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Chapitre CXXXII � Psychologie royale 

Le roi entra dans ses appartements d�un pas rapide.

Peut-�tre Louis XIV marchait-il si vite pour ne pas chanceler. Il laissait derri�re lui comme la trace d�un deuil myst�rieux.

Cette gaiet�, que chacun avait remarqu�e dans son attitude � son arriv�e, et dont chacun s��tait r�joui, nul ne l�avait peut-�tre approfondie dans son v�ritable sens ; mais ce d�part si orageux, ce visage si boulevers�, chacun le comprit, ou du moins le crut comprendre facilement.

La l�g�ret� de Madame, ses plaisanteries un peu rudes pour un caract�re ombrageux, et surtout pour un caract�re de roi
;
l�assimilation  trop  famili�re,  sans  doute,  de  ce  roi  �  un  homme ordinaire ; voil� les raisons que l�assembl�e donna du d�part pr�cipit� et inattendu de Louis XIV.

Madame, plus clairvoyante d�ailleurs, n�y vit cependant point d�abord autre chose. C��tait assez pour elle d�avoir rendu quelque petite torture d�amour-propre � celui qui, oubliant si promptement des engagements contract�s, semblait avoir pris � t�che de d�daigner sans cause les plus nobles et les plus illustres conqu�tes.

Il n��tait pas sans une certaine importance pour Madame, dans la situation o� se trouvaient les choses, de faire voir au roi la diff�rence qu�il y avait � aimer en haut lieu ou � courir l�amourette comme un cadet de province.

Avec ces grandes amours, sentant leur loyaut� et leur toute-puissance, ayant en quelque sorte leur �tiquette et leur ostentation, un roi, non seulement ne d�rogeait point, mais encore trouvait repos, s�curit�, myst�re et respect g�n�ral.
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Dans l�abaissement des vulgaires amours, au contraire, il rencontrait, m�me chez les plus humbles sujets, la glose et le sarcasme ; il perdait son caract�re d�infaillible et d�inviolable.
Descendu dans la r�gion des petites mis�res humaines, il en subissait les pauvres orages.

En un mot, faire du roi-dieu un simple mortel en le touchant au c�ur, ou plut�t m�me au visage, comme le dernier de ses sujets, c��tait porter un coup terrible � l�orgueil de ce sang g�n�reux : on captivait Louis plus encore par l�amour-propre que par l�amour.
Madame avait sagement calcul� sa vengeance ; aussi, comme on l�a vu, s��tait-elle veng�e.

Qu�on n�aille pas croire cependant que Madame e�t les passions terribles des h�ro�nes du Moyen Age et qu�elle v�t les choses sous leur aspect sombre ; Madame, au contraire, jeune, gracieuse, spirituelle, coquette, amoureuse, plut�t de fantaisie, d�imagination ou d�ambition que de c�ur ; Madame, au contraire, inaugurait cette �poque de plaisirs faciles et passagers qui signala les cent vingt ans qui s��coul�rent entre la moiti� du XVIIe si�cle et les trois quarts du XVIIIe.

Madame voyait donc, ou plut�t croyait voir les choses sous leur v�ritable aspect ; elle savait que le roi, son auguste beau-fr�re, avait ri le premier de l�humble La Valli�re, et que, selon ses habitudes, il n��tait pas probable qu�il ador�t jamais la personne dont il avait pu rire, ne f�t-ce qu�un instant.

D�ailleurs, l�amour-propre n��tait-il pas l�, ce d�mon souffleur qui joue un si grand r�le dans cette com�die dramatique qu�on appelle la vie d�une femme ; l�amour-propre ne disait-il point tout haut, tout bas, � demi-voix, sur tous les tons possibles, qu�elle ne pouvait v�ritablement, elle, princesse, jeune, belle, riche, �tre compar�e � la pauvre La Valli�re, aussi jeune qu�elle, c�est vrai, mais bien moins jolie, mais tout � fait pauvre ? Et que cela n��tonne point de la part de Madame ; on le sait, les plus grands caract�res sont
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ceux qui se flattent le plus dans la comparaison qu�ils font d�eux aux autres, des autres � eux.

Peut-�tre demandera-t-on ce que voulait Madame avec cette attaque si savamment combin�e
? Pourquoi tant de forces
d�ploy�es, s�il ne s�agissait de d�busquer s�rieusement le roi d�un c�ur tout neuf dans lequel il comptait se loger ! Madame avait-elle donc besoin de donner une pareille importance � La Valli�re, si elle ne redoutait pas La Valli�re ?

Non, Madame ne redoutait pas La Valli�re, au point de vue o� un historien qui sait les choses voit l�avenir, ou plut�t le pass� ; Madame n��tait point un proph�te ou une sibylle ; Madame ne pouvait pas plus qu�un autre lire dans ce terrible et fatal livre de l�avenir qui garde en ses plus secr�tes pages les plus s�rieux �v�nements.

Non, Madame voulait purement et simplement punir le roi de lui avoir fait une cachotterie toute f�minine ; elle voulait lui prouver clairement que s�il usait de ce genre d�armes offensives, elle, femme d�esprit et de race, trouverait certainement dans l�arsenal de son imagination des armes d�fensives � l��preuve m�me des coups d�un roi.

Et d�ailleurs, elle voulait lui prouver que, dans ces sortes de guerre, il n�y a plus de rois, ou tout au moins que les rois, combattant pour leur propre compte comme des hommes ordinaires, peuvent voir leur couronne tomber au premier choc ; qu�enfin,  s�il  avait  esp�r�  �tre  ador�  tout  d�abord,  de  confiance,  � son seul aspect, par toutes les femmes de sa cour, c��tait une pr�tention humaine, t�m�raire, insultante pour certaines plus haut plac�es que les autres, et que la le�on, tombant � propos sur cette t�te royale, trop haute et trop fi�re, serait efficace.

Voil� certainement quelles �taient les r�flexions de Madame � l��gard du roi.
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L��v�nement restait en dehors.

Ainsi, l�on voit qu�elle avait agi sur l�esprit de ses filles d�honneur et avait pr�par� dans tous ses d�tails la com�die qui venait de se jouer.

Le roi en fut tout �tourdi. Depuis qu�il avait �chapp� � M. de Mazarin, il se voyait pour la premi�re fois trait� en homme.

Une pareille s�v�rit�, de la part de ses sujets, lui e�t fourni mati�re � r�sistance. Les pouvoirs croissent dans la lutte.

Mais s�attaquer � des femmes, �tre attaqu� par elles, avoir �t� jou� par de petites provinciales arriv�es de Blois tout expr�s pour cela, c��tait le comble du d�shonneur pour un jeune roi plein de la vanit� que lui inspiraient � la fois et ses avantages personnels et son pouvoir royal.

Rien � faire, ni reproches, ni exil, ni m�me bouderies.

Bouder, c�e�t �t� avouer qu�on avait �t� touch�, comme Hamlet, par une arme d�mouchet�e, l�arme du ridicule.

Bouder des femmes ! quelle humiliation ! surtout quand ces femmes ont le rire pour vengeance.

Oh ! si, au lieu d�en laisser toute la responsabilit� � des femmes, quelque courtisan se f�t m�l� � cette intrigue, avec quelle joie Louis XIV e�t saisi cette occasion d�utiliser la Bastille !

Mais l� encore la col�re royale s�arr�tait, repouss�e par le raisonnement.

Avoir une arm�e, des prisons, une puissance presque divine, et mettre cette toute-puissance au service d�une mis�rable rancune, c��tait indigne, non seulement d�un roi, mais m�me d�un homme.
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Il s�agissait donc purement et simplement de d�vorer en silence cet affront et d�afficher sur son visage la m�me mansu�tude, la m�me urbanit�.

Il s�agissait de traiter Madame en amie. En amie !� Et pourquoi pas ?

Ou Madame �tait l�instigatrice de l��v�nement, ou l��v�nement l�avait trouv�e passive.

Si elle avait �t� l�instigatrice, c��tait bien hardi � elle, mais enfin n��tait-ce pas son r�le naturel ?

Qui l�avait �t� chercher dans le plus doux moment de la lune conjugale pour lui parler un langage amoureux ? Qui avait os� calculer les chances de l�adult�re, bien plus de l�inceste ? Qui, retranch� derri�re son omnipotence royale, avait dit � cette jeune femme : � Ne craignez rien, aimez le roi de France, il est au-dessus de tous, et un geste de son bras arm� du sceptre vous prot�gera contre tous, m�me contre vos remords ? �

Donc, la jeune femme avait ob�i � cette parole royale, avait c�d� � cette voix corruptrice, et maintenant qu�elle avait fait le sacrifice moral de son honneur, elle se voyait pay�e de ce sacrifice par une infid�lit� d�autant plus humiliante qu�elle avait pour cause une femme bien inf�rieure � celle qui avait d�abord cru �tre aim�e.

Ainsi, Madame e�t-elle �t� l�instigatrice de la vengeance, Madame e�t eu raison.

Si, au contraire, elle �tait passive dans tout cet �v�nement, quel sujet avait le roi de lui en vouloir ?

Devait-elle, ou plut�t pouvait-elle arr�ter l�essor de quelques langues provinciales ? devait-elle, par un exc�s de z�le mal entendu,
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r�primer, au risque de l�envenimer, l�impertinence de ces trois petites filles ?

Tous ces raisonnements �taient autant de piq�res sensibles � l�orgueil du roi ; mais, quand il avait bien repass� tous ces griefs dans son esprit, Louis XIV s��tonnait, r�flexions faites, c�est-�-dire apr�s la plaie pans�e, de sentir d�autres douleurs sourdes, insupportables, inconnues.

Et voil� ce qu�il n�osait s�avouer � lui-m�me, c�est que ces lancinantes atteintes avaient leur si�ge au c�ur.

Et,  en  effet,  il  faut  bien  que  l�historien l�avoue aux lecteurs, comme le roi se l�avouait � lui-m�me : il s��tait laiss� chatouiller le c�ur par cette na�ve d�claration de La Valli�re ; il avait cru � l�amour pur, � de l�amour pour l�homme, � de l�amour d�pouill� de tout int�r�t ; et son �me, plus jeune et surtout plus na�ve qu�il ne le supposait, avait bondi au-devant de cette autre �me qui venait de se r�v�ler � lui par ses aspirations.

La chose la moins ordinaire dans l�histoire si complexe de l�amour, c�est la double inoculation de l�amour dans deux c�urs : pas plus de simultan�it� que d��galit� ; l�un aime presque toujours avant l�autre, comme l�un finit presque toujours d�aimer apr�s l�autre. Aussi le courant �lectrique s��tablit-il en raison de l�intensit� de la premi�re passion qui s�allume. Plus Mlle de La Valli�re avait montr� d�amour, plus le roi en avait ressenti.

Et voil� justement ce qui �tonnait le roi.

Car il lui �tait bien d�montr� qu�aucun courant sympathique n�avait pu entra�ner son c�ur, puisque cet aveu n��tait pas de l�amour, puisque cet aveu n��tait qu�une insulte faite � l�homme et au roi, puisque enfin c��tait, et le mot surtout br�lait comme un fer rouge, puisque enfin c��tait une mystification.
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Ainsi cette petite fille � laquelle, � la rigueur, on pouvait tout refuser, beaut�, naissance, esprit, ainsi cette petite fille, choisie par Madame elle-m�me en raison de son humilit�, avait non seulement provoqu� le roi, mais encore d�daign� le roi, c�est-�-dire un homme qui, comme un sultan d�Asie, n�avait qu�� chercher des yeux, qu�� �tendre la main, qu�� laisser tomber le mouchoir.

Et, depuis la veille, il avait �t� pr�occup� de cette petite fille au point de ne penser qu�� elle, de ne r�ver que d�elle ; depuis la veille, son imagination s��tait amus�e � parer son image de tous les charmes qu�elle n�avait point ; il avait enfin, lui que tant d�affaires r�clamaient, que tant de femmes appelaient, il avait, depuis la veille, consacr� toutes les minutes de sa vie, tous les battements de son c�ur, � cette unique r�verie.

En v�rit�, c��tait trop ou trop peu.

Et l�indignation du roi lui faisant oublier toutes choses, et entre autres que de Saint-Aignan �tait l�, l�indignation du roi s�exhalait dans les plus violentes impr�cations.

Il est vrai que Saint-Aignan �tait tapi dans un coin, et de ce coin regardait passer la temp�te.

Son d�sappointement � lui paraissait mis�rable � c�t� de la col�re royale.

Il comparait � son petit amour-propre l�immense orgueil de ce roi offens�, et, connaissant le c�ur des rois en g�n�ral et celui des puissants en particulier, il se demandait si bient�t ce poids de fureur, suspendu jusque-l� sur le vide, ne finirait point par tomber sur lui, par cela m�me que d�autres �taient coupables et lui innocent.

En effet, tout � coup le roi s�arr�ta dans sa marche immod�r�e, et, fixant sur de Saint-Aignan un regard courrouc�.
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� Et toi, de Saint-Aignan ? s��cria-t-il.

De Saint-Aignan fit un mouvement qui signifiait :

� Eh bien ! Sire ?

� Oui, tu as �t� aussi sot que moi, n�est-ce pas ?

� Sire, balbutia de Saint-Aignan.

� Tu t�es laiss� prendre � cette grossi�re plaisanterie.

� Sire, dit de Saint-Aignan, dont le frisson commen�ait � secouer les membres, que Votre Majest� ne se mette point en col�re : les femmes, elle le sait, sont des cr�atures imparfaites cr��es pour le mal ; donc, leur demander le bien c�est exiger d�elles la chose impossible.

Le roi, qui avait un profond respect de lui-m�me, et qui commen�ait � prendre sur ses passions cette puissance qu�il conserva sur elles toute sa vie, le roi sentit qu�il se d�consid�rait � montrer tant d�ardeur pour un si mince objet.

� Non, dit-il vivement, non, tu te trompes, Saint-Aignan, je ne me mets pas en col�re ; j�admire seulement que nous ayons �t� jou�s avec tant d�adresse et d�audace par ces deux petites filles.
J�admire surtout que, pouvant nous instruire, nous ayons fait la folie de nous en rapporter � notre propre c�ur.

� Oh ! le c�ur, Sire, le c�ur, c�est un organe qu�il faut absolument r�duire � ses fonctions physiques, mais qu�il faut destituer de toutes fonctions morales. J�avoue, quant � moi, que, lorsque j�ai vu le c�ur de Votre Majest� si fort pr�occup� de cette petite�

� 13 �

� Pr�occup�, moi ? mon c�ur pr�occup� ? Mon esprit, peut-
�tre ; mais quant � mon c�ur� il �tait�

Louis s�aper�ut, cette fois encore, que pour couvrir un vide, il en allait d�couvrir un autre.

� Au reste, ajouta-t-il, je n�ai rien � reprocher � cette enfant. Je savais qu�elle en aimait un autre.

� Le vicomte de Bragelonne, oui. J�en avais pr�venu Votre Majest�.

� Sans doute. Mais tu n��tais pas le premier. Le comte de La F�re m�avait demand� la main de Mlle de La Valli�re pour son fils.
Eh bien ! � son retour d�Angleterre, je les marierai puisqu�ils s�aiment.

� En v�rit�, je reconnais l� toute la g�n�rosit� du roi.

� Tiens, Saint-Aignan, crois-moi, ne nous occupons plus de ces sortes de choses, dit Louis.

� Oui, dig�rons l�affront, Sire, dit le courtisan r�sign�.

� Au reste, ce sera chose facile, fit le roi en modulant un soupir.

� Et pour commencer, moi� dit Saint-Aignan.

� Eh bien ?

� Eh bien ! je vais faire quelque bonne �pigramme sur le trio.
J�appellerai cela :  Na�ade et Dryade ; cela fera plaisir � Madame.

� Fais, Saint-Aignan, fais, murmura le roi. Tu me liras tes vers, cela me distraira. Ah ! n�importe, n�importe, Saint-Aignan, ajouta le
� 14 �

roi comme un homme qui respire avec peine, le coup demande une force surhumaine pour �tre dignement soutenu.

Et, comme le roi achevait ainsi en se donnant les airs de la plus ang�lique patience, un des valets de service vint gratter � la porte de la chambre.

De Saint-Aignan s��carta par respect.

� Entrez, fit le roi.

Le valet entreb�illa la porte.

� Que veut-on ? demanda Louis.

Le valet montra une lettre pli�e en forme de triangle.

� Pour Sa Majest�, dit-il.

� De quelle part ?

� Je l�ignore ; il a �t� remis par un des officiers de service.

Le roi fit signe, le valet apporta le billet.

Le roi s�approcha des bougies, ouvrit le billet, lut la signature et laissa �chapper un cri.

Saint-Aignan �tait assez respectueux pour ne pas regarder ; mais, sans regarder, il voyait et entendait.

Il accourut.

Le roi, d�un geste, cong�dia le valet.
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� Oh ! mon Dieu ! fit le roi en lisant.

� Votre Majest� se trouve-t-elle indispos�e ? demanda Saint-Aignan les bras �tendus.

� Non, non, Saint-Aignan ; lis !

Et il lui passa le billet.

Les yeux de Saint-Aignan se port�rent � la signature.

� La Valli�re ! s��cria-t-il. Oh ! Sire !

� Lis ! lis !

Et Saint-Aignan lut :

�
Sire, pardonnez-moi mon importunit�, pardonnez-moi surtout le d�faut de formalit�s qui accompagne cette lettre ; un billet me semble plus press� et plus pressant qu�une d�p�che ; je me permets donc d�adresser un billet � Votre Majest�.

Je rentre chez moi bris�e de douleur et de fatigue, Sire, et j�implore de Votre Majest� la faveur d�une audience dans laquelle je pourrai dire la v�rit� � mon roi.

Sign� : Louise de La Valli�re. �

� Eh bien ? demanda le roi en reprenant la lettre des mains de Saint Aignan tout �tourdi de ce qu�il venait de lire.

� Eh bien ? r�p�ta Saint-Aignan.

� Que penses-tu de cela ?
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� Je ne sais trop.

� Mais enfin ?

� Sire, la petite aura entendu gronder la foudre, et elle aura eu peur.

� Peur de quoi ? demanda noblement Louis.

� Dame ! que voulez-vous, Sire ! Votre Majest� a mille raisons d�en vouloir � l�auteur ou aux auteurs d�une si m�chante plaisanterie, et la m�moire de Votre Majest�, ouverte dans le mauvais sens, est une �ternelle menace pour l�imprudente.

� Saint-Aignan, je ne vois pas comme vous.

� Le roi doit voir mieux que moi.

� Eh bien ! je vois dans ces lignes : de la douleur, de la contrainte, et maintenant surtout que je me rappelle certaines particularit�s de la sc�ne qui s�est pass�e ce soir chez Madame�
Enfin�

Le roi s�arr�ta sur ce sens suspendu.

� Enfin, reprit Saint-Aignan, Votre Majest� va donner audience, voil� ce qu�il y a de plus clair dans tout cela.

� Je ferai mieux, Saint-Aignan.

� Que ferez-vous, Sire ?

� Prends ton manteau.

� Mais, Sire�
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� Tu sais o� est la chambre des filles de Madame ?

� Certes.

� Tu sais un moyen d�y p�n�trer ?

� Oh ! quant � cela, non.

� Mais enfin tu dois conna�tre quelqu�un par l� ?

� En v�rit�, Votre Majest� est la source de toute bonne id�e.

� Tu connais quelqu�un ?

� Oui.

� Qui connais-tu ? Voyons.

� Je connais certain gar�on qui est au mieux avec certaine fille.

� D�honneur ?

� Oui, d�honneur, Sire.

� Avec Tonnay-Charente ? demanda Louis en riant.

� Non, malheureusement ; avec Montalais.

� Il s�appelle ?

� Malicorne.

� Bon ! Et tu peux compter sur lui ?
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� Je le crois, Sire. Il doit bien avoir quelque clef� Et s�il en a une, comme je lui ai rendu service� il m�en fera part.

� C�est au mieux. Partons !

� Je suis aux ordres de Votre Majest�.

Le roi jeta son propre manteau sur les �paules de Saint-Aignan et lui demanda le sien. Puis tous deux gagn�rent le vestibule.
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Chapitre CXXXIII � Ce que n'avaient pr�vu nina�ade ni dryade 

De Saint-Aignan s�arr�ta au pied de l�escalier qui conduisait aux entresols chez les filles d�honneur, au premier chez Madame. De l�, par un valet qui passait, il fit pr�venir Malicorne, qui �tait encore chez Monsieur.

Au  bout  de  dix  minutes,  Malicorne  arriva  le  nez  au  vent  et flairant dans l�ombre.

Le roi se recula, gagnant la partie la plus obscure du vestibule.

Au contraire, de Saint-Aignan s�avan�a.

Mais, aux premiers mots par lesquels il formula son d�sir, Malicorne recula tout net.

� Oh ! oh ! dit-il, vous me demandez � �tre introduit dans les chambres des filles d�honneur ?

� Oui.

� Vous comprenez que je ne puis faire une pareille chose sans savoir dans quel but vous la d�sirez.

� Malheureusement, cher monsieur Malicorne, il m�est impossible de donner aucune explication ; il faut donc que vous vous fiiez � moi comme un ami qui vous a tir� d�embarras hier et qui vous prie de l�en tirer aujourd�hui.

� Mais moi, monsieur, je vous disais ce que je voulais ; ce que je voulais, c��tait ne point coucher � la belle �toile, et tout honn�te homme peut avouer un pareil d�sir ; tandis que vous, vous n�avouez rien.
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� Croyez, mon cher monsieur Malicorne, insista de Saint-Aignan, que, s�il m��tait permis de m�expliquer, je m�expliquerais.

� Alors, mon cher monsieur, impossible que je vous permette d�entrer chez Mlle de Montalais.

� Pourquoi ?

� Vous le savez mieux que personne, puisque vous m�avez pris sur un mur, faisant la cour � Mlle de Montalais ; or, ce serait complaisant � moi, vous en conviendrez, lui faisant la cour, de vous ouvrir la porte de sa chambre.

� Eh ! qui vous dit que ce soit pour elle que je vous demande la clef ?

� Pour qui donc alors ?

� Elle ne loge pas seule, ce me semble ?

� Non, sans doute.

� Elle loge avec Mlle de La Valli�re ?

� Oui, mais vous n�avez pas plus affaire r�ellement � Mlle de La Valli�re qu�� Mlle de Montalais, et il n�y a que deux hommes � qui je donnerais cette clef : c�est � M. de Bragelonne, s�il me priait de la lui donner ; c�est au roi, s�il me l�ordonnait.

� Eh bien ! donnez-moi donc cette clef, monsieur, je vous l�ordonne, dit le roi en s�avan�ant hors de l�obscurit� et en entrouvrant son manteau. Mlle de Montalais descendra pr�s de vous, tandis que nous monterons pr�s de Mlle de La Valli�re : c�est, en effet, � elle seule que nous avons affaire.
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� Le roi ! s��cria Malicorne en se courbant jusqu�aux genoux du roi.

� Oui, le roi, dit Louis en souriant, le roi qui vous sait aussi bon gr� de votre r�sistance que de votre capitulation. Relevez-vous, monsieur ; rendez nous le service que nous vous demandons.

� Sire, � vos ordres, dit Malicorne en montant l�escalier.

� Faites descendre Mlle de Montalais, dit le roi, et ne lui sonnez mot de ma visite.

Malicorne s�inclina en signe d�ob�issance et continua de monter.

Mais le roi, par une vive r�flexion,  le  suivit,  et  cela  avec  une rapidit� si grande, que, quoique Malicorne e�t d�j� la moiti� des escaliers d�avance, il arriva en m�me temps que lui � la chambre.

Il vit alors, par la porte demeur�e entrouverte derri�re Malicorne, La Valli�re toute renvers�e dans un fauteuil, et � l�autre coin Montalais, qui peignait ses cheveux, en robe de chambre, debout devant une grande glace et tout en parlementant avec Malicorne.

Le roi ouvrit brusquement la porte et entra.

Montalais poussa un cri au bruit que fit la porte, et, reconnaissant le roi, elle s�esquiva.

� cette vue, La Valli�re, de son c�t�, se redressa comme une morte galvanis�e et retomba sur son fauteuil.

Le roi s�avan�a lentement vers elle.
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� Vous voulez une audience, mademoiselle, lui dit-il avec froideur, me voici pr�t � vous entendre. Parlez.

De Saint-Aignan, fid�le � son r�le de sourd, d�aveugle et de muet, de Saint-Aignan s��tait plac�, lui, dans une encoignure de porte, sur un escabeau que le hasard lui avait procur� tout expr�s.

Abrit� sous la tapisserie qui servait de porti�re, adoss� � la muraille m�me, il �couta ainsi sans �tre vu, se r�signant au r�le de bon chien de garde qui attend et qui veille sans jamais g�ner le ma�tre. La Valli�re, frapp�e de terreur � l�aspect du roi irrit�, se leva une seconde fois, et, demeurant dans une posture humble et suppliante :

� Sire, balbutia-t-elle, pardonnez-moi.

� Eh ! mademoiselle, que voulez-vous que je vous pardonne ?
demanda Louis XIV.

� Sire, j�ai commis une grande faute, plus qu�une grande faute, un grand crime.

� Vous ?

� Sire, j�ai offens� Votre Majest�.

� Pas le moins du monde, r�pondit Louis XIV.

� Sire, je vous en supplie, ne gardez point vis-�-vis de moi cette terrible gravit� qui d�c�le la col�re bien l�gitime du roi. Je sens que je vous ai offens�, Sire ; mais j�ai besoin de vous expliquer comment je ne vous ai point offens� de mon plein gr�.

� Et d�abord, mademoiselle, dit le roi, en quoi m�auriez-vous offens� ? Je ne le vois pas. Est-ce par une plaisanterie de jeune fille, plaisanterie fort innocente ? Vous vous �tes raill�e d�un jeune
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homme cr�dule : c�est bien naturel ; toute autre femme � votre place e�t fait ce que vous avez fait.

� Oh ! Votre Majest� m��crase avec ces paroles.

� Et pourquoi donc ?

� Parce que, si la plaisanterie f�t venue de moi, elle n�e�t pas �t� innocente.

� Enfin, mademoiselle, reprit le roi, est-ce l� tout ce que vous aviez � me dire en me demandant une audience ?

Et le roi fit presque un pas en arri�re.

Alors La Valli�re, avec une voix br�ve et entrecoup�e, avec des yeux dess�ch�s par le feu des larmes, fit � son tour un pas vers le roi.

� Votre Majest� a tout entendu ? dit-elle.

� Tout, quoi ?

� Tout ce qui a �t� dit par moi au ch�ne royal ?

� Je n�en ai pas perdu une seule parole, mademoiselle.

� Et Votre Majest�, lorsqu�elle m�eut entendue, a pu croire que j�avais abus� de sa cr�dulit�.

� Oui, cr�dulit�, c�est bien cela, vous avez dit le mot.

� Et Votre Majest� n�a pas soup�onn� qu�une pauvre fille comme moi peut �tre forc�e quelquefois de subir la volont� d�autrui ?
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� Pardon, mais je ne comprendrai jamais que celle dont la volont� semblait s�exprimer si librement sous le ch�ne royal se laiss�t influencer � ce point par la volont� d�autrui.

� Oh ! mais la menace, Sire !

� La menace !� Qui vous mena�ait ? qui osait vous menacer ?

� Ceux qui ont le droit de le faire, Sire.

� Je ne reconnais � personne le droit de menace dans mon royaume.

� Pardonnez-moi, Sire, il y a pr�s de Votre Majest� m�me des personnes assez haut plac�es pour avoir ou pour se croire le droit de perdre une jeune fille sans avenir, sans fortune, et n�ayant que sa r�putation.

� Et comment la perdre ?

� En lui faisant perdre cette r�putation par une honteuse expulsion.

� Oh ! mademoiselle, dit le roi avec une amertume profonde, j�aime fort les gens qui se disculpent sans incriminer les autres.

� Sire !

� Oui, et il m�est p�nible, je l�avoue, de voir qu�une justification facile, comme pourrait l��tre la v�tre, se vienne compliquer devant moi d�un tissu de reproches et d�imputations.

� Auxquelles vous n�ajoutez pas foi alors ? s��cria La Valli�re.

� 25 �

Le roi garda le silence.

� Oh ! dites-le donc ! r�p�ta La Valli�re avec v�h�mence.

� Je regrette de vous l�avouer, r�p�ta le roi en s�inclinant avec froideur.

� La jeune fille poussa une profonde exclamation, et, frappant ses mains l�une dans l�autre :

� Ainsi vous ne me croyez pas ? dit-elle.

Le roi ne r�pondit rien.

Les traits de La Valli�re s�alt�r�rent � ce silence.

� Ainsi vous supposez que moi, moi ! dit-elle, j�ai ourdi ce ridicule, cet inf�me complot de me jouer aussi imprudemment de Votre Majest� ?

� Eh ! mon Dieu ! ce n�est ni ridicule ni inf�me, dit le roi ; ce n�est pas m�me un complot : c�est une raillerie plus ou moins plaisante, voil� tout.

� Oh ! murmura la jeune fille d�sesp�r�e, le roi ne me croit pas, le roi ne veut pas me croire.

� Mais non, je ne veux pas vous croire.

� Mon Dieu ! mon Dieu !

�  �coutez :  quoi  de  plus  naturel,  en  effet ?  Le  roi  me  suit, m��coute, me guette ; le roi veut peut-�tre s�amuser � mes d�pens, amusons-nous aux siens, et, comme le roi est un homme de c�ur, prenons-le par le c�ur.
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La Valli�re cacha sa t�te dans ses mains en �touffant un sanglot.
Le roi continua impitoyablement ; il se vengeait sur la pauvre victime de tout ce qu�il avait souffert.

� Supposons donc cette fable que je l�aime et que je l�aie distingu�. Le roi est si na�f et si orgueilleux � la fois, qu�il me croira, et alors nous irons raconter cette na�vet� du roi, et nous rirons.

� Oh ! s��cria La Valli�re, penser cela, penser cela, c�est affreux !

� Et, poursuivit le roi, ce n�est pas tout : si ce prince orgueilleux vient � prendre au s�rieux la plaisanterie, s�il a l�imprudence d�en t�moigner publiquement quelque chose comme de la joie, eh bien !
devant toute la cour, le roi sera humili� ; or, ce sera, un jour, un r�cit charmant � faire � mon amant, une part de dot � apporter � mon mari, que cette aventure d�un roi jou� par une malicieuse jeune fille.

� Sire ! s��cria La Valli�re �gar�e, d�lirante, pas un mot de plus, je vous en supplie ; vous ne voyez donc pas que vous me tuez ?

� Oh ! raillerie, murmura le roi, qui commen�ait cependant � s��mouvoir.

La Valli�re tomba � genoux, et cela si rudement, que ses genoux r�sonn�rent sur le parquet.

Puis, joignant les mains :

� Sire, dit-elle, je pr�f�re la honte � la trahison.

� Que faites-vous ? demanda le roi, mais sans faire un mouvement pour relever la jeune fille.
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� Sire, quand je vous aurai sacrifi� mon honneur et ma raison, vous croirez peut-�tre � ma loyaut�. Le r�cit qui vous a �t� fait chez Madame  et  par  Madame  est  un  mensonge ;  ce  que  j�ai  dit  sous  le grand ch�ne�

� Eh bien ?

� Cela seulement, c��tait la v�rit�.

� Mademoiselle ! s��cria le roi.

� Sire, s��cria La Valli�re entra�n�e par la violence de ses sensations, Sire, duss�-je mourir de honte � cette place o� sont enracin�s mes deux genoux, je vous le r�p�terai jusqu�� ce que la voix me manque : j�ai dit que je vous aimais� eh bien ! je vous aime !

� Vous ?

� Je vous aime, Sire, depuis le jour o� je vous ai vu, depuis qu�� Blois, o� je languissais, votre regard royal est tomb� sur moi, lumineux et vivifiant ; je vous aime ! Sire. C�est un crime de l�se-majest�, je le sais, qu�une pauvre fille comme moi aime son roi et le lui dise. Punissez-moi de cette audace, m�prisez-moi pour cette imprudence ; mais ne dites jamais, mais ne croyez jamais que je vous  ai  raill�,  que  je  vous  ai  trahi.  Je  suis  d�un  sang  fid�le  �  la royaut�, Sire ; et j�aime� j�aime mon roi !� Oh ! je me meurs !

Et tout � coup, �puis�e de force, de voix, d�haleine, elle tomba pli�e en deux, pareille � cette fleur dont parle Virgile et qu�a touch�e la faux du moissonneur.

Le roi, � ces mots, � cette v�h�mente supplique, n�avait gard� ni rancune, ni doute ; son c�ur tout entier s��tait ouvert au souffle ardent de cet amour qui parlait un si noble et si courageux langage.
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Aussi, lorsqu�il entendit l�aveu passionn� de cet amour, il faiblit, et voila son visage dans ses deux mains.

Mais, lorsqu�il sentit les mains de La Valli�re cramponn�es � ses mains, lorsque la ti�de pression de l�amoureuse jeune fille eut gagn� ses art�res, il s�embrasa � son tour, et, saisissant La Valli�re � bras-le-corps, il la releva et la serra contre son c�ur.

Mais elle, mourante, laissant aller sa t�te vacillante sur ses �paules, ne vivait plus.

Alors le roi, effray�, appela de Saint-Aignan.

De Saint-Aignan, qui avait pouss� la discr�tion jusqu�� rester immobile dans son coin en feignant d�essuyer une larme, accourut � cet appel du roi.

Alors il aida Louis � faire asseoir la jeune fille sur un fauteuil, lui frappa dans les mains, lui r�pandit de l�eau de la reine de Hongrie en lui r�p�tant :

� Mademoiselle, allons, mademoiselle, c�est fini, le roi vous croit, le roi vous pardonne. Eh ! l�, l� ! prenez garde, vous allez �mouvoir trop violemment le roi, mademoiselle ; Sa Majest� est sensible, Sa Majest� a un c�ur. Ah ! diable ! mademoiselle, faites-y attention, le roi est fort p�le.

En effet, le roi p�lissait visiblement.

Quant � La Valli�re, elle ne bougeait pas.

� Mademoiselle ! mademoiselle ! en v�rit�, continuait de Saint-Aignan, revenez � vous, je vous en prie,  je  vous  en  supplie,  il  est temps ; songez � une chose, c�est que si le roi se trouvait mal, je serais oblig� d�appeler son m�decin. Ah ! quelle extr�mit�, mon
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Dieu ! Mademoiselle, ch�re mademoiselle, revenez � vous, faites un effort, vite, vite !

Il �tait difficile de d�ployer plus d��loquence persuasive que ne le faisait Saint-Aignan ; mais quelque chose de plus �nergique et de plus actif encore que cette �loquence r�veilla La Valli�re.

Le roi s��tait agenouill� devant elle, et lui imprimait dans la paume de la main ces baisers br�lants qui sont aux mains ce que le baiser des l�vres est au visage. Elle revint enfin � elle, rouvrit languissamment les yeux, et, avec un mourant regard :

� Oh
! Sire, murmura-t-elle, Votre Majest� m�a donc
pardonn� ?

Le roi ne r�pondit pas� il �tait encore trop �mu.

De  Saint-Aignan  crut  devoir  s��loigner  de  nouveau�  Il  avait devin� la flamme qui jaillissait des yeux de Sa Majest�.

La Valli�re se leva.

� Et maintenant, Sire, dit-elle avec courage, maintenant que je me suis justifi�e, je l�esp�re du moins, aux yeux de Votre Majest�, accordez-moi de me retirer dans un couvent. J�y b�nirai mon roi toute ma vie, et j�y mourrai en aimant Dieu, qui m�a fait un jour de bonheur.

� Non, non, r�pondit le roi, non, vous vivrez ici en b�nissant Dieu, au contraire, mais en aimant Louis, qui vous fera toute une existence de f�licit�, Louis qui vous aime, Louis qui vous le jure !

� Oh ! Sire, Sire !�
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Et sur ce doute de La Valli�re, les baisers du roi devinrent si br�lants, que de Saint-Aignan crut qu�il �tait de son devoir de passer de l�autre c�t� de la tapisserie.

Mais ces baisers, qu�elle n�avait pas eu la force de repousser d�abord, commenc�rent � br�ler la jeune fille.

� Oh ! Sire, s��cria-t-elle alors, ne me faites pas repentir d�avoir �t� si loyale, car ce serait me prouver que Votre Majest� me m�prise encore.

� Mademoiselle, dit soudain le roi en se reculant plein de respect, je n�aime et n�honore rien au monde plus que vous, et rien � ma cour ne sera, j�en jure Dieu, aussi estim� que vous ne le serez d�sormais ; je vous demande donc pardon de mon emportement, mademoiselle, il venait d�un exc�s d�amour ; mais je puis vous prouver que j�aimerai encore davantage, en vous respectant autant que vous pourrez le d�sirer.

Puis, s�inclinant devant elle et lui prenant la main :

� Mademoiselle, lui dit-il, voulez-vous me faire cet honneur d�agr�er le baiser que je d�pose sur votre main ?

Et la l�vre du roi se posa respectueuse et l�g�re sur la main frissonnante de la jeune fille.

� D�sormais, ajouta Louis en se relevant et en couvrant La Valli�re de son regard, d�sormais vous �tes sous ma protection. Ne parlez � personne du mal que je vous ai fait, pardonnez aux autres celui qu�ils ont pu vous faire. � l�avenir, vous serez tellement au-dessus  de  ceux-l�,  que,  loin  de  vous  inspirer  de  la  crainte,  ils  ne vous feront plus m�me piti�.

Et il salua religieusement comme au sortir d�un temple.
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Puis, appelant de Saint-Aignan, qui s�approcha tout humble :

� Comte, dit-il, j�esp�re que Mademoiselle voudra bien vous accorder un peu de son amiti� en retour de celle que je lui ai vou�e � jamais.

De Saint-Aignan fl�chit le genou devant La Valli�re.

� Quelle joie pour moi, murmura-t-il, si Mademoiselle me fait un pareil honneur !

� Je vais vous renvoyer votre compagne, dit le roi. Adieu, mademoiselle, ou plut�t au revoir : faites-moi la gr�ce de ne pas m�oublier dans votre pri�re.

� Oh ! Sire, dit La Valli�re, soyez tranquille : vous �tes avec Dieu dans mon c�ur.

Ce dernier mot enivra le roi, qui, tout joyeux, entra�na de Saint-Aignan par les degr�s.

Madame n�avait pas pr�vu ce d�nouement-l� : ni na�ade ni dryade n�en avaient parl�.
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Chapitre CXXXIV � Le nouveau g�n�ral des 
j�suites 

Tandis que La Valli�re et le roi confondaient dans leur premier aveu tous les chagrins du pass�, tout le bonheur du pr�sent, toutes les esp�rances de l�avenir, Fouquet, rentr� chez lui, c�est-�-dire dans l�appartement qui lui avait �t� d�parti au ch�teau, Fouquet s�entretenait avec Aramis, justement de tout ce que le roi n�gligeait en ce moment.

� Vous me direz, commen�a Fouquet, lorsqu�il eut install� son h�te  dans  un  fauteuil  et  pris  place  lui-m�me  �  ses  c�t�s,  vous  me direz, monsieur d�Herblay, o� nous en sommes maintenant de l�affaire de Belle-�le, et si vous en avez re�u quelques nouvelles.

� Monsieur le surintendant, r�pondit Aramis, tout va de ce c�t� comme nous le d�sirons ; les d�penses ont �t� sold�es, rien n�a transpir� de nos desseins.

� Mais les garnisons que le roi voulait y mettre ?

� J�ai re�u ce matin la nouvelle qu�elles y �taient arriv�es depuis quinze jours.

� Et on les a trait�es ?

� � merveille.

� Mais l�ancienne garnison, qu�est-elle devenue ?

� Elle a repris terre � Sarzeau, et on l�a imm�diatement dirig�e sur Quimper.

� Et les nouveaux garnisaires ?
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� Sont � nous � cette heure.

� Vous �tes s�r de ce que vous dites, mon cher monsieur de Vannes ?

� S�r, et vous allez voir, d�ailleurs, comment les choses se sont pass�es.

� Mais de toutes les garnisons, vous savez cela, Belle-�le est justement la plus mauvaise.

� Je sais cela et j�agis en cons�quence ; pas d�espace, pas de communications, pas de femmes, pas de jeu ; or, aujourd�hui, c�est grande piti�, ajouta Aramis avec un de ces sourires qui n�appartenaient qu�� lui, de voir combien les jeunes gens cherchent � se divertir, et combien, en cons�quence, ils inclinent vers celui qui paie les divertissements.

� Mais s�ils s�amusent � Belle-�le ?

� S�ils s�amusent de par le roi, ils aimeront le roi ; mais s�ils s�ennuient de par le roi et s�amusent de par M. Fouquet, ils aimeront M. Fouquet.

� Et vous avez pr�venu mon intendant, afin qu�aussit�t leur arriv�e�

� Non pas : on les a laiss�s huit jours s�ennuyer tout � leur aise ; mais, au bout de huit jours, ils ont r�clam�, disant que les derniers officiers s�amusaient plus qu�eux. On leur a r�pondu alors que les anciens officiers avaient su se faire un ami de M. Fouquet, et que M. Fouquet, les connaissant pour des amis, leur avait d�s lors voulu assez de bien pour qu�ils ne s�ennuyassent point sur ses terres. Alors ils ont r�fl�chi. Mais aussit�t l�intendant a ajout� que, sans pr�juger les ordres de M. Fouquet, il connaissait assez son ma�tre pour savoir
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que tout gentilhomme au service du roi l�int�ressait, et qu�il ferait, bien qu�il ne conn�t pas les nouveaux venus, autant pour eux qu�il avait fait pour les autres.

� � merveille ! Et, l�-dessus, les effets ont suivi les promesses, j�esp�re ? Je d�sire, vous le savez, qu�on ne promette jamais en mon nom sans tenir.

� L�-dessus, on a mis � la disposition des officiers nos deux corsaires et vos chevaux ; on leur a donn� les clefs de la maison principale ; en sorte qu�ils y font des parties de chasse et des promenades avec ce qu�ils trouvent de dames � Belle-�le, et ce qu�ils ont pu en recruter ne craignant pas le mal de mer dans les environs.

� Et il y en a bon nombre � Sarzeau et � Vannes, n�est-ce pas, Votre Grandeur ?

� Oh ! sur toute la c�te, r�pondit tranquillement Aramis.

� Maintenant, pour les soldats ?

� Tout est relatif, vous comprenez ; pour les soldats, du vin, des vivres excellents et une haute paie.

� Tr�s bien ; en sorte ?�

� En sorte que nous pouvons compter sur cette garnison, qui est d�j� meilleure que l�autre.

� Bien.

� Il en r�sulte que, si Dieu consent � ce que l�on nous renouvelle ainsi les garnisaires seulement tous les deux mois, au bout de trois ans l�arm�e y aura pass�, si bien qu�au lieu d�avoir un r�giment pour nous, nous aurons cinquante mille hommes.
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� Oui, je savais bien, dit Fouquet, que nul autant que vous, monsieur d�Herblay, n��tait un ami pr�cieux, impayable ; mais dans tout cela, ajouta � t-il en riant, nous oublions notre ami du Vallon : que devient-il ? Pendant ces trois jours que j�ai pass�s � Saint-Mand�, j�ai tout oubli�, je l�avoue.

� Oh ! je ne l�oublie pas, moi, reprit Aramis. Porthos est � Saint-Mand�, graiss� sur toutes les articulations, choy� en nourriture, soign� en vins ; je lui ai fait donner la promenade du petit parc, promenade que vous vous �tes r�serv�e pour vous seul ; il en use. Il recommence � marcher ; il exerce sa force en courbant de jeunes ormes ou en faisant �clater de vieux ch�nes, comme faisait Milon de Crotone, et comme il n�y a pas de lions dans le parc, il est probable que nous le retrouverons entier. C�est un brave que notre Porthos.

� Oui ; mais, en attendant, il va s�ennuyer.

� Oh ! jamais.

� Il va questionner ?

� Il ne voit personne.

� Mais, enfin, il attend ou esp�re quelque chose ?

� Je lui ai donn� un espoir que nous r�aliserons quelque matin, et il vit l� dessus.

� Lequel ?

� Celui d��tre pr�sent� au roi.

� Oh ! oh ! en quelle qualit� ?

� D�ing�nieur de Belle-�le, pardieu !
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� Est-ce possible ?

� C�est vrai.

� Certainement ; maintenant ne serait-il point n�cessaire qu�il retourn�t � Belle-�le ?

� Indispensable ; je songe m�me � l�y envoyer le plus t�t possible. Porthos a beaucoup de repr�sentation ; c�est un homme dont d�Artagnan, Athos et moi connaissons seuls le faible. Porthos ne se livre jamais ; il est plein de dignit� ; devant les officiers, il fera l�effet d�un paladin du temps des croisades. Il grisera l��tat-major sans se griser, et sera pour tout le monde un objet d�admiration et de sympathie ; puis, s�il arrivait que nous eussions un ordre � faire ex�cuter, Porthos est une consigne vivante, et il faudra toujours en passer par o� il voudra.

� Donc, renvoyez-le.

� Aussi est-ce mon dessein, mais dans quelques jours seulement, car il faut que je vous dise une chose.

� Laquelle ?

� C�est que je me d�fie de d�Artagnan. Il n�est pas � Fontainebleau comme vous l�avez pu remarquer, et d�Artagnan n�est jamais absent ou oisif impun�ment. Aussi maintenant que mes affaires sont faites, je vais t�cher de savoir quelles sont les affaires que fait d�Artagnan.

� Vos affaires sont faites, dites-vous ?

� Oui.
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� Vous �tes bien heureux, en ce cas, et j�en voudrais pouvoir dire autant.

� J�esp�re que vous ne vous inqui�tez plus ?

� Hum !

� Le roi vous re�oit � merveille.

� Oui.

� Et Colbert vous laisse en repos ?

� � peu pr�s.

� En ce cas, dit Aramis avec cette suite d�id�es qui faisait sa force, en ce cas, nous pouvons donc songer � ce que je vous disais hier � propos de la petite ?

� Quelle petite ?

� Vous avez d�j� oubli� ?

� Oui.

� � propos de La Valli�re ?

� Ah ! c�est juste.

� Vous r�pugne-t-il donc de gagner cette fille ?

� Sur un seul point.

� Lequel ?
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� C�est que le c�ur est int�ress� autre part, et que je ne ressens absolument rien pour cette enfant.

� Oh ! oh ! dit Aramis ; occup� par le c�ur, avez-vous dit ?

� Oui.

� Diable ! il faut prendre garde � cela.

� Pourquoi ?

� Parce qu�il serait terrible d��tre occup� par le c�ur quand, ainsi que vous, on a tant besoin de sa t�te.

� Vous avez raison. Aussi, vous le voyez, � votre premier appel j�ai tout quitt�. Mais revenons � la petite. Quelle utilit� voyez-vous � ce que je m�occupe d�elle ?

� Le voici. Le roi, dit-on, a un caprice pour cette petite, � ce que l�on croit du moins.

� Et vous qui savez tout, vous savez autre chose ?

� Je sais que le roi a chang� bien rapidement ; qu�avant-hier le roi �tait tout feu pour Madame ; qu�il y a d�j� quelques jours, Monsieur s�est plaint de ce feu � la reine m�re ; qu�il y a eu des brouilles conjugales, des gronderies maternelles.

� Comment savez-vous tout cela ?

� Je le sais, enfin.

� Eh bien ?
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� Eh bien ! � la suite de ces brouilles et de ces gronderies, le roi n�a plus adress� la parole, n�a plus fait attention � Son Altesse Royale.

� Apr�s ?

� Apr�s, il s�est occup� de Mlle de La Valli�re. Mlle de La Valli�re est fille d�honneur de Madame. Savez-vous ce qu�en amour on appelle un chaperon ?

� Sans doute.

� Eh bien ! Mlle de La Valli�re est le chaperon de Madame.
Profitez  de  cette  position.  Vous  n�avez  pas  besoin  de  cela.  Mais enfin, l�amour-propre bless� rendra  la  conqu�te  plus  facile ;  la petite  aura  le  secret  du  roi  et  de  Madame.  Vous  ne  savez  pas  ce qu�un homme intelligent fait avec un secret.

� Mais comment arriver � elle ?

� Vous me demandez cela ? fit Aramis.

� Sans doute, je n�aurai pas le temps de m�occuper d�elle.

� Elle est pauvre, elle est humble, vous lui cr�erez une position : soit qu�elle subjugue le roi comme ma�tresse, soit qu�elle ne se rapproche de lui que comme confidente, vous aurez fait une nouvelle adepte.

� C�est bien, dit Fouquet. Que ferons-nous � l��gard de cette petite ?

� Quand vous avez d�sir� une femme, qu�avez-vous fait, monsieur le surintendant ?
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� Je lui ai �crit. J�ai fait mes protestations d�amour. J�y ai ajout� mes offres de service, et j�ai sign� Fouquet.

� Et nulle n�a r�sist� ?

� Une seule, dit Fouquet. Mais il y a quatre jours qu�elle a c�d� comme les autres.

� Voulez-vous prendre la peine d��crire ? dit Aramis � Fouquet en lui pr�sentant une plume.

Fouquet la prit.

� Dictez, dit-il. J�ai tellement la t�te occup�e ailleurs, que je ne saurais trouver deux lignes.

� Soit, fit Aramis. �crivez.

Et il dicta :

� Mademoiselle, je vous ai vue, et vous ne serez point �tonn�e que je vous aie trouv�e belle.

Mais vous ne pouvez, faute d�une position digne de vous, que v�g�ter � la Cour.

L�amour d�un honn�te homme, au cas o� vous auriez quelque ambition, pourrait servir d�auxiliaire � votre esprit et � vos charmes.

Je mets mon amour � vos pieds ; mais, comme un amour, si humble et si discret qu�il soit, peut compromettre l�objet de son culte,  il  ne  sied  pas  qu�une  personne de votre m�rite risque d��tre compromise sans r�sultat sur son avenir.
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Si vous daignez r�pondre � mon amour, mon amour vous prouvera sa reconnaissance en vous faisant � tout jamais libre et ind�pendante. �

Apr�s avoir �crit, Fouquet regarda Aramis.

� Signez, dit celui-ci.

� Est-ce bien n�cessaire ?

� Votre signature au bas de cette lettre vaut un million ; vous oubliez cela, mon cher surintendant.

Fouquet signa.

� Maintenant, par qui enverrez-vous la lettre ? demanda Aramis.

� Mais par un valet excellent.

� Dont vous �tes s�r ?

� C�est mon grison ordinaire.

� Tr�s bien.

�  Au  reste,  nous  jouons,  de  ce  c�t�-l�,  un  jeu  qui  n�est  pas lourd.

� Comment cela ?

� Si ce que vous dites est vrai des complaisances de la petite pour le roi et pour Madame, le roi lui donnera tout l�argent qu�elle peut d�sirer.
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� Le roi a donc de l�argent ? demanda Aramis.

� Dame ! il faut croire, il n�en demande plus.

� Oh ! il en redemandera, soyez tranquille.

� Il y a m�me plus, j�eusse cru qu�il me parlerait de cette f�te de Vaux.

� Eh bien ?

� Il n�en a point parl�.

� Il en parlera.

� Oh ! vous croyez le roi bien cruel, mon cher d�Herblay.

� Pas lui.

� Il est jeune ; donc, il est bon.

� Il est jeune ; donc, il est faible ou passionn� ; et M. Colbert tient dans sa vilaine main sa faiblesse ou ses passions.

� Vous voyez bien que vous le craignez.

� Je ne le nie pas.

� Alors, je suis perdu.

� Comment cela ?

� Je n��tais fort aupr�s du roi que par l�argent.
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� Apr�s ?

� Et je suis ruin�.

� Non.

� Comment, non ? Savez-vous mes affaires mieux que moi ?

� Peut-�tre.

� Et cependant s�il demande cette f�te ?

� Vous la donnerez.

� Mais l�argent ?

� En avez-vous jamais manqu� ?

� Oh ! si vous saviez � quel prix je me suis procur� le dernier.

� Le prochain ne vous co�tera rien.

� Qui donc me le donnera ?

� Moi.

� Vous me donnerez six millions ?

� Oui.

� Vous, six millions ?

� Dix, s�il le faut.
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� En v�rit�, mon cher d�Herblay, dit Fouquet, votre confiance m��pouvante plus que la col�re du roi.

� Bah !

� Qui donc �tes-vous ?

� Vous me connaissez, ce me semble.

� Je me trompe ; alors, que voulez-vous ?

� Je veux sur le tr�ne de France un roi qui soit d�vou� � M. Fouquet, et je veux que M. Fouquet me soit d�vou�.

� Oh ! s��cria Fouquet en lui serrant la main, quant � vous appartenir, je vous appartiens bien ; mais, croyez-le bien, mon cher d�Herblay, vous vous faites illusion.

� En quoi ?

� Jamais le roi ne me sera d�vou�.

�  Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  le  roi  vous  serait  d�vou�,  ce  me semble.

� Mais si, au contraire, vous venez de le dire.

� Je n�ai pas dit le roi. J�ai dit un roi.

� N�est-ce pas tout un ?

� Au contraire, c�est fort diff�rent.

� Je ne comprends pas.
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� Vous allez comprendre. Supposez que ce roi soit un autre homme que Louis XIV.

� Un autre homme ?

� Oui, qui tienne tout de vous.

� Impossible !

� M�me son tr�ne.

� Oh ! vous �tes fou ! Il n�y a pas d�autre homme que le roi Louis XIV qui puisse s�asseoir sur le tr�ne de France, je n�en vois pas, pas un seul.

� J�en vois un, moi.

� � moins que ce ne soit Monsieur, dit Fouquet en regardant Aramis avec inqui�tude� Mais Monsieur�

� Ce n�est pas Monsieur.

� Mais comment voulez-vous qu�un prince qui ne soit pas de la race, comment voulez-vous qu�un prince qui n�aura aucun droit�

� Mon roi � moi, ou plut�t votre roi � vous, sera tout ce qu�il faut qu�il soit, soyez tranquille.

� Prenez garde, prenez garde, monsieur d�Herblay, vous me donnez le frisson, vous me donnez le vertige.

Aramis sourit.

� Vous avez le frisson et le vertige � peu de frais, r�pliqua-t-il.
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� Oh ! encore une fois, vous m��pouvantez.

Aramis sourit.

� Vous riez ? demanda Fouquet.

� Et, le jour venu, vous rirez comme moi ; seulement, je dois maintenant �tre seul � rire.

� Mais expliquez-vous.

� Au jour venu, je m�expliquerai, ne craignez rien. Vous n��tes pas plus saint Pierre que je ne suis J�sus, et je vous dirai pourtant :
� Homme de peu de foi, pourquoi doutez-vous ? �

� Eh ! mon Dieu ! je doute� je doute, parce que je ne vois pas.

� C�est qu�alors vous �tes aveugle : je ne vous traiterai donc plus en saint Pierre, mais en saint Paul, et je vous dirai : � Un jour viendra o� tes yeux s�ouvriront. �

� Oh ! dit Fouquet que je voudrais croire !

� Vous ne croyez pas ! vous � qui j�ai fait dix fois traverser l�ab�me o� seul vous vous fussiez engouffr� ; vous ne croyez pas, vous qui de procureur g�n�ral �tes mont� au rang d�intendant, du rang d�intendant au rang de premier ministre, et qui du rang de premier ministre passerez � celui de maire du palais. Mais, non, dit-il avec son �ternel sourire� Non, non, vous ne pouvez voir, et, par cons�quent vous ne pouvez croire cela.

Et Aramis se leva pour se retirer.

� Un dernier mot, dit Fouquet, vous ne m�avez jamais parl� ainsi, vous ne vous �tes jamais montr� si confiant, ou plut�t si t�m�raire.
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� Parce que, pour parler haut, il faut avoir la voix libre.

� Vous l�avez donc ?

� Oui.

� Depuis peu de temps alors ?

� Depuis hier.

� Oh ! monsieur d�Herblay, prenez garde, vous poussez la s�curit� jusqu�� l�audace.

� Parce que l�on peut �tre audacieux quand on est puissant.

� Vous �tes puissant ?

� Je vous ai offert dix millions, je vous les offre encore.

Fouquet se leva troubl� � son tour.

� Voyons, dit-il, voyons : vous avez parl� de renverser des rois, de les remplacer par d�autres rois. Dieu me pardonne ! mais voil�, si je ne suis fou, ce que vous avez dit tout � l�heure.

� Vous n��tes pas fou, et j�ai v�ritablement dit cela tout � l�heure.

� Et pourquoi l�avez-vous dit ?

� Parce que l�on peut parler ainsi de tr�nes renvers�s et de rois cr��s, quand on est soi-m�me au-dessus des rois et des tr�nes� de ce monde.
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� Alors vous �tes tout-puissant ? s��cria Fouquet.

� Je vous l�ai dit et je vous le r�p�te, r�pondit Aramis l��il brillant et la l�vre fr�missante.

Fouquet se rejeta sur son fauteuil et laissa tomber sa t�te dans ses mains.

Aramis le regarda un instant comme e�t fait l�ange des destin�es humaines � l��gard d�un simple mortel.

� Adieu, lui dit-il, dormez tranquille, et envoyez votre lettre � La Valli�re. Demain, nous nous reverrons, n�est-ce pas ?

� Oui, demain, dit Fouquet en secouant la t�te comme un homme qui revient � lui ; mais o� cela nous reverrons-nous ?

� � la promenade du roi, si vous voulez.

� Fort bien.

Et ils se s�par�rent.
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Chapitre CXXXV � L'orage 

Le lendemain, le jour s��tait lev� sombre et blafard, et, comme chacun savait la promenade arr�t�e dans le programme royal, le regard de chacun, en ouvrant les yeux, se porta sur le ciel.

Au haut des arbres stationnait une vapeur �paisse et ardente qui avait � peine eu la force de s��lever � trente pieds de terre sous les rayons d�un soleil qu�on n�apercevait qu�� travers le voile d�un lourd et �pais nuage.

Ce matin-l�, pas de ros�e. Les gazons �taient rest�s secs, les fleurs alt�r�es. Les oiseaux chantaient avec plus de r�serve qu�� l�ordinaire dans le feuillage immobile comme s�il �tait mort. Les murmures �tranges, confus, pleins de vie, qui semblent na�tre et exister par le soleil, cette respiration de la nature qui parle incessante au milieu de tous les autres bruits, ne se faisait pas entendre : le silence n�avait jamais �t� si grand.

Cette tristesse du ciel frappa les yeux du roi lorsqu�il se mit � la fen�tre � son lever.

Mais, comme tous les ordres �taient donn�s pour la promenade, comme tous les pr�paratifs �taient faits, comme, chose bien plus p�remptoire, Louis comptait sur cette promenade pour r�pondre aux promesses de son imagination, et, nous pouvons m�me d�j� le dire, aux besoins de son c�ur, le roi d�cida sans h�sitation que l��tat du ciel n�avait rien � faire dans tout cela, que la promenade �tait d�cid�e et que, quelque temps qu�il f�t, la promenade aurait lieu.

Au reste, il y a dans certains r�gnes terrestres privil�gi�s du ciel des heures o� l�on croirait que la volont� du roi terrestre a son influence sur la volont� divine. Auguste avait Virgile pour lui dire : Nocte placet tota redeunt spectacula mane. Louis XIV avait Boileau, qui devait lui dire bien autre chose, et Dieu, qui se devait
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montrer presque aussi complaisant pour lui que Jupiter l�avait �t� pour Auguste.

Louis entendit la messe comme � son ordinaire, mais il faut l�avouer, quelque peu distrait de la pr�sence du Cr�ateur par le souvenir  de  la  cr�ature.  Il  s�occupa  durant  l�office  �  calculer  plus d�une fois le nombre des minutes, puis des secondes qui le s�paraient du bienheureux moment o� la promenade allait commencer, c�est-�-dire du moment o� Madame se mettrait en chemin avec ses filles d�honneur.

Au reste, il va sans dire que tout le monde au ch�teau ignorait l�entrevue qui avait eu lieu la veille entre La Valli�re et le roi.
Montalais peut-�tre, avec son bavardage habituel, l�e�t r�pandue ; mais Montalais, dans cette circonstance, �tait corrig�e par Malicorne, lequel lui avait mis aux l�vres le cadenas de l�int�r�t commun.

Quant � Louis XIV, il �tait si heureux, qu�il avait pardonn�, ou � peu pr�s, � Madame, sa petite m�chancet� de la veille. En effet, il avait plut�t � s�en louer qu�� s�en plaindre. Sans cette m�chancet�, il ne recevait pas la lettre de La Valli�re ; sans cette lettre, il n�y avait pas d�audience, et sans cette audience il demeurait dans l�ind�cision. Il entrait donc trop de f�licit� dans son c�ur pour que la rancune p�t y tenir, en ce moment du moins.

Donc, au lieu de froncer le sourcil en apercevant sa belle-s�ur, Louis se promit de lui montrer encore plus d�amiti� et de gracieux accueil que l�ordinaire.

C��tait � une condition cependant, � la condition qu�elle serait pr�te de bonne heure.

Voil� les choses auxquelles Louis pensait durant la messe, et qui, il faut le dire, lui faisaient pendant le saint exercice oublier celles auxquelles il e�t d� songer en sa qualit� de roi tr�s chr�tien et de fils a�n� de l��glise.
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Cependant Dieu est si bon pour les jeunes c�urs, tout ce qui est amour, m�me amour coupable, trouve si facilement gr�ce � ses regards paternels, qu�au sortir de la messe, Louis, en levant ses yeux au ciel, put voir � travers les d�chirures d�un nuage un coin de ce tapis d�azur que foule le pied du Seigneur.

Il rentra au ch�teau, et, comme la promenade �tait indiqu�e pour midi seulement et qu�il n��tait que dix heures, il se mit � travailler d�acharnement avec Colbert et Lyonne.

Mais, comme, tout en travaillant, Louis allait de la table � la fen�tre, attendu que cette fen�tre donnait sur le pavillon de Madame, il put voir dans la cour M. Fouquet, dont les courtisans, depuis  sa  faveur  de  la  veille,  faisaient plus de cas que jamais, qui venait, de son c�t�, d�un air affable et tout � fait heureux, faire sa cour au roi.

Instinctivement, en voyant Fouquet, le roi se retourna vers Colbert.

Colbert souriait et paraissait lui-m�me plein d�am�nit� et de jubilation. Ce bonheur lui �tait venu depuis qu�un de ses secr�taires �tait entr� et lui avait remis un portefeuille que, sans l�ouvrir, Colbert avait introduit dans la vaste poche de son haut-de-chausses.

Mais, comme il y avait toujours quelque chose de sinistre au fond de la joie de Colbert, Louis opta, entre les deux sourires, pour celui de Fouquet.

Il fit signe au surintendant de monter ; puis, se retournant vers Lyonne et Colbert :

� Achevez, dit-il, ce travail, posez-le sur mon bureau, je le lirai � t�te repos�e.
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Et il sortit.

Au signe du roi, Fouquet s��tait h�t� de monter. Quant � Aramis, qui accompagnait le surintendant, il s��tait gravement repli� au milieu du groupe de courtisans vulgaires, et s�y �tait perdu sans m�me avoir �t� remarqu� par le roi.

Le roi et Fouquet se rencontr�rent en haut de l�escalier.

� Sire, dit Fouquet en voyant le gracieux accueil que lui pr�parait Louis, Sire, depuis quelques jours Votre Majest� me comble. Ce n�est plus un jeune roi, c�est un jeune dieu qui r�gne sur la France, le dieu du plaisir du bonheur et de l�amour.

Le roi rougit. Pour �tre flatteur, le compliment n�en �tait pas moins un peu direct.

Le roi conduisit Fouquet dans un petit salon qui s�parait son cabinet de travail de sa chambre � coucher.

� Savez-vous bien pourquoi je vous appelle ? dit le roi en s�asseyant sur le bord de la crois�e, de fa�on � ne rien perdre de ce qui se passerait dans les parterres sur lesquels donnait la seconde entr�e du pavillon de Madame.

� Non, Sire� mais c�est pour quelque chose d�heureux, j�en suis certain, d�apr�s le gracieux sourire de Votre Majest�.

� Ah ! vous pr�jugez ?

� Non, Sire, je regarde et je vois.

� Alors, vous vous trompez.

� Moi, Sire ?
� 53 �

� Car je vous appelle, au contraire, pour vous faire une querelle.

� � moi, Sire ?

� Oui, et des plus s�rieuses.

� En v�rit�, Votre Majest� m�effraie� et cependant j�attends, plein de confiance dans sa justice et dans sa bont�.

� Que me dit-on, monsieur Fouquet, que vous pr�parez une grande f�te � Vaux ?

Fouquet sourit comme fait le malade au premier frisson d�une fi�vre oubli�e et qui revient.

� Et vous ne m�invitez pas ? continua le roi.

� Sire, r�pondit Fouquet, je ne songeais pas � cette f�te, et c�est hier au soir seulement qu�un de mes amis, Fouquet appuya sur le mot, a bien voulu m�y faire songer.

� Mais hier au soir je vous ai vu et vous ne m�avez parl� de rien, monsieur Fouquet.

� Sire, comment esp�rer que Votre Majest� descendrait � ce point des hautes r�gions o� elle vit jusqu�� honorer ma demeure de sa pr�sence royale ?

� Excusez, monsieur Fouquet ; vous ne m�avez point parl� de votre f�te.

� Je n�ai point parl� de cette f�te, je le r�p�te, au roi d�abord parce que rien n��tait d�cid� � l��gard de cette f�te, ensuite parce que je craignais un refus.
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� Et quelle chose vous faisait craindre ce refus, monsieur Fouquet ? Prenez garde, je suis d�cid� � vous pousser � bout.

� Sire, le profond d�sir que j�avais de voir le roi agr�er mon invitation.

� Eh bien ! monsieur Fouquet, rien de plus facile, je le vois, que de nous entendre. Vous avez le d�sir de m�inviter � votre f�te, j�ai le d�sir d�y aller ; invitez-moi, et j�irai.

� Quoi ! Votre Majest� daignerait accepter ? murmura le surintendant.

� En v�rit�, monsieur, dit le roi en riant, je crois que je fais plus qu�accepter ; je crois que je m�invite moi-m�me.

� Votre Majest� me comble d�honneur et de joie ! s��cria Fouquet ; mais je vais �tre forc� de r�p�ter ce que M. de La Vieuville disait � votre a�eul Henri IV :  Domine, non sum dignus. 

� Ma r�ponse � ceci, monsieur Fouquet, c�est que, si vous donnez une f�te, invit� ou non, j�irai � votre f�te.

� Oh ! merci, merci, mon roi ! dit Fouquet en relevant la t�te sous cette faveur, qui, dans son esprit, �tait sa ruine. Mais comment Votre Majest� a-t elle �t� pr�venue ?

� Par le bruit public, monsieur Fouquet, qui dit des merveilles de vous et des miracles de votre maison. Cela vous rendra-t-il fier, monsieur Fouquet, que le roi soit jaloux de vous ?

�  Cela  me  rendra  le  plus  heureux  homme  du  monde,  Sire, puisque le jour o� le roi sera jaloux de Vaux, j�aurai quelque chose de digne � offrir � mon roi.
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� Eh bien ! monsieur Fouquet, pr�parez votre f�te, et ouvrez � deux battants les portes de votre maison.

� Et vous, Sire, dit Fouquet, fixez le jour.

� D�aujourd�hui en un mois.

� Sire, Votre Majest� n�a-t-elle rien autre chose � d�sirer ?

� Rien, monsieur le surintendant, sinon, d�ici l�, de vous avoir pr�s de moi le plus qu�il vous sera possible.

� Sire, j�ai l�honneur d��tre de la promenade de Votre Majest�.

� Tr�s bien ; je sors en effet, monsieur Fouquet, et voici ces dames qui vont au rendez-vous.

Le roi, � ces mots, avec toute l�ardeur, non seulement d�un jeune homme, mais d�un jeune homme amoureux se retira de la fen�tre pour prendre ses gants et sa canne que lui tendait son valet de chambre.

On entendait en dehors le pi�tinement des chevaux et le roulement des roues sur le sable de la cour.

Le roi descendit. Au moment o� il apparut sur le perron, chacun s�arr�ta. Le roi marcha droit � la jeune reine. Quant � la reine m�re, toujours souffrante de plus en plus de la maladie dont elle �tait atteinte, elle n�avait pas voulu sortir.

Marie-Th�r�se monta en carrosse avec Madame, et demanda au roi de quel c�t� il d�sirait que la promenade f�t dirig�e.

Le  roi,  qui  venait  de  voir  La  Valli�re,  toute  p�le  encore  des �v�nements de la veille, monter dans une cal�che avec trois de ses
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compagnes, r�pondit � la reine qu�il n�avait point de pr�f�rence, et qu�il serait bien partout o� elle serait.

La reine commanda alors que les piqueurs tournassent vers Apremont.

Les piqueurs partirent en avant.

Le roi monta � cheval. Il suivit pendant quelques minutes la voiture de la reine et de Madame en se tenant � la porti�re.

Le temps s��tait � peu pr�s �clairci ; cependant une esp�ce de voile poussi�reux, semblable � une gaze salie, s��tendait sur toute la surface du ciel ; le soleil faisait reluire des atomes micac�s dans le p�riple de ses rayons.

La chaleur �tait �touffante.

Mais, comme le roi ne paraissait pas faire attention � l��tat du ciel, nul ne parut s�en inqui�ter, et la promenade, selon l�ordre qui en avait �t� donn� par la reine, fut dirig�e vers Apremont.

La troupe des courtisans �tait bruyante et joyeuse, on voyait que chacun tendait � oublier et � faire oublier aux autres les aigres discussions de la veille.

Madame, surtout, �tait charmante.

En effet, Madame voyait le roi � sa porti�re, et, comme elle ne supposait pas qu�il f�t l� pour la reine, elle esp�rait que son prince lui �tait revenu.

Mais, au bout d�un quart de lieue � peu pr�s fait sur la route, le roi, apr�s un gracieux sourire, salua et tourna bride, laissant filer le carrosse de la reine, puis celui des premi�res dames d�honneur, puis
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tous les autres successivement qui, le voyant s�arr�ter, voulaient s�arr�ter � leur tour.

Mais le roi leur faisait signe de la main qu�ils eussent � continuer leur chemin.

Lorsque passa le carrosse de La Valli�re, le roi s�en approcha.

Le roi salua les dames et se disposait � suivre le carrosse des filles d�honneur de la reine comme il avait suivi celui de Madame, lorsque la file des carrosses s�arr�ta tout � coup.

Sans doute la reine, inqui�te de l��loignement du roi, venait de donner l�ordre d�accomplir cette �volution.

On se rappelle que la direction de la promenade lui avait �t� accord�e.

Le roi lui fit demander quel �tait son d�sir en arr�tant les voitures.

� De marcher � pied, r�pondit-elle.

Sans doute esp�rait-elle que le roi, qui suivait � cheval le carrosse des filles d�honneur, n�oserait � pied suivre les filles d�honneur elles-m�mes.

On �tait au milieu de la for�t.

La promenade, en effet, s�annon�ait belle, belle surtout pour des r�veurs ou des amants.

Trois belles all�es, longues, ombreuses et accident�es, partaient du petit carrefour o� l�on venait de faire halte.

� 58 �

Ces all�es, vertes de mousse, dentel�es de feuillage ayant chacune un petit horizon d�un pied de ciel entrevu sous l�entrelacement des arbres, voil� quel �tait l�aspect des localit�s.

Au fond de ces all�es passaient et repassaient, avec des signes manifestes d�inqui�tude, les chevreuils effar�s, qui, apr�s s��tre arr�t�s un instant au milieu du chemin et avoir relev� la t�te, fuyaient comme des fl�ches, rentrant d�un seul bond dans l��paisseur des bois, o� ils disparaissaient, tandis que, de temps en temps, un lapin philosophe, debout sur son derri�re, se grattait le museau avec les pattes de devant et interrogeait l�air pour reconna�tre si tous ces gens qui s�approchaient et qui venaient troubler ainsi ses m�ditations, ses repas et ses amours, n��taient pas suivis par quelque chien � jambes torses ou ne portaient point quelque fusil sous le bras.

Toute la compagnie, au reste, �tait descendue de carrosse en voyant descendre la reine.

Marie-Th�r�se prit le bras d�une de ses dames d�honneur, et, apr�s un oblique coup d��il donn� au roi, qui ne parut point s�apercevoir qu�il f�t le moins du monde l�objet de l�attention de la reine, elle s�enfon�a dans la for�t par le premier sentier qui s�ouvrit devant elle.

Deux piqueurs marchaient devant Sa Majest� avec des cannes dont ils se servaient pour relever les branches ou �carter les ronces qui pouvaient embarrasser le chemin.

En mettant pied � terre, Madame trouva � ses c�t�s M. de Guiche, qui s�inclina devant elle et se mit � sa disposition.

Monsieur, enchant� de son bain de la surveille, avait d�clar� qu�il optait pour la rivi�re, et, tout en donnant cong� � de Guiche, il �tait rest� au ch�teau avec le chevalier de Lorraine et Manicamp.
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Il n��prouvait plus ombre de jalousie.

On l�avait donc cherch� inutilement dans le cort�ge ; mais comme Monsieur �tait un prince fort personnel, qui concourait d�habitude fort m�diocrement au plaisir g�n�ral, son absence avait �t� plut�t un sujet de satisfaction que de regret.

Chacun avait suivi l�exemple donn� par la reine et par Madame, s�accommodant � sa guise selon le hasard ou selon son go�t.

Le roi, nous l�avons dit, �tait demeur� pr�s de La Valli�re, et, descendant  de  cheval  au  moment  o�  l�on  ouvrait  la  porti�re  du carrosse, il lui avait offert la main.

Aussit�t Montalais et Tonnay-Charente s��taient �loign�es, la premi�re par calcul, la seconde par discr�tion.

Seulement, il y avait cette diff�rence entre elles deux que l�une s��loignait dans le d�sir d��tre agr�able au roi et l�autre dans celui de lui �tre d�sagr�able.

Pendant la derni�re demi-heure, le temps, lui aussi, avait pris ses dispositions : tout ce voile, comme pouss� par un vent de chaleur, s��tait mass� � l�occident ; puis repouss� par un courant contraire, s�avan�ait lentement, lourdement.

On sentait s�approcher l�orage ; mais, comme le roi ne le voyait pas, personne ne se croyait le droit de le voir.

La promenade fut donc continu�e ; quelques esprits inquiets levaient de temps en temps les yeux au ciel.

D�autres, plus timides encore, se promenaient sans s��carter des voitures, o� ils comptaient aller chercher un abri en cas d�orage.
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Mais  la  plus  grande  partie  du  cort�ge, en voyant le roi entrer bravement dans le bois avec La Valli�re, la plus grande partie du cort�ge, disons-nous, suivit le roi.

Ce que voyant, le roi prit la main de La Valli�re et l�entra�na dans une all�e lat�rale, o� cette fois personne n�osa le suivre.
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Chapitre CXXXVI � La pluie 

En ce moment, dans la direction m�me que venaient de prendre le roi et La Valli�re seulement, marchant sous bois au lieu de suivre l�all�e, deux hommes avan�aient fort insoucieux de l��tat du ciel.

Ils tenaient leurs t�tes inclin�es comme des gens qui pensent � de graves int�r�ts.

Ils n�avaient vu ni de Guiche, ni Madame, ni le roi, ni La Valli�re.

Tout � coup quelque chose passa dans l�air comme une bouff�e de flammes suivies d�un grondement sourd et lointain.

� Ah ! dit l�un des deux en relevant la t�te, voici l�orage.
Regagnons-nous les carrosses, mon cher d�Herblay ?

Aramis leva les yeux en l�air et interrogea le temps.

� Oh ! dit-il, rien ne presse encore.

Puis, reprenant la conversation o� il l�avait sans doute laiss�e :

� Vous dites donc que la lettre que nous avons �crite hier au soir doit �tre � cette heure parvenue � destination ?

� Je dis qu�elle l�est certainement.

� Par qui l�avez-vous fait remettre ?

� Par mon grison, ainsi que j�ai eu l�honneur de vous le dire.

� A-t-il rapport� la r�ponse ?
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� Je ne l�ai pas revu ; sans doute la petite �tait � son service pr�s de Madame ou s�habillait chez elle, elle l�aura fait attendre. L�heure de partir est venue et nous sommes partis. Je ne puis, en cons�quence, savoir ce qui s�est pass� l�-bas.

� Vous avez vu le roi avant le d�part ?

� Oui.

� Comment l�avez-vous trouv� ?

� Parfait ou inf�me, selon qu�il aurait �t� vrai ou hypocrite.

� Et la f�te ?

� Aura lieu dans un mois.

� Il s�y est invit� ?

� Avec une insistance o� j�ai reconnu Colbert.

� C�est bien.

� La nuit ne vous a point enlev� vos illusions ?

� Sur quoi ?

� Sur le concours que vous pouvez m�apporter en cette circonstance.

� Non, j�ai pass� la nuit � �crire, et tous les ordres sont donn�s.

� La f�te co�tera plusieurs millions, ne vous le dissimulez pas.
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� J�en ferai six� Faites-en de votre c�t� deux ou trois � tout hasard.

� Vous �tes un homme miraculeux, mon cher d�Herblay.

Aramis sourit.

� Mais, demanda Fouquet avec un reste d�inqui�tude, puisque vous remuez ainsi les millions, pourquoi, il y a quelques jours, n�avez-vous pas donn� de votre poche les cinquante mille francs � Baisemeaux ?

� Parce que, il y a quelques jours, j��tais pauvre comme Job.

� Et aujourd�hui ?

� Aujourd�hui, je suis plus riche que le roi.

� Tr�s bien, fit Fouquet, je me connais en hommes. Je sais que vous �tes incapable de me manquer de parole ; je ne veux point vous arracher votre secret : n�en parlons plus.

En ce moment, un grondement sourd se fit entendre qui �clata tout � coup en un violent coup de tonnerre.

� Oh ! oh ! fit Fouquet, je vous le disais bien.

� Allons, dit Aramis, rejoignons les carrosses.

� Nous n�aurons pas le temps, dit Fouquet, voici la pluie.

En effet, comme si le ciel se f�t ouvert, une ond�e aux larges gouttes fit tout � coup r�sonner le d�me de la for�t.
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� Oh ! dit Aramis, nous avons le temps de regagner les voitures avant que le feuillage soit inond�.

� Mieux vaudrait, dit Fouquet, nous retirer dans quelque grotte.

� Oui, mais o� y a-t-il une grotte ? demanda Aramis.

� Moi, dit Fouquet avec un sourire, j�en connais une � dix pas d�ici.

Puis s�orientant :

� Oui, dit-il, c�est bien cela.

� Que vous �tes heureux d�avoir si bonne m�moire ! dit Aramis en souriant � son tour ; mais ne craignez-vous pas que, ne nous voyant pas repara�tre, votre cocher ne croie que vous avons pris une route de retour et ne suive les voitures de la Cour ?

� Oh ! dit Fouquet, il n�y a pas de danger ; quand je poste mon cocher et ma voiture � un endroit quelconque, il n�y a qu�un ordre expr�s du roi qui puisse les faire d�guerpir, et encore ; d�ailleurs, il me semble que nous ne sommes pas les seuls qui nous soyons si fort avanc�s. J�entends des pas et un bruit de voix.

Et, en disant ces mots, Fouquet se retourna, ouvrant de sa canne une masse de feuillage qui lui masquait la route.

Le regard d�Aramis plongea en m�me temps que le sien par l�ouverture.

� Une femme ! dit Aramis.

� Un homme ! dit Fouquet.
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� La Valli�re !

� Le roi !

� Oh ! oh ! dit Aramis, est-ce que le roi aussi conna�trait votre caverne ? Cela ne m��tonnerait pas ; il me para�t en commerce assez bien r�gl� avec les nymphes de Fontainebleau.

� N�importe, dit Fouquet, gagnons-la toujours ; s�il ne la conna�t pas, nous verrons ce qu�il devient ; s�il la conna�t, comme elle a deux ouvertures, tandis qu�il entrera par l�une, nous sortirons par l�autre.

� Est-elle loin ? demanda Aramis, voici la pluie qui filtre.

� Nous y sommes.

Fouquet �carta quelques branches, et l�on put apercevoir une excavation de roche que des bruy�res, du lierre et une �paisse gland�e cachaient enti�rement.

Fouquet montra le chemin.

Aramis le suivit.

Au moment d�entrer dans la grotte, Aramis se retourna.

� Oh ! oh ! dit-il, les voil� qui entrent dans le bois les voil� qui se dirigent de ce c�t�.

� Eh bien ! c�dons-leur la place, fit Fouquet souriant et tirant Aramis par son manteau ; mais je ne crois pas que le roi connaisse ma grotte.
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� En effet, dit Aramis, ils cherchent, mais un arbre plus �pais, voil� tout.

Aramis ne se trompait pas, le roi regardait en l�air et non pas autour de lui.

Il tenait le bras de La Valli�re sous le sien, il tenait sa main sur la sienne.

La Valli�re commen�ait � glisser sur l�herbe humide.

Louis regarda encore avec plus d�attention autour de lui, et, apercevant un ch�ne �norme au feuillage touffu, il entra�na La Valli�re sous l�abri de ce ch�ne.

La pauvre enfant regardait autour d�elle ; elle semblait � la fois craindre et d�sirer d��tre suivie.

Le roi la fit adosser au tronc de l�arbre, dont la vaste circonf�rence, prot�g�e par l��paisseur du feuillage, �tait aussi s�che que si, en ce moment m�me, la pluie n�e�t point tomb� par torrents.
Lui-m�me se tint devant elle nu-t�te.

Au bout d�un instant, quelques gouttes filtr�rent � travers les ramures de l�arbre, et vinrent tomber sur le front du roi, qui n�y fit pas m�me attention.

� Oh ! Sire ! murmura La Valli�re en poussant le chapeau du roi.

Mais le roi s�inclina et refusa obstin�ment de se couvrir.

� C�est le cas ou jamais d�offrir votre place, dit Fouquet � l�oreille d�Aramis.
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� C�est le cas ou jamais d��couter et de ne pas perdre une parole de ce qu�ils vont se dire, r�pondit Aramis � l�oreille de Fouquet.

En  effet,  tous  deux  se  turent,  et  la  voix  du  roi  put  parvenir jusqu�� eux.

� Oh ! mon Dieu ! mademoiselle, dit le roi, je vois, ou plut�t je devine votre inqui�tude ; croyez que je regrette bien sinc�rement de vous avoir isol�e du reste de la compagnie, et cela pour vous mener dans un endroit o� vous allez souffrir de la pluie. Vous �tes mouill�e d�j�, vous avez froid peut-�tre ?

� Non, Sire.

� Vous tremblez cependant ?

� Sire, c�est la crainte que l�on n�interpr�te � mal mon absence au moment o� tout le monde est r�uni certainement.

� Je vous proposerais bien de retourner aux voitures, mademoiselle ; mais, en v�rit�, regardez et �coutez et dites-moi s�il est possible de tenter la moindre course en ce moment ?

En effet, le tonnerre grondait et la pluie ruisselait par torrents.

� D�ailleurs, continua le roi, il n�y a pas d�interpr�tation possible en votre d�faveur. N��tes-vous pas avec le roi de France, c�est-�-dire avec le premier gentilhomme du royaume ?

� Certainement, Sire, r�pondit La Valli�re, et c�est un honneur bien grand pour moi ; aussi n�est-ce point pour moi que je crains les interpr�tations.

� Pour qui donc, alors ?

� Pour vous, Sire.
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� Pour moi, mademoiselle ? dit le roi en souriant. Je ne vous comprends pas.

� Votre Majest� a-t-elle donc d�j� oubli� ce qui s�est pass� hier au soir chez Son Altesse Royale ?

� Oh ! oublions cela, je vous prie, ou plut�t permettez-moi de ne me souvenir que pour vous remercier encore une fois de votre lettre, et�

� Sire, interrompit La Valli�re, voil� l�eau qui tombe, et Votre Majest� demeure t�te nue.

� Je vous en prie, ne nous occupons que de vous, mademoiselle.

� Oh ! moi, dit La Valli�re en souriant, moi, je suis une paysanne habitu�e � courir par les pr�s de la Loire, et par les jardins de Blois, quelque temps qu�il fasse. Et, quant � mes habits, ajouta-telle en regardant sa simple toilette de mousseline, Votre Majest� voit qu�ils n�ont pas grand-chose � risquer.

� En effet, mademoiselle, j�ai d�j� remarqu� plus d�une fois que vous deviez � peu pr�s tout � vous-m�me et rien � la toilette. Vous n��tes point coquette, et c�est pour moi une grande qualit�.

� Sire, ne me faites pas meilleure que je ne suis, et dites seulement : Vous ne pouvez pas �tre coquette.

� Pourquoi cela ?

� Mais, dit en souriant La Valli�re, parce que je ne suis pas riche.

� Alors vous avouez que vous aimez les belles choses s��cria vivement le roi.
� 69 �

� Sire, je ne trouve belles que les choses auxquelles je puis atteindre. Tout ce qui est trop haut pour moi�

� Vous est indiff�rent ?

� M�est �tranger comme m��tant d�fendu.

� Et moi, mademoiselle, dit le roi, je ne trouve point que vous soyez � ma Cour sur le pied o� vous devriez y �tre. On ne m�a certainement point assez parl� des services de votre famille. La fortune de votre maison a �t� cruellement n�glig�e par mon oncle.

� Oh ! non pas, Sire. Son Altesse Royale Mgr le duc d�Orl�ans a toujours �t� parfaitement bon pour M. de Saint-Remy, mon beau-p�re. Les services �taient humbles, et l�on peut dire que nous avons �t� pay�s selon nos �uvres. Tout le monde n�a pas le bonheur de trouver des occasions de servir son roi avec �clat. Certes, je ne doute pas que, si les occasions se fussent rencontr�es, ma famille n�e�t eu le c�ur aussi grand que son d�sir, mais nous n�avons pas eu ce bonheur.

� Eh bien ! mademoiselle, c�est aux rois � corriger le hasard, et je me charge bien joyeusement de r�parer, au plus vite � votre �gard, les torts de la fortune.

� Non, Sire, s��cria vivement La Valli�re, vous laisserez, s�il vous pla�t, les choses en l��tat o� elles sont.

� Quoi ! mademoiselle, vous refusez ce que je dois, ce que je veux faire pour vous ?

�  On  a  fait  tout  ce  que  je  d�sirais, Sire, lorsqu�on m�a accord� cet honneur de faire partie de la maison de Madame.
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� Mais, si vous refusez pour vous, acceptez au moins pour les v�tres.

� Sire, votre intention si g�n�reuse m��blouit et m�effraie, car, en faisant pour ma maison ce que votre bont� vous pousse � faire, Votre Majest� nous cr�era des envieux, et � elle des ennemis.
Laissez-moi, Sire, dans ma m�diocrit� ; laissez � tous les sentiments que je puis ressentir la joyeuse d�licatesse du d�sint�ressement.

� Oh ! voil� un langage bien admirable, dit le roi.

� C�est vrai, murmura Aramis � l�oreille de Fouquet, et il n�y doit pas �tre habitu�.

� Mais, r�pondit Fouquet, si elle fait une pareille r�ponse � mon billet ?

� Bon ! dit Aramis, ne pr�jugeons pas et attendons la fin.

� Et puis, cher monsieur d�Herblay, ajouta le surintendant, peu pay� pour croire � tous les sentiments que venait d�exprimer La Valli�re, c�est un habile calcul souvent que de para�tre d�sint�ress� avec les rois.

� C�est justement ce que je pensais � la minute, dit Aramis.
�coutons.

Le roi se rapprocha de La Valli�re, et, comme l�eau filtrait de plus en plus � travers le feuillage du ch�ne, il tint son chapeau suspendu au-dessus de la t�te de la jeune fille.

La jeune fille leva ses beaux yeux bleus vers ce chapeau royal qui l�abritait et secoua la t�te en poussant un soupir.

� Oh ! mon Dieu, dit le roi, quelle triste pens�e peut donc parvenir jusqu�� votre c�ur quand je lui fais un rempart du mien ?
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� Sire, je vais vous le dire. J�avais d�j� abord� cette question, si difficile � discuter par une jeune fille de mon �ge, mais Votre Majest� m�a impos� silence. Sire, Votre Majest� ne s�appartient pas ; Sire, Votre Majest� est mari�e ; tout sentiment qui �carterait Votre Majest� de la reine, en portant Votre Majest� � s�occuper de moi, serait pour la reine la source d�un profond chagrin.

Le roi essaya d�interrompre la jeune fille, mais elle continua avec un geste suppliant :

� La reine aime Votre Majest� avec une tendresse qui se comprend, la reine suit des yeux Votre Majest� � chaque pas qui l��carte d�elle. Ayant eu le bonheur de rencontrer un tel �poux, elle demande au Ciel avec des larmes de lui en conserver la possession, et elle est jalouse du moindre mouvement de votre c�ur.

Le roi voulut parler encore, mais cette fois encore La Valli�re osa l�arr�ter.

� Ne serait-ce pas une bien coupable action, lui dit-elle, si, voyant une tendresse si vive et si noble, Votre Majest� donnait � la reine un sujet de jalousie ? oh ! pardonnez-moi ce mot, Sire. Oh !
mon Dieu ! je sais bien qu�il est impossible, ou plut�t qu�il devrait �tre impossible que la plus grande reine du monde f�t jalouse d�une pauvre fille comme moi. Mais elle est femme, cette reine, et, comme celui d�une simple femme, son c�ur peut s�ouvrir � des soup�ons que les m�chants envenimeraient. Au nom du Ciel ! Sire, ne vous occupez donc pas de moi, je ne le m�rite pas.

� Oh ! mademoiselle, s��cria le roi, vous ne songez donc point qu�en parlant comme vous le faites vous changez mon estime en admiration.

� Sire, vous prenez mes paroles pour ce qu�elles ne sont point ; vous me voyez meilleure que je ne suis ; vous me faites plus grande que Dieu ne m�a faite. Gr�ce pour moi, Sire ! car, si je ne savais le
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roi le plus g�n�reux homme de son royaume, je croirais que le roi veut se railler de moi.

� Oh ! certes ! vous ne craignez pas une pareille chose, j�en suis bien certain, s��cria Louis.

� Sire, je serais forc�e de le croire si le roi continuait � me tenir un pareil langage.

� Je suis donc un bien malheureux prince, dit le roi avec une tristesse qui n�avait rien d�affect�, le plus malheureux prince de la chr�tient�, puisque je n�ai pas pouvoir de donner cr�ance � mes paroles devant la personne que j�aime le plus au monde et qui me brise le c�ur en refusant de croire � mon amour.

� Oh ! Sire, dit La Valli�re, �cartant doucement le roi, qui s��tait de plus en plus rapproch� d�elle, voil�, je crois, l�orage qui se calme et la pluie qui cesse.

Mais,  au  moment  m�me  o�  la  pauvre  enfant,  pour  fuir  son pauvre c�ur, trop d�accord sans doute avec celui du roi, pronon�ait ces paroles, l�orage se chargeait de lui donner un d�menti ; un �clair bleu�tre  illumina  la  for�t  d�un  reflet  fantastique,  et  un  coup  de tonnerre pareil � une d�charge d�artillerie �clata sur la t�te des deux jeunes gens, comme si la hauteur du ch�ne qui les abritait e�t provoqu� le tonnerre.

La jeune fille ne put retenir un cri d�effroi.

Le roi d�une main la rapprocha de son c�ur et �tendit l�autre au-dessus de sa t�te comme pour la garantir de la foudre.

Il y eut un moment de silence o� ce groupe, charmant comme tout ce qui est jeune et aim�, demeura immobile, tandis que Fouquet et Aramis le contemplaient, non moins immobiles que La Valli�re et le roi.
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� Oh ! Sire ! Sire ! murmura La Valli�re, entendez-vous ?

Et elle laissa tomber sa t�te sur son �paule.

� Oui, dit le roi, vous voyez bien que l�orage ne passe pas.

� Sire, c�est un avertissement.

Le roi sourit.

� Sire, c�est la voix de Dieu qui menace.

� Eh bien ! dit le roi, j�accepte effectivement ce coup de tonnerre pour un avertissement et m�me pour une menace, si d�ici � cinq minutes il se renouvelle avec une pareille force et une �gale violence ; mais, s�il n�en est rien, permettez-moi de penser que l�orage est l�orage et rien autre chose.

En m�me temps le roi leva la t�te comme pour interroger le ciel.

Mais,  comme  si  le  ciel  e�t  �t�  complice  de  Louis,  pendant  les cinq minutes de silence qui suivirent l�explosion qui avait �pouvant� les deux amants, aucun grondement nouveau ne se fit entendre, et, lorsque le tonnerre retentit de nouveau, ce fut en s��loignant d�une mani�re visible, et comme si, pendant ces cinq minutes, l�orage, mis en fuite, e�t parcouru dix lieues, fouett� par l�aile du vent.

� Eh bien ! Louise, dit tout bas le roi, me menacerez-vous encore de la col�re c�leste ; et puisque vous avez voulu faire de la foudre un pressentiment, douterez-vous encore que ce ne soit pas au moins un pressentiment de malheur ?

La jeune fille releva la t�te ; pendant ce temps, l�eau avait perc� la vo�te de feuillage et ruisselait sur le visage du roi.
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� Oh ! Sire, Sire ! dit-elle avec un accent de crainte irr�sistible, qui �mut le roi au dernier point. Et c�est pour moi, murmura-t-elle, que le roi reste ainsi d�couvert et expos� � la pluie ; mais que suis-je donc ?

�  Vous  �tes,  vous  le  voyez,  dit  le  roi,  la  divinit�  qui  fait  fuir l�orage, la d�esse qui ram�ne le beau temps.

En effet, un rayon de soleil, filtrant � travers la for�t, faisait tomber comme autant de diamants les goutta d�eau qui roulaient sur les feuilles ou qui tombaient verticalement dans les interstices du feuillage.

� Sire, dit La Valli�re presque vaincue, mais faisant un supr�me effort, Sire, une derni�re fois, songez aux douleurs que Votre Majest� va avoir � subir � cause de moi. En ce moment, mon Dieu !
on  vous  cherche,  on  vous  appelle.  La reine doit �tre inqui�te, et Madame, oh ! Madame !� s��cria la jeune fille avec un sentiment qui ressemblait � de l�effroi.

Ce nom fit un certain effet sur le roi ; il tressaillit et l�cha La Valli�re, qu�il avait jusque-l� tenue embrass�e.

Puis  il  s�avan�a  du  c�t�  du  chemin  pour  regarder,  et  revint presque soucieux � La Valli�re.

� Madame, avez-vous dit ? fit le roi.

� Oui, Madame ; Madame qui est jalouse aussi, dit La Valli�re avec un accent profond.

Et ses yeux si timides, si chastement fugitifs, os�rent un instant interroger les yeux du roi.
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� Mais, reprit Louis en faisant un effort sur lui-m�me, Madame, ce me semble, n�a aucun sujet d��tre jalouse de moi, Madame n�a aucun droit�

� H�las ! murmura La Valli�re.

� Oh ! mademoiselle, dit le roi presque avec l�accent du reproche, seriez vous de ceux qui pensent que la s�ur a le droit d��tre jalouse du fr�re ?

� Sire, il ne m�appartient point de percer les secrets de Votre Majest�.

� Oh ! vous le croyez comme les autres, s��cria le roi.

� Je crois que Madame est jalouse, oui, Sire, r�pondit fermement La Valli�re.

� Mon Dieu ! fit le roi avec inqui�tude, vous en apercevriez-vous donc � ses fa�ons envers vous ? Madame a-t-elle pour vous quelque mauvais proc�d� que vous puissiez attribuer � cette jalousie ?

� Nullement, Sire ; je suis si peu de chose, moi !

� Oh ! c�est que, s�il en �tait ainsi� s��cria Louis avec une force singuli�re.

� Sire, interrompit la jeune fille, il ne pleut plus ; on vient, on vient, je crois.

Et, oubliant toute �tiquette, elle avait saisi le bras du roi.

� Eh bien ! mademoiselle, r�pliqua le roi, laissons venir. Qui donc oserait trouver mauvais que j�eusse tenu compagnie � Mlle de La Valli�re ?
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� Par piti� ! Sire ; oh ! l�on trouvera �trange que vous soyez mouill� ainsi, que vous vous soyez sacrifi� pour moi.

� Je n�ai fait que mon devoir de gentilhomme, dit Louis, et malheur � celui qui ne ferait pas le sien en critiquant la conduite de son roi !

En  effet,  en  ce  moment  on  voyait  appara�tre  dans  l�all�e quelques t�tes empress�es et curieuses qui semblaient chercher, et qui,  ayant  aper�u  le  roi  et  La  Valli�re, parurent avoir trouv� ce qu�elles cherchaient.

C��taient les envoy�s de la reine et de Madame, qui mirent le chapeau � la main en signe qu�ils avaient vu Sa Majest�.

Mais Louis ne quitta point, quelle que f�t la confusion de La Valli�re, son attitude respectueuse et tendre.

Puis, quand tous les courtisans furent r�unis dans l�all�e, quand tout le monde eut pu voir la marque de d�f�rence qu�il avait donn�e � la jeune fille en restant debout et t�te nue devant elle pendant l�orage, il lui offrit le bras, la ramena vers le groupe qui attendait, r�pondit de la t�te au salut que chacun lui faisait, et, son chapeau toujours � la main, il la reconduisit jusqu�� son carrosse.

Et, comme la pluie continuait de tomber encore, dernier adieu de l�orage qui s�enfuyait, les autres dames, que le respect avait emp�ch�es de monter en voiture avant le roi, recevaient sans cape et sans mantelet cette pluie dont le roi, avec son chapeau, garantissait, autant qu�il �tait en son pouvoir, la plus humble d�entre elles.

La reine et Madame durent, comme les autres, voir cette courtoisie exag�r�e du roi ; Madame en perdit contenance au point de pousser la reine du coude, en lui disant :
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� Regardez, mais regardez donc !

La reine ferma les yeux comme si elle e�t �prouv� un vertige.
Elle porta la main � son visage et remonta en carrosse.

Madame monta apr�s elle.

Le roi se remit � cheval, sans s�attacher de pr�f�rence � aucune porti�re ; il revint � Fontainebleau, les r�nes sur le cou de son cheval, r�veur et tout absorb�.

Quand la foule se fut �loign�e, quand ils eurent entendu le bruit des chevaux et des carrosses qui allait s��teignant, quand ils furent s�rs enfin que personne ne les pouvait voir, Aramis et Fouquet sortirent de leur grotte. Puis, en silence, tous deux gagn�rent l�all�e.

Aramis plongea son regard, non seulement dans toute l��tendue qui se d�roulait devant lui et derri�re lui, mais encore dans l��paisseur des bois.

� Monsieur Fouquet, dit-il quand il se fut assur� que tout �tait solitaire, il faut � tout prix ravoir votre lettre � La Valli�re.

� Ce sera chose facile dit Fouquet, si le grison ne l�a pas rendue.

� Il faut, en tout cas, que ce soit chose possible, comprenez-vous ?

� Oui, le roi aime cette fille, n�est-ce pas ?

� Beaucoup, et, ce qu�il y a de pis, c�est que, de son c�t�, cette fille aime le roi passionn�ment.
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� Ce qui veut dire que nous changeons de tactique, n�est-ce pas ?

� Sans aucun doute ; vous n�avez pas de temps � perdre. Il faut que vous voyiez La Valli�re, et que, sans plus songer � devenir son amant, ce qui est impossible, vous vous d�clariez son plus cher ami et son plus humble serviteur.

� Ainsi ferai-je, r�pondit Fouquet, et ce sera sans r�pugnance ; cette enfant me semble pleine de c�ur.

� Ou d�adresse, dit Aramis ; mais alors raison de plus.

Puis il ajouta apr�s un instant de silence :

� Ou je me trompe, ou cette petite fille sera la grande passion du roi. Remontons en voiture, et ventre � terre jusqu�au ch�teau.
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Chapitre CXXXVII � Tobie 

Deux heures apr�s que la voiture du surintendant �tait partie sur l�ordre d�Aramis, les emportant tous deux vers Fontainebleau avec la rapidit� des nuages qui couraient au ciel sous le dernier souffle de la temp�te, La Valli�re �tait chez elle, en simple peignoir de mousseline, et achevant sa collation sur une petite table de marbre.

Tout � coup sa porte s�ouvrit, et un valet de chambre la pr�vint que M. Fouquet demandait la permission de lui rendre ses devoirs.

Elle fit r�p�ter deux fois ; la pauvre enfant ne connaissait M. Fouquet que de nom, et ne savait pas deviner ce qu�elle pouvait avoir de commun avec un surintendant des finances.

Cependant, comme il pouvait venir de la part du roi, et, d�apr�s la conversation que nous avons rapport�e, la chose �tait bien possible, elle jeta un coup d��il sur son miroir, allongea encore les longues boucles de ses cheveux, et donna l�ordre qu�il f�t introduit.

La Valli�re cependant ne pouvait s�emp�cher d��prouver un certain trouble. La visite du surintendant n��tait pas un �v�nement vulgaire dans la vie d�une femme de la Cour. Fouquet, si c�l�bre par sa g�n�rosit�, sa galanterie et sa d�licatesse avec les femmes, avait re�u plus d�invitations qu�il n�avait demand� d�audiences.

Dans beaucoup de maisons, la pr�sence du surintendant avait signifi� fortune. Dans bon nombre de c�urs, elle avait signifi� amour.

Fouquet entra respectueusement chez La Valli�re, se pr�sentant avec cette gr�ce qui �tait le caract�re distinctif des hommes �minents de ce si�cle, et qui aujourd�hui ne se comprend plus,
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m�me dans les portraits de l��poque, o� le peintre a essay� de les faire vivre.

La Valli�re r�pondit au salut c�r�monieux de Fouquet par une r�v�rence de pensionnaire, et lui indiqua un si�ge.

Mais Fouquet, s�inclinant :

� Je ne m�assoirai pas, mademoiselle, dit-il, que vous ne m�ayez pardonn�.

� Moi ? demanda La Valli�re.

� Oui, vous.

� Et pardonn� quoi, mon Dieu ?

Fouquet fixa son plus per�ant regard sur la jeune fille, et ne crut voir sur son visage que le plus na�f �tonnement.

� Je vois, mademoiselle, dit-il, que vous avez autant de g�n�rosit� que d�esprit, et je lis dans vos yeux le pardon que le sollicitais. Mais il ne me suffit pas du pardon des l�vres, je vous en pr�viens, il me faut encore le pardon du c�ur et de l�esprit.

� Sur ma parole, monsieur, dit La Valli�re, je vous jure que je ne vous comprends pas.

� C�est encore une d�licatesse qui me charme, r�pondit Fouquet, et je vois que ne voulez point que j�aie � rougir devant vous.

� Rougir ! rougir devant moi ! Mais, voyons, dites, de quoi rougiriez vous ?
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� Me tromperais-je, dit Fouquet, et aurais-je le bonheur que mon proc�d� envers vous ne vous e�t pas d�soblig�e ?

La Valli�re haussa les �paules.

� D�cid�ment, monsieur, dit-elle, vous parlez par �nigmes, et je suis trop ignorante, � ce qu�il para�t, pour vous comprendre.

� Soit, dit Fouquet, je n�insisterai pas. Seulement, dites-moi, je vous  en  supplie,  que  je  puis  compter sur votre pardon plein et entier.

� Monsieur, dit La Valli�re avec une sorte d�impatience, je ne puis vous faire qu�une r�ponse, et j�esp�re qu�elle vous satisfera. Si je savais quel tort vous avez envers moi, je vous le pardonnerais. �
plus forte raison, vous comprenez bien, ne connaissant pas ce tort�

Fouquet pin�a ses l�vres comme e�t fait Aramis.

� Alors, dit-il, je puis esp�rer que, nonobstant ce qui est arriv�, nous resterons en bonne intelligence, et que vous voudrez bien me faire la gr�ce de croire � ma respectueuse amiti�.

La Valli�re crut qu�elle commen�ait � comprendre.

� Oh ! se dit-elle en elle-m�me, je n�eusse pas cru M. Fouquet si avide de rechercher les sources d�une faveur si nouvelle. �

Puis tout haut :

� Votre amiti�, monsieur ? dit-elle, vous m�offrez votre amiti� ?
Mais, en v�rit�, c�est pour moi tout l�honneur, et vous me comblez.

� Je sais, mademoiselle, r�pondit Fouquet, que l�amiti� du ma�tre peut para�tre plus brillante et plus d�sirable que celle du
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serviteur ; mais je vous garantis que cette derni�re sera tout aussi d�vou�e, tout aussi fid�le, et absolument d�sint�ress�e.

La Valli�re s�inclina : il y avait, en effet, beaucoup de conviction et de d�vouement r�el dans la voix du surintendant.

Aussi lui tendit-elle la main.

� Je vous crois, dit-elle.

Fouquet prit vivement la main que lui tendait la jeune fille.

� Alors, ajouta-t-il, vous ne verrez aucune difficult�, n�est-ce pas, � me rendre cette malheureuse lettre ?

� Quelle lettre ? demanda La Valli�re.

Fouquet l�interrogea, il l�avait d�j� fait, de toute la puissance de son regard.

M�me na�vet� de physionomie, m�me candeur de visage.

� Allons, mademoiselle, dit-il, apr�s cette d�n�gation, je suis forc� d�avouer que votre syst�me est le plus d�licat du monde, et je ne serais pas moi-m�me un honn�te homme si je redoutais quelque chose d�une femme aussi g�n�reuse que vous.

� En v�rit�, monsieur Fouquet, r�pondit La Valli�re, c�est avec un profond regret que je suis forc�e de vous r�p�ter que je ne comprends absolument rien � vos paroles.

� Mais, enfin, sur l�honneur, vous n�avez donc re�u aucune lettre de moi, mademoiselle ?

� Sur l�honneur, aucune, r�pondit fermement La Valli�re.
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� C�est bien, cela me suffit, mademoiselle, permettez-moi de vous renouveler l�assurance de toute mon estime et de tout mon respect.

Puis, s�inclinant, il sortit pour aller retrouver Aramis, qui l�attendait chez lui, et laissant La Valli�re se demander si le surintendant �tait devenu fou.

� Eh bien ! demanda Aramis qui attendait Fouquet avec impatience, �tes vous content de la favorite ?

� Enchant�, r�pondit Fouquet, c�est une femme pleine d�esprit et de c�ur.

� Elle ne s�est point f�ch�e ?

� Loin de l� ; elle n�a pas m�me eu l�air de comprendre.

� De comprendre quoi ?

� De comprendre que je lui eusse �crit.

� Cependant, il a bien fallu qu�elle vous compr�t pour vous rendre la lettre, car je pr�sume qu�elle vous l�a rendue.

� Pas le moins du monde.

� Au moins, vous �tes-vous assur� qu�elle l�avait br�l�e ?

� Mon cher monsieur d�Herblay, il y a d�j� une heure que je joue aux propos interrompus, et je commence � avoir assez de ce jeu, si amusant qu�il soit. Comprenez-moi donc bien ; la petite a feint de ne pas comprendre ce que je lui disais ; elle a ni� avoir re�u
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aucune lettre ; donc, ayant ni� positivement la r�ception, elle n�a pu ni me la rendre, ni la br�ler.

� Oh ! oh ! dit Aramis avec inqui�tude, que me dites-vous l� ?

� Je vous dis qu�elle m�a jur� sur ses grands dieux n�avoir re�u aucune lettre.

� Oh ! c�est trop fort ! Et vous n�avez pas insist� ?

� J�ai insist�, au contraire, jusqu�� l�impertinence.

� Et elle a toujours ni� ?

� Toujours.

� Elle ne s�est pas d�mentie un seul instant ?

� Pas un seul instant.

� Mais alors, mon cher, vous lui avez laiss� notre lettre entre les mains ?

� Il l�a, pardieu ! bien fallu.

� Oh ! C�est une grande faute.

� Que diable eussiez-vous fait � ma place, vous ?

� Certes, on ne pouvait la forcer, mais cela est inqui�tant ; une pareille lettre ne peut demeurer contre nous.

� Oh ! cette jeune fille est g�n�reuse.

� Si elle l�e�t �t� r�ellement, elle vous e�t rendu votre lettre.
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� Je vous dis qu�elle est g�n�reuse ; j�ai vu ses yeux, je m�y connais.

� Alors, vous la croyez de bonne foi ?

� Oh ! de tout mon c�ur.

� Eh bien ! moi, je crois que nous nous trompons.

� Comment cela ?

� Je crois qu�effectivement, comme elle vous l�a dit, elle n�a point re�u la lettre.

� Comment ! point re�u la lettre ?

� Non.

� Supposeriez-vous !�

� Je suppose que, par un motif que nous ignorons, votre homme n�a pas remis la lettre.

Fouquet frappa sur un timbre.

Un valet parut.

� Faites venir Tobie, dit-il.

Un instant apr�s parut un homme � l��il inquiet, � la bouche fine, aux bras courts, au dos vo�t�.

Aramis attacha sur lui son �il per�ant.
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� Voulez-vous me permettre de l�interroger moi-m�me ?
demanda Aramis.

� Faites, dit Fouquet.

Aramis fit un mouvement pour adresser la parole au laquais, mais il s�arr�ta.

� Non, dit-il, il verrait que nous attachons trop d�importance � sa r�ponse ; interrogez-le, vous ; moi, je vais feindre d��crire.

Aramis se mit en effet � une table, le dos tourn� au laquais dont il examinait chaque geste et chaque regard dans une glace parall�le.

� Viens ici, Tobie, dit Fouquet.

Le laquais s�approcha d�un pas assez ferme.

� Comment as-tu fait ma commission ? lui demanda Fouquet.

� Mais je l�ai faite comme � l�ordinaire, monseigneur, r�pliqua l�homme.

� Enfin, dis.

� J�ai p�n�tr� chez Mlle de La Valli�re, qui �tait � la messe et j�ai mis le billet sur sa toilette. N�est-ce point ce que vous m�aviez dit ?

� Si fait ; et c�est tout ?

� Absolument tout, monseigneur.

� Personne n��tait l� ?
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� Personne.

� T�es-tu cach� comme je te l�avais dit, alors ?

� Oui.

� Et elle est rentr�e ?

� Dix minutes apr�s.

� Et personne n�a pu prendre la lettre ?

� Personne, car personne n�est entr�.

� De dehors, mais de l�int�rieur ?

� De l�endroit o� j��tais cach�, je pouvais voir jusqu�au fond de la chambre.

� �coute, dit Fouquet, en regardant fixement le laquais, si cette lettre s�est tromp�e de destination, avoue-le-moi ; car s�il faut qu�une erreur ait �t� commise, tu la paieras de ta t�te.

Tobie tressaillit, mais se remit aussit�t.

� Monseigneur, dit-il, j�ai d�pos� la lettre � l�endroit o� j�ai dit, et je ne demande qu�une demi-heure pour vous prouver que la lettre est entre les mains de Mlle de La Valli�re ou pour vous rapporter la lettre elle-m�me.

Aramis observait curieusement le laquais.

Fouquet �tait facile dans sa confiance ; vingt ans cet homme l�avait bien servi.
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� Va, dit-il, c�est bien ; mais apporte-moi la preuve que tu dis.

Le laquais sortit.

� Eh bien ! qu�en pensez-vous ? demanda Fouquet � Aramis.

� Je pense qu�il faut, par un moyen quelconque, vous assurer de la v�rit�. Je pense que la lettre est ou n�est pas parvenue � La Valli�re ; que, dans le premier cas, il faut que La Valli�re vous la rende ou vous donne la satisfaction de la br�ler devant vous ; que, dans  le  second,  il  faut  ravoir  la  lettre,  d�t-il  nous  en  co�ter  un million. Voyons, n�est-ce pas votre avis ?

� Oui ; mais cependant, mon cher �v�que, je crois que vous vous exag�rez la situation.

� Aveugle, aveugle que vous �tes ! murmura Aramis.

� La Valli�re, que nous prenons pour une politique de premi�re force, est tout simplement une coquette qui esp�re que je lui ferai la cour parce que je la lui ai d�j� faite, et qui, maintenant qu�elle a re�u confirmation de l�amour du roi, esp�re me tenir en lisi�re avec la lettre. C�est naturel.

Aramis secoua la t�te.

� Ce n�est point votre avis ? dit Fouquet.

� Elle n�est pas coquette.

� Laissez-moi vous dire�

� Oh ! je me connais en femmes coquettes, fit Aramis.

� Mon ami ! mon ami !
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� Il y a longtemps que j�ai fait mes �tudes, voulez-vous dire.
Oh ! les femmes ne changent pas.

� Oui, mais les hommes changent, et vous �tes aujourd�hui plus soup�onneux qu�autrefois.

Puis, se mettant � rire :

� Voyons, dit-il, si La Valli�re veut m�aimer pour un tiers et le roi pour deux tiers, trouvez-vous la condition acceptable ?

Aramis se leva avec impatience.

� La Valli�re, dit-il, n�a jamais aim� et n�aimera jamais que le roi.

� Mais enfin, dit Fouquet, que feriez-vous ?

� Demandez-moi plut�t ce que j�eusse fait.

� Eh bien ! qu�eussiez-vous fait ?

� D�abord, je n�eusse point laiss� sortir cet homme.

� Tobie ?

� Oui, Tobie ; c�est un tra�tre !

� Oh !

� J�en suis s�r ! je ne l�eusse point laiss� sortir qu�il ne m�e�t avou� la v�rit�.

� Il est encore temps.
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� Comment cela ?

� Rappelons-le, et interrogez-le � votre tour.

� Soit !

� Mais je vous assure que la chose est bien inutile. Je l�ai depuis vingt ans, et jamais il ne m�a fait la moindre confusion, et cependant, ajouta Fouquet en riant, c��tait facile.

� Rappelez-le toujours. Ce matin, il m�a sembl� voir ce visage-l� en grande conf�rence avec un des hommes de M. Colbert.

� O� donc cela ?

� En face des �curies.

� Bah ! tous mes gens sont � couteaux tir�s avec ceux de ce cuistre.

� Je l�ai vu, vous dis-je ! et sa figure, qui devait m��tre inconnue quand il est entr� tout � l�heure, m�a frapp� d�sagr�ablement.

� Pourquoi n�avez-vous rien dit pendant qu�il �tait l� ?

� Parce que c�est � la minute seulement que je vois clair dans mes souvenirs.

� Oh ! oh ! voil� que vous m�effrayez, dit Fouquet.

Et il frappa sur le timbre.

� Pourvu qu�il ne soit pas trop tard, dit Aramis.
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Fouquet frappa une seconde fois.

Le valet de chambre ordinaire parut.

� Tobie ! dit Fouquet, faites venir Tobie.

Le valet de chambre referma la porte.

� Vous me laissez carte blanche, n�est-ce pas ?

� Enti�re.

� Je puis employer tous les moyens pour savoir la v�rit� ?

� Tous.

� M�me l�intimidation ?

� Je vous fais procureur � ma place.

On attendit dix minutes, mais inutilement.

Fouquet, impatient�, frappa de nouveau sur le timbre.

� Tobie ! cria-t-il.

� Mais, monseigneur, dit le valet, on le cherche.

� Il ne peut �tre loin, je ne l�ai charg� d�aucun message.

� Je vais voir, monseigneur.

Aramis, pendant ce temps, se promenait impatiemment mais silencieusement dans le cabinet.
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On attendit dix minutes encore.

Fouquet sonna de mani�re � r�veiller toute une n�cropole.

Le valet de chambre rentra assez tremblant pour faire croire � une mauvaise nouvelle.

� Monseigneur se trompe, dit-il avant m�me que Fouquet l�interroge�t, Monseigneur aura donn� une commission � Tobie, car il a �t� aux �curies prendre le meilleur coureur, et, monseigneur, il l�a sell� lui-m�me.

� Eh bien ?

� Il est parti.

� Parti ?� s��cria Fouquet. Que l�on coure, qu�on le rattrape !

� L� ! l� ! dit Aramis en le prenant par la main, calmons-nous ; maintenant, le mal est fait.

� Le mal est fait ?

� Sans doute, j�en �tais s�r. Maintenant, ne donnons pas l��veil ; calculons le r�sultat du coup et parons-le, si nous pouvons.

� Apr�s tout, dit Fouquet, le mal n�est pas grand.

� Vous trouvez cela ? dit Aramis.

� Sans doute. Il est bien permis � un homme d��crire un billet d�amour � une femme.
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� � un homme, oui ; � un sujet, non ; surtout quand cette femme est celle que le roi aime.

� Eh ! mon ami, le roi n�aimait pas La Valli�re il y a huit jours ; il ne l�aimait m�me pas hier, et la lettre est d�hier ; je ne pouvais pas deviner l�amour du roi, quand l�amour du roi n�existait pas encore.

� Soit, r�pliqua Aramis ; mais la lettre n�est malheureusement pas dat�e. Voil� ce qui me tourmente surtout. Ah ! si elle �tait dat�e d�hier seulement, je n�aurais pas pour vous l�ombre d�une inqui�tude.

Fouquet haussa les �paules.

� Suis-je donc en tutelle, dit-il, et le roi est-il donc roi de mon cerveau et de ma chair ?

� Vous avez raison, r�pliqua Aramis ; ne donnons pas aux choses plus d�importance qu�il ne convient ; puis d�ailleurs� eh bien ! si nous sommes menac�s, nous avons des moyens de d�fense.

� Oh ! menac�s ! dit Fouquet, vous ne mettez pas cette piq�re de fourmi au nombre des menaces qui peuvent compromettre ma fortune et ma vie, n�est ce pas ?

� Eh ! pensez-y, monsieur Fouquet, la piq�re d�une fourmi peut tuer un g�ant, si la fourmi est venimeuse.

� Mais cette toute-puissance dont vous parliez, voyons, est-elle d�j� �vanouie ?

� Je suis tout-puissant, soit ; mais je ne suis pas immortel.

� Voyons, retrouver Tobie serait le plus press�, ce me semble.
N�est-ce point votre avis ?
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� Oh ! quant � cela, vous ne le retrouverez pas, dit Aramis, et, s�il vous �tait pr�cieux, faites-en votre deuil.

� Enfin, il est quelque part dans le monde, dit Fouquet.

� Vous avez raison ; laissez-moi faire, r�pondit Aramis.
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Chapitre CXXXVIII � Les quatre chances de 
Madame 

La reine Anne avait fait prier la jeune reine de venir lui rendre visite.

Depuis quelque temps, souffrante  et  tombant  du  haut  de  sa beaut�, du haut de sa jeunesse, avec cette rapidit� de d�clin qui signale la d�cadence des femmes qui ont beaucoup lutt�, Anne d�Autriche voyait se joindre au mal physique la douleur de ne plus compter que comme un souvenir vivant au milieu des jeunes beaut�s, des jeunes esprits et des jeunes puissances de sa Cour.

Les avis de son m�decin, ceux de son miroir, la d�solaient bien moins que ces avertissements inexorables de la soci�t� des courtisans qui, pareils aux rats du navire, abandonnent la cale o� l�eau va p�n�trer gr�ce aux avaries de la v�tust�.

Anne d�Autriche ne se trouvait pas satisfaite des heures que lui donnait son fils a�n�.

Le roi, bon fils, plus encore avec affectation qu�avec affection, venait d�abord passer chez sa m�re une heure le matin et une heure le soir ; mais, depuis qu�il s��tait charg� des affaires de l��tat, la visite du matin et celle du soir s��taient r�duites d�une demi-heure ; puis, peu � peu, la visite du matin avait �t� supprim�e.

On se voyait � la messe ; la visite m�me du soir �tait remplac�e par une entrevue, soit chez le roi en assembl�e, soit chez Madame, o� la reine venait assez complaisamment par �gard pour ses deux fils.

Il en r�sultait cet ascendant immense sur la Cour que Madame avait conquis, et qui faisait de sa maison la v�ritable r�union royale.
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Anne d�Autriche le sentit.

Se  voyant  souffrante  et  condamn�e  par  la  souffrance  �  de fr�quentes retraites, elle fut d�sol�e de pr�voir que la plupart de ses journ�es, de ses soir�es, s��couleraient solitaires, inutiles, d�sesp�r�es.

Elle se rappelait avec terreur l�isolement o� jadis la laissait le cardinal de Richelieu, fatales et insupportables soir�es, pendant lesquelles pourtant elle avait pour se consoler la jeunesse, la beaut�, qui sont toujours accompagn�es de l�espoir.

Alors elle forma le projet de transporter la Cour chez elle et d�attirer Madame, avec sa brillante escorte, dans la demeure sombre et d�j� triste o� la veuve d�un roi de France, la m�re d�un roi de France, �tait r�duite � consoler de son veuvage anticip� la femme toujours larmoyante d�un roi de France.

Anne r�fl�chit.

Elle  avait  beaucoup  intrigu�  dans  sa  vie.  Dans  le  beau  temps, alors que sa jeune t�te enfantait des projets toujours heureux, elle avait pr�s d�elle, pour stimuler son ambition et son amour, une amie plus ardente, plus ambitieuse qu�elle-m�me, une amie qui l�avait aim�e, chose rare � la Cour, et que de mesquines consid�rations avaient �loign�e d�elle.

Mais depuis tant d�ann�es, except� Mme de Motteville, except� la Molena, cette nourrice espagnole, confidente en sa qualit� de compatriote et de femme, qui pouvait se flatter d�avoir donn� un bon avis � la reine ?

Qui donc aussi, parmi toutes ces jeunes t�tes, pouvait lui rappeler le pass�, par lequel seulement elle vivait ?
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Anne d�Autriche se souvint de Mme de Chevreuse, d�abord exil�e plut�t de sa volont� � elle-m�me que de celle du roi, puis morte en exil femme d�un gentilhomme obscur.

Elle se demanda ce que Mme de Chevreuse lui e�t conseill� autrefois en pareil cas dans leurs communs embarras d�intrigues, et, apr�s une s�rieuse m�ditation, il lui sembla que cette femme rus�e, pleine d�exp�rience et de sagacit�, lui r�pondait de sa voix ironique :

�  Tous  ces  petits  jeunes  gens  sont  pauvres  et  avides.  Ils  ont besoin d�or et de rentes pour alimenter leurs plaisirs, prenez-les-moi par l�int�r�t.

Anne d�Autriche adopta ce plan.

Sa bourse �tait bien garnie ; elle disposait d�une somme consid�rable amass�e par Mazarin pour elle et mise en lieu s�r.

Elle avait les plus belles pierreries de France, et surtout des perles d�une telle grosseur, qu�elles faisaient soupirer le roi chaque fois qu�il les voyait, parce que les perles de sa couronne n��taient que grains de mil aupr�s de celles-l�.

Anne d�Autriche n�avait plus de beaut� ni de charmes � sa disposition. Elle se fit riche et proposa pour app�t � ceux qui viendraient chez elle, soit de bons �cus d�or � gagner au jeu, soit de bonnes dotations habilement faites les jours de bonne humeur, soit des aubaines de rentes qu�elle arrachait au roi en sollicitant, ce qu�elle s��tait d�cid�e � faire pour entretenir son cr�dit.

Et d�abord elle essaya de ce moyen sur Madame, dont la possession lui �tait la plus pr�cieuse de toutes.

Madame, malgr� l�intr�pide confiance de son esprit et de sa jeunesse, donna t�te baiss�e dans le panneau qui �tait ouvert
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devant elle. Enrichie peu � peu par des dons par des cessions, elle prit go�t � ces h�ritages anticip�s.

Anne d�Autriche usa du m�me moyen sur Monsieur et sur le roi lui-m�me.

Elle institua chez elle des loteries.

Le jour o� nous sommes arriv�s, il s�agissait d�un m�dianoche chez la reine m�re, et cette princesse mettait en loterie deux bracelets fort beaux en brillants et d�un travail exquis.

Les m�daillons �taient des cam�es antiques de la plus grande valeur ; comme revenu, les diamants ne repr�sentaient pas une somme bien consid�rable, mais l�originalit�, la raret� de travail �taient telles, qu�on d�sirait � la Cour non seulement poss�der, mais voir ces bracelets aux bras de la reine, et que, les jours o� elles les portait, c��tait une faveur que d��tre admis � les admirer en lui baisant les mains.

Les courtisans avaient m�me � ce sujet adopt� des variantes de galanterie pour �tablir cet aphorisme, que les bracelets eussent �t� sans prix s�ils n�avaient le malheur de se trouver en contact avec des bras pareils � ceux de la reine.

Ce compliment avait eu l�honneur d��tre traduit dans toutes les langues de l�Europe, plus de mille distiques latins et fran�ais circulaient sur cette mati�re.

Le jour o� Anne d�Autriche se d�cida pour la loterie, c��tait un moment d�cisif : le roi n��tait pas venu depuis deux jours chez sa m�re. Madame boudait apr�s la grande sc�ne des dryades et des na�ades.

Le roi ne boudait plus ; mais une distraction toute-puissante l�enlevait au dessus des orages et des plaisirs de la Cour.
� 99 �

Anne d�Autriche op�ra sa diversion en annon�ant la fameuse loterie chez elle pour le soir suivant.

Elle vit, � cet effet, la jeune reine, � qui, comme nous l�avons dit, elle demanda une visite le matin.

� Ma fille, lui dit-elle, je vous annonce une bonne nouvelle. Le roi m�a dit de vous les choses les plus tendres. Le roi est jeune et facile � d�tourner ; mais, tant que vous vous tiendrez pr�s de moi, il n�osera s��carter de vous, � qui, d�ailleurs, il est attach� par une tr�s vive tendresse. Ce soir, il y a loterie chez moi : vous y viendrez ?

� On m�a dit, fit la jeune reine avec une sorte de reproche timide, que Votre Majest� mettait en loterie ses beaux bracelets, qui sont d�une telle raret�, que nous n�eussions pas d� les faire sortir du garde-meuble de la couronne, ne f�t-ce que parce qu�ils vous ont appartenu.

� Ma fille, dit alors Anne d�Autriche, qui entrevit toute la pens�e de la jeune reine et voulut la consoler de n�avoir pas re�u ce pr�sent, il fallait que j�attirasse chez moi � tout jamais Madame.

� Madame ? fit en rougissant la jeune reine.

� Sans doute ; n�aimez-vous pas mieux avoir chez vous une rivale pour la surveiller et la dominer, que de savoir le roi chez elle, toujours dispos� � courtiser comme � l��tre ? Cette loterie est l�attrait dont je me sers pour cela : me bl�mez-vous ?

� Oh ! non ! fit Marie-Th�r�se en frappant dans ses mains avec cet enfantillage de la joie espagnole.

�  Et  vous  ne  regrettez  plus,  ma  ch�re,  que  je  ne  vous  aie  pas donn� ces bracelets, comme c��tait d�abord mon intention ?
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� Oh ! non, oh ! non, ma bonne m�re !�

� Eh bien ! ma ch�re fille, faites-vous bien belle, et que notre m�dianoche soit brillant : plus vous y serez gaie, plus vous y para�trez charmante, et vous �clipserez toutes les femmes par votre �clat comme par votre rang.

Marie-Th�r�se partit enthousiasm�e.

Une heure apr�s, Anne d�Autriche recevait chez elle Madame, et, la couvrant de caresses :

� Bonnes nouvelles ! disait-elle, le roi est charm� de ma loterie.

� Moi, dit Madame, je n�en suis pas aussi charm�e ; voir de beaux bracelets comme ceux-l� aux bras d�une autre femme que vous, ma reine, ou moi, voil� ce � quoi je ne puis m�habituer.

� L� ! l� ! dit Anne d�Autriche en cachant sous un sourire une violente douleur qu�elle venait de sentir, ne vous r�voltez pas, jeune femme� et n�allez pas tout de suite prendre les choses au pis.

� Ah ! madame, le sort est aveugle� et vous avez, m�a-t-on dit, deux cents billets ?

� Tout autant. Mais vous n�ignorez pas qu�il y en aura qu�un gagnant ?

� Sans doute. � qui tombera-t-il ? Le pouvez-vous dire ? fit Madame d�sesp�r�e.

�  Vous  me  rappelez  que  j�ai  fait  un  r�ve  cette  nuit�  Ah !  mes r�ves sont bons� je dors si peu.

� Quel r�ve ?� Vous souffrez ?
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� Non, dit la reine en �touffant, avec une constance admirable, la torture d�un nouvel �lancement dans le sein. J�ai donc r�v� que le roi gagnait les bracelets.

� Le roi ?

� Vous m�allez demander ce que le roi peut faire de bracelets, n�est-ce pas ?

� C�est vrai.

� Et vous ajouterez cependant qu�il serait fort heureux que le roi gagn�t, car, ayant ces bracelets, il serait forc� de les donner � quelqu�un.

� De vous les rendre, par exemple.

� Auquel cas, je les donnerais imm�diatement ; car vous ne pensez pas, dit la reine en riant, que je mette ces bracelets en loterie par g�ne. C�est pour les donner sans faire de jalousie ; mais, si le hasard ne voulais pas me tirer de peine, eh bien ! je corrigerais le hasard� je sais bien � qui j�offrirais les bracelets.

Ces mots furent accompagn�s d�un sourire si expressif, que Madame dut le payer par un baiser de remerciement.

� Mais, ajouta Anne d�Autriche, ne savez-vous pas aussi bien que moi que le roi ne me rendrait pas les bracelets s�il les gagnait ?

� Il les donnerait � la reine, alors.

� Non ; par la m�me raison qui fait qu�il ne me les rendrait pas ; attendu que, si j�eusse voulu les donner � la reine, je n�avais pas besoin de lui pour cela.
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Madame jeta un regard de c�t� sur les bracelets, qui, dans leur �crin, scintillaient sur une console voisine.

� Qu�ils sont beaux ! dit-elle en soupirant. Eh ! mais, dit Madame,  voil�-t  il  pas  que  nous  oublions  que  le  r�ve  de  Votre Majest� n�est qu�un r�ve.

� Il m��tonnerait fort, repartit Anne d�Autriche, que mon r�ve f�t trompeur ; cela m�est arriv� rarement.

� Alors vous pouvez �tre proph�te.

� Je vous ai dit, ma fille, que je ne r�ve presque jamais ; mais c�est une co�ncidence si �trange que celle de ce r�ve avec mes id�es !
il entre si bien dans mes combinaisons !

� Quelles combinaisons ?

� Celle-ci, par exemple, que vous gagnerez les bracelets.

� Alors ce ne sera pas le roi.

� Oh ! dit Anne d�Autriche, il n�y a pas tellement loin du c�ur de Sa Majest� � votre c�ur� � vous qui �tes sa s�ur ch�rie� Il n�y a pas, dis-je, tellement loin, qu�on puisse dire que le r�ve est menteur.
Voyez pour vous les belles chances ; comptez-les bien.

� Je les compte.

� D�abord, celle du r�ve. Si le roi gagne, il est certain qu�il vous donne les bracelets.

� J�admets cela pour une.

� Si vous les gagnez, vous les avez.
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� Naturellement ; c�est encore admissible.

� Enfin, si Monsieur les gagnait !

� Oh ! dit Madame en riant aux �clats, il les donnerait au chevalier de Lorraine.

Anne d�Autriche se mit � rire comme sa bru, c�est-�-dire de si bon c�ur, que sa douleur reparut et la fit bl�mir au milieu de l�acc�s d�hilarit�.

� Qu�avez-vous ? dit Madame effray�e.

� Rien, rien, le point de c�t� J�ai trop ri� Nous en �tions � la quatri�me chance.

� Oh ! celle-l�, je ne la vois pas.

� Pardonnez-moi, je ne me suis pas exclue des gagnants, et, si je gagne, vous �tes s�re de moi.

� Merci ! Merci ! s��cria Madame.

� J�esp�re que vous voil� favoris�e, et qu�� pr�sent le r�ve commence � prendre les solides contours de la r�alit�.

� En v�rit�, vous me donnez espoir et confiance, dit Madame, et les bracelets ainsi gagn�s me seront cent fois plus pr�cieux.

� � ce soir donc !

� � ce soir !

Et les princesses se s�par�rent.
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Anne d�Autriche, apr�s avoir quitt� sa bru, se dit en examinant les bracelets :

� Ils sont bien pr�cieux, en effet, puisque par eux, ce soir, je me serai concili� un c�ur en m�me temps que j�aurai devin� un secret. �

Puis, se tournant vers son alc�ve d�serte :

� Est-ce ainsi que tu aurais jou�, ma pauvre Chevreuse ? dit-elle au vide� Oui, n�est-ce pas ?

Et, comme un parfum d�autrefois, toute sa jeunesse toute sa folle imagination, tout le bonheur lui revinrent avec l��cho de cette invocation.
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Chapitre CXXXIX � La loterie 

Le soir, � huit heures, tout le monde �tait rassembl� chez la reine m�re.

Anne d�Autriche, en grand habit de c�r�monie, belle des restes de sa beaut� et de toutes les ressources que la coquetterie peut mettre en des mains habiles, dissimulait, ou plut�t essayait de dissimuler � cette foule de jeunes courtisans qui l�entouraient et qui l�admiraient encore, gr�ce aux combinaisons que nous avons indiqu�es dans le chapitre pr�c�dent, les ravages d�j� visibles de cette souffrance � laquelle elle devait succomber quelques ann�es plus tard.

Madame, presque aussi coquette qu�Anne d�Autriche, et la reine, simple et naturelle, comme toujours, �taient assises � ses c�t�s et se disputaient ses bonnes gr�ces.

Les dames d�honneur, r�unies en corps d�arm�e pour r�sister avec plus de force, et, par cons�quent, avec plus de succ�s aux malicieux propos que les jeunes gens tenaient sur elles, se pr�taient, comme fait un bataillon carr�, le secours mutuel d�une bonne garde et d�une bonne riposte.

Montalais, savante dans cette guerre de tirailleur, prot�geait toute la ligne par le feu roulant qu�elle dirigeait sur l�ennemi.

De Saint-Aignan, au d�sespoir de la rigueur, insolente � force d��tre obstin�e, de Mlle de Tonnay-Charente, essayait de lui tourner le dos ; mais, vaincu par l��clat irr�sistible des deux grands yeux de la belle, il revenait � chaque instant consacrer sa d�faite par de nouvelles soumissions, auxquelles Mlle de Tonnay-Charente ne manquait pas de riposter par de nouvelles impertinences.

De Saint-Aignan ne savait � quel saint se vouer.
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La Valli�re avait non pas une cour, mais des commencements de courtisans.

De Saint-Aignan, esp�rant par cette man�uvre attirer les yeux d�Ath�na�s de son c�t�, �tait venu saluer la jeune fille avec un respect qui, � quelques esprits retardataires avait fait croire � la volont� de balancer Ath�na�s par Louise.

Mais ceux-l�, c��taient ceux qui n�avaient ni vu ni entendu raconter la sc�ne de la pluie. Seulement, comme la majorit� �tait d�j� inform�e, et bien inform�e, sa faveur d�clar�e avait attir� � elle les plus habiles comme les plus sots de la Cour.

Les premiers, parce qu�ils disaient, les uns, comme Montaigne :
� Que sais je ? �

Les autres, parce qu�ils disaient comme Rabelais : � Peut-
�tre ? �

Le plus grand nombre avait suivi ceux-l�, comme dans les chasses cinq ou six limiers habiles suivent seuls la fum�e de la b�te, tandis que tout le reste de la meute ne suit que la fum�e des limiers.

Mesdames et la reine examinaient les toilettes de leurs filles et de leurs dames d�honneur, ainsi que celles des autres dames ; et elles daignaient oublier qu�elles �taient reines pour se souvenir qu�elles �taient femmes.

C�est-�-dire qu�elles d�chiraient impitoyablement tout porte-jupe, comme e�t dit Moli�re.

Les regards des deux princesses tomb�rent simultan�ment sur La Valli�re qui, ainsi que nous l�avons dit �tait fort entour�e en ce moment. Madame fut sans piti�.
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� En v�rit�, dit-elle en se penchant vers la reine m�re, si le sort �tait juste, il favoriserait cette pauvre petite La Valli�re.

� Ce n�est pas possible, dit la reine m�re en souriant.

� Comment cela ?

� Il n�y a que deux cents billets, de sorte que tout le monde n�a pu �tre port� sur la liste.

� Elle n�y est pas alors ?

� Non.

� Quel dommage ! Elle e�t pu les gagner et les vendre.

� Les vendre ? s��cria la reine.

� Oui, cela lui aurait fait une dot, et elle n�e�t pas �t� oblig�e de se marier sans trousseau, comme cela arrivera probablement.

� Ah bah ! vraiment ? Pauvre petite ! dit la reine m�re, n�a-t-elle pas de robes ?

Et elle pronon�a ces mots en femme qui n�a jamais pu savoir ce que c��tait que la m�diocrit�.

� Dame, voyez : je crois, Dieu me pardonne, qu�elle a la m�me jupe ce soir qu�elle avait ce matin � la promenade, et qu�elle aura pu conserver, gr�ce au soin que le roi a pris de la mettre � l�abri de la pluie.

Au moment m�me o� Madame pronon�ait ces paroles, le roi entrait.
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Les deux princesses ne se fussent peut-�tre point aper�ues de cette arriv�e, tant elles �taient occup�es � m�dire. Mais Madame vit tout � coup La Valli�re, qui �tait debout  en  face  de  la  galerie,  se troubler et dire quelques mots aux courtisans qui l�entouraient ; ceux-ci s��cart�rent aussit�t. Ce mouvement ramena les yeux de Madame vers la porte. En ce moment, le capitaine des gardes annon�a le roi.

� cette annonce, La Valli�re, qui jusque-l� avait tenu les yeux fix�s sur la galerie, les abaissa tout � coup.

Le roi entra.

Il �tait v�tu avec une magnificence pleine de go�t, et causait avec Monsieur et le duc de Roquelaure, qui tenaient, Monsieur sa droite, le duc de Roquelaure sa gauche.

Le roi s�avan�a d�abord vers les reines, qu�il salua avec un gracieux  respect.  Il  prit  la  main de sa m�re, qu�il baisa, adressa quelques compliments � Madame sur l��l�gance de sa toilette, et commen�a � faire le tour de l�assembl�e.

La Valli�re fut salu�e comme les autres, pas plus, pas moins que les autres.

Puis Sa Majest� revint � sa m�re et � sa femme.

Lorsque les courtisans virent que le roi n�avait adress� qu�une phrase banale � cette jeune fille si recherch�e le matin, ils tir�rent sur-le-champ une conclusion de cette froideur.

Cette conclusion fut que le roi avait eu un caprice, mais que ce caprice �tait d�j� �vanoui.

Cependant on e�t d� remarquer une chose, c�est que, pr�s de La Valli�re, au nombre des courtisans, se trouvait M. Fouquet, dont la
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respectueuse politesse servit de maintien � la jeune fille, au milieu des diff�rentes �motions qui l�agitaient visiblement.

M. Fouquet s�appr�tait, au reste, � causer plus intimement avec Mlle de La Valli�re, lorsque M. Colbert s�approcha, et, apr�s avoir fait sa r�v�rence � Fouquet, dans toutes les r�gles de la politesse la plus respectueuse, il parut d�cid� � s��tablir pr�s de La Valli�re pour lier conversation avec elle. Fouquet quitta aussit�t la place. Tout ce man�ge �tait d�vor� des yeux par Montalais et par Malicorne, qui se renvoyaient l�un � l�autre leurs observations.

De Guiche, plac� dans une embrasure de fen�tre, ne voyait que Madame. Mais, comme Madame, de son c�t� arr�tait fr�quemment son regard sur La Valli�re, les yeux de de Guiche, guid�s par les yeux de Madame, se portaient de temps en temps aussi sur la jeune fille.

La Valli�re sentit instinctivement s�alourdir sur elle le poids de tous ces regards, charg�s, les uns d�int�r�t, les autres d�envie. Elle n�avait, pour compenser cette souffrance, ni un mot d�int�r�t de la part de ses compagnes, ni un regard d�amour du roi.

Aussi ce que souffrait la pauvre enfant, nul ne pourrait l�exprimer. La reine m�re fit approcher le gu�ridon sur lequel �taient  les  billets  de  loterie,  au  nombre  de  deux  cents,  et  pria Mme de Motteville de lire la liste des �lus.

Il va sans dire que cette liste �tait dress�e selon les lois de l��tiquette : le roi venait d�abord, puis la reine m�re, puis la reine, puis Monsieur, puis Madame, et ainsi de suite.

Les c�urs palpitaient � cette lecture. Il y avait bien trois cents invit�s chez la reine. Chacun se demandait si son nom devait rayonner au nombre des noms privil�gi�s.
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Le roi �coutait avec autant d�attention que les autres. Le dernier nom prononc�, il vit que La Valli�re n�avait pas �t� port�e sur la liste.

Chacun, au reste, put remarquer cette omission.

Le roi rougit comme lorsqu�une contrari�t� l�assaillait.

La Valli�re, douce et r�sign�e, ne t�moigna rien.

Pendant toute la lecture, le roi ne l�avait point quitt�e du regard ; la jeune fille se dilatait sous cette heureuse influence qu�elle sentait rayonner autour d�elle, trop joyeuse et trop pure qu�elle �tait pour qu�une pens�e autre que d�amour p�n�tr�t dans son esprit ou dans son c�ur.

Payant par la dur�e de son attention cette touchante abn�gation, le roi montrait � son amante qu�il en comprenait l��tendue et la d�licatesse.

La liste close, toutes les figures de femmes omises ou oubli�es se laiss�rent aller au d�sappointement.

Malicorne aussi fut oubli� dans le nombre des hommes et sa grimace dit clairement � Montalais, oubli�e aussi :

� Est-ce  que  nous  ne  nous  arrangerons  pas  avec  la  fortune  de mani�re qu�elle ne nous oublie pas, elle ? �

� Oh ! que si fait �, r�pliqua le sourire intelligent de Mlle Aure.

Les billets furent distribu�s � chacun selon son num�ro.

Le roi re�ut le sien d�abord, puis la reine m�re, puis Monsieur, puis la reine et Madame, et ainsi de suite.
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Alors, Anne d�Autriche ouvrit un sac en peau d�Espagne, dans lequel se trouvaient deux cents num�ros grav�s sur des boules de nacre, et pr�senta le sac tout ouvert � la plus jeune de ses filles d�honneur pour qu�elle y prit une boule.

L�attente, au milieu de tous ces pr�paratifs pleins de lenteur, �tait plus encore celle de l�avidit� que celle de la curiosit�.

De Saint-Aignan se pencha � l�oreille de Mlle de Tonnay-Charente :

� Puisque nous avons chacun un num�ro, mademoiselle, lui dit-il, unissons nos deux chances. � vous le bracelet, si je gagne ; � moi, si vous gagnez, un seul regard de vos beaux yeux ?

� Non pas, dit Ath�na�s, � vous le bracelet, si vous le gagnez.
Chacun pour soi.

� Vous �tes impitoyable, dit de Saint-Aignan, et je vous punirai par un quatrain :

Belle Iris, � mes v�ux� 
Vous �tes trop rebelle. 

� Silence ! dit Ath�na�s, vous allez m�emp�cher d�entendre le num�ro gagnant.

� Num�ro 1, dit la jeune fille qui avait tir� la boule de nacre du sac de peau d�Espagne.

� Le roi ! s��cria la reine m�re.

� Le roi a gagn�, r�p�ta la reine joyeuse.
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� Oh ! le roi ! votre r�ve ! dit � l�oreille d�Anne d�Autriche Madame toute joyeuse.

Le roi ne fit �clater aucune satisfaction.

Il remercia seulement la fortune de ce qu�elle faisait pour lui en adressant un petit salut � la jeune fille qui avait �t� choisie comme mandataire de la rapide d�esse.

Puis, recevant des mains d�Anne d�Autriche, au milieu des murmures de convoitise de toute l�assembl�e, l��crin qui renfermait les bracelets :

� Ils sont donc r�ellement beaux, ces bracelets ? dit-il.

� Regardez-les, dit Anne d�Autriche, et jugez-en vous-m�me.

Le roi les regarda.

� Oui, dit-il, et voil�, en effet, un admirable m�daillon. Quel fini.

� Quel fini ! r�p�ta Madame.

La reine Marie-Th�r�se vit facilement et du premier coup d��il que le roi ne lui offrirait pas les bracelets ; mais, comme il ne paraissait pas non plus songer le moins du monde � les offrir � Madame, elle se tint pour satisfaite, ou � peu pr�s.

Le roi s�assit.

Les plus familiers parmi les courtisans vinrent successivement admirer de pr�s la merveille, qui bient�t, avec la permission du roi, passa de main en main.
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Aussit�t tous, connaisseurs ou non, s�exclam�rent de surprise et accabl�rent le roi de f�licitations.

Il  y  avait,  en  effet,  de  quoi  admirer  pour  tout  le  monde ;  les brillants pour ceux-ci, la gravure pour ceux-l�.

Les dames manifestaient visiblement leur impatience de voir un pareil tr�sor accapar� par les cavaliers.

� Messieurs, messieurs, dit le roi � qui rien n��chappait, on dirait, en v�rit�, que vous portez des bracelets comme les Sabins : passez-les donc un peu aux dames, qui me paraissent avoir � juste titre la pr�tention de s�y conna�tre mieux que vous.

Ces mots sembl�rent � Madame le commencement d�une d�cision qu�elle attendait.

Elle puisait, d�ailleurs, cette bienheureuse croyance dans les yeux de la reine m�re.

Le courtisan qui les tenait au moment o� le roi jetait cette observation au milieu de l�agitation g�n�rale se h�ta de d�poser les bracelets entre les mains de la reine Marie-Th�r�se, qui, sachant bien, pauvre femme ! qu�ils ne lui �taient pas destin�s, les regarda � peine et les passa presque aussit�t � Madame.

Celle-ci et, plus particuli�rement qu�elle encore, Monsieur donn�rent aux bracelets un long regard de convoitise.

Puis elle passa les joyaux aux dames ses voisines, en pronon�ant ce seul mot, mais avec un accent qui valait une longue phrase :

� Magnifiques !
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Les dames, qui avaient re�u les bracelets des mains de Madame, mirent le temps qui leur convint � les examiner, puis elles les firent circuler en les poussant � droite.

Pendant ce temps, le roi s�entretenait tranquillement avec de Guiche et Fouquet.

Il laissait parler plut�t qu�il n��coutait.

Habitu�e � certains tours de phrases, son oreille comme celle de tous les hommes qui exercent sur d�autres hommes une sup�riorit� incontestable, ne prenait des discours sem�s �� et l� que l�indispensable mot qui m�rite une r�ponse.

Quant � son attention, elle �tait autre part.

Elle errait avec ses yeux.

Mlle de Tonnay-Charente �tait la derni�re des dames inscrites pour les billets, et, comme si elle e�t pris rang selon son inscription sur la liste, elle n�avait apr�s elle que Montalais et La Valli�re.

Lorsque les bracelets arriv�rent � ces deux derni�res, on parut ne plus s�en occuper.

L�humilit� des mains qui maniaient momentan�ment ces joyaux leur �tait toute leur importance.

Ce qui n�emp�cha point Montalais de tressaillir de joie, d�envie et de cupidit� � la vue de ces belles pierres, plus encore que de ce magnifique travail.

Il est �vident que, mise en demeure entre la valeur p�cuniaire et la beaut� artistique, Montalais e�t sans h�sitation pr�f�r� les diamants aux cam�es.
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Aussi eut-elle grand-peine � les passer � sa compagne La Valli�re. La Valli�re attacha sur les bijoux un regard presque indiff�rent.

� Oh ! que ces bracelets sont riches ! que ces bracelets sont magnifiques ! s��cria Montalais ; et tu ne t�extasies pas sur eux, Louise ? Mais, en v�rit�, tu n�es donc pas femme ?

� Si fait, r�pondit la jeune fille avec un accent d�adorable m�lancolie. Mais pourquoi d�sirer ce qui ne peut nous appartenir ?

Le roi, la t�te pench�e en avant, �coutait ce que la jeune fille allait dire.

� peine la vibration de cette voix eut-elle frapp� son oreille, qu�il se leva tout rayonnant, et, traversant tout le cercle pour aller de sa place � La Valli�re :

� Mademoiselle, dit-il, vous vous trompez, vous �tes femme, et toute femme a droit � des bijoux de femme.

� Oh ! Sire, dit La Valli�re, Votre Majest� ne veut donc pas croire absolument � ma modestie ?

� Je crois que vous avez toutes les vertus, mademoiselle, la franchise comme les autres
; je vous adjure donc de dire
franchement ce que vous pensez de ces bracelets.

� Qu�ils sont beaux, Sire, et qu�ils ne peuvent �tre offerts qu�� une reine.

� Cela me ravit que votre opinion soit telle, mademoiselle ; les bracelets sont � vous, et le roi vous prie de les accepter.
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Et comme, avec un mouvement qui ressemblait � de l�effroi, La Valli�re tendait vivement l��crin au roi, le roi repoussa doucement de sa main la main tremblante de La Valli�re.

Un silence d��tonnement, plus fun�bre qu�un silence de mort, r�gnait dans l�assembl�e. Et cependant, on n�avait pas, du c�t� des reines, entendu ce qu�il avait dit, ni compris ce qu�il avait fait.

Une charitable amie se chargea de r�pandre la nouvelle. Ce fut Tonnay Charente, � qui Madame avait fait signe de s�approcher.

� Ah
! mon Dieu
! s��cria de Tonnay-Charente, est-elle
heureuse, cette La Valli�re ! le roi vient de lui donner les bracelets.

Madame se mordit les l�vres avec une telle force, que le sang apparut � la surface de la peau.

La jeune reine regarda alternativement La Valli�re et Madame et se mit � rire.

Anne d�Autriche appuya son menton sur sa belle main blanche, et demeura longtemps absorb�e par un soup�on qui lui mordait l�esprit et par une douleur atroce qui lui mordait le c�ur.

De Guiche, en voyant p�lir Madame, en devinant ce qui la faisait p�lir, de
Guiche quitta pr�cipitamment l�assembl�e et
disparut. Malicorne put alors se glisser jusqu�� Montalais, et, � la faveur du tumulte g�n�ral des conversations :

� Aure, lui dit-il, tu as pr�s de toi notre fortune et notre avenir.

� Oui, r�pondit celle-ci.

Et elle embrassa tendrement La Valli�re, qu�int�rieurement elle �tait tent�e d��trangler.
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Chapitre CXL � Malaga 

Pendant tout ce long et violent d�bat des ambitions de cour contre les amours de c�ur, un de nos personnages, le moins � n�gliger peut-�tre, �tait fort n�glig�, fort oubli�, fort malheureux.

En effet, d�Artagnan, d�Artagnan, car il faut le nommer par son nom pour qu�on se rappelle qu�il a exist�, d�Artagnan n�avait absolument rien � faire dans ce monde brillant et l�ger. Apr�s avoir suivi le roi pendant deux jours � Fontainebleau, et avoir regard� toutes les bergerades et tous les travestissements h�ro�-comiques de son souverain, le mousquetaire avait senti que cela ne suffisait point � remplir sa vie.

Accost� � chaque instant par des gens qui lui disaient :
�
Comment trouvez-vous que m�aille cet habit, monsieur d�Artagnan ? � il leur r�pondait de sa voix placide et railleuse :
� Mais je trouve que vous �tes aussi bien habill� que le plus beau singe de la foire Saint-Laurent. �.

C��tait un compliment comme les faisait d�Artagnan quand il n�en voulait pas faire d�autre : bon gr� mal gr�, il fallait donc s�en contenter.

Et, quand on lui demandait : � Monsieur d�Artagnan, comment vous habillez-vous ce soir ? � il r�pondait : � Je me d�shabillerai. �

Ce qui faisait rire m�me les dames.

Mais, apr�s deux jours pass�s ainsi, le mousquetaire voyant que rien de s�rieux ne s�agitait l�-dessous, et que le roi avait compl�tement, ou du moins paraissait avoir compl�tement oubli� Paris, Saint-Mand� et Belle-�le ; que M. Colbert r�vait lampions et feux d�artifice ; que les dames en avaient pour un mois au moins
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d��illades � rendre et � donner ; D�Artagnan demanda au roi un cong� pour affaires de famille.

Au moment o� d�Artagnan lui faisait cette demande, le roi se couchait, rompu d�avoir dans�.

� Vous voulez me quitter, monsieur d�Artagnan ? demanda-t-il d�un air �tonn�.

Louis XIV ne comprenait jamais que l�on se s�par�t de lui quand on pouvait avoir l�insigne honneur de demeurer pr�s de lui.

� Sire, dit d�Artagnan, je vous quitte parce que je ne vous sers � rien. Ah ! si je pouvais vous tenir le balancier, tandis que vous dansez, ce serait autre chose.

� Mais, mon cher monsieur d�Artagnan, r�pondit gravement le roi, on danse sans balancier.

� Ah ! tiens, dit le mousquetaire continuant son ironie insensible, tiens, je ne savais pas, moi !

� Vous ne m�avez donc pas vu danser ? demanda le roi.

� Oui ; mais j�ai cru que cela irait toujours de plus fort en plus fort. Je me suis tromp� : raison de plus pour que je me retire. Sire, je le r�p�te, vous n�avez pas besoin de moi ; d�ailleurs, si Votre Majest� en avait besoin, elle saurait o� me trouver.

� C�est bien, dit le roi.

Et il accorda le cong�.

Nous ne chercherons donc pas d�Artagnan � Fontainebleau, ce serait chose inutile ; mais, avec la permission de nos lecteurs, nous
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le retrouverons rue des Lombards, au  Pilon d�Or, chez notre v�n�rable ami Planchet.

Il est huit heures du soir, il fait chaud, une seule fen�tre est ouverte, c�est celle d�une chambre de l�entresol.

Un parfum d��picerie, m�l� au parfum moins exotique, mais plus p�n�trant, de la fange de la rue monte aux narines du mousquetaire.

D�Artagnan, couch� sur une immense chaise � dossier plat, les jambes, non pas allong�es, mais pos�es sur un escabeau, forme l�angle le plus obtus qui se puisse voir.

L��il, si fin et si mobile d�habitude, est fixe, presque voil�, et a pris pour but invariable le petit coin du ciel bleu que l�on aper�oit derri�re la d�chirure des chemin�es ; il y a du bleu tout juste ce qu�il en faudrait pour mettre une pi�ce � l�un des sacs de lentilles ou de haricots qui forment le principal ameublement de la boutique du rez-de-chauss�e.

Ainsi �tendu, ainsi abruti dans son observation transfenestrale, d�Artagnan n�est plus un homme de guerre, d�Artagnan n�est plus un officier du palais, c�est un bourgeois croupissant entre le d�ner et le souper, entre le souper et le coucher ; un de ces braves cerveaux ossifi�s qui n�ont plus de place pour une seule id�e, tant la mati�re guette avec f�rocit� aux portes de l�intelligence, et surveille la contrebande qui pourrait se faire en introduisant dans le cr�ne un sympt�me de pens�e.

Nous avons dit qu�il faisait nuit ; les boutiques s�allumaient tandis que les fen�tres des appartements sup�rieurs se fermaient ; une patrouille de soldats du guet faisait entendre le bruit r�gulier de son pas.

� 120 �

D�Artagnan continuait � ne rien entendre et � ne rien regarder que le coin bleu de son ciel.

� deux pas de lui, tout � fait dans l�ombre, couch� sur un sac de ma�s, Planchet, le ventre sur ce sac, les deux bras sous son menton, regardait d�Artagnan penser, r�ver ou dormir les yeux ouverts.

L�observation durait d�j� depuis fort longtemps.

Planchet commen�a par faire :

� Hum ! hum !

D�Artagnan ne bougea point.

Planchet vit alors qu�il fallait recourir � quelque moyen plus efficace : apr�s m�res r�flexions, ce qu�il trouva de plus ing�nieux dans les circonstances pr�sentes, fut de se laisser rouler de son sac sur le parquet en murmurant contre lui-m�me le mot :

� Imb�cile !

Mais, quel que f�t le bruit produit par la chute de Planchet, d�Artagnan, qui, dans le cours de son existence, avait entendu bien d�autres bruits, ne parut pas faire le moindre cas de ce bruit-l�.

D�ailleurs, une �norme charrette, charg�e de pierres, d�bouchant de la rue Saint-M�d�ric, absorba dans le bruit de ses roues le bruit de la chute de Planchet.

Cependant Planchet crut, en signe d�approbation tacite, le voir imperceptiblement sourire au mot imb�cile.

Ce qui, l�enhardissant lui fit dire :
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� Est-ce que vous dormez, monsieur d�Artagnan ?

� Non, Planchet, je ne dors  m�me  pas,  r�pondit  le mousquetaire.

� J�ai le d�sespoir, fit Planchet, d�avoir entendu le mot  m�me.

� Eh bien ! quoi ? est-ce que ce mot n�est pas fran�ais, monsieur Planchet ?

� Si fait, monsieur d�Artagnan.

� Eh bien ?

� Eh bien ! ce mot m�afflige.

� D�veloppe-moi ton affliction, Planchet, dit d�Artagnan.

� Si vous dites que vous ne dormez m�me pas, c�est comme si vous disiez que vous n�avez m�me pas la consolation de dormir. Ou mieux, c�est comme si vous disiez en d�autres termes : Planchet, je m�ennuie � crever.

� Planchet, tu sais que je ne m�ennuie jamais.

� Except� aujourd�hui et avant-hier.

� Bah !

� Monsieur d�Artagnan, voil� huit jours que vous �tes revenu de Fontainebleau ; voil� huit jours que vous n�avez plus ni vos ordres � donner, ni votre compagnie � faire man�uvrer. Le bruit des mousquets, des tambours et de toute la royaut� vous manque ; d�ailleurs, moi qui ai port� le mousquet, je con�ois cela.
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� Planchet, r�pondit d�Artagnan, je t�assure que je ne m�ennuie pas le moins du monde.

� Que faites-vous, en ce cas, couch� l� comme un mort ?

� Mon ami Planchet, il y avait au si�ge de La Rochelle quand j�y �tais, quand tu y �tais, quand nous y �tions enfin, il y avait au si�ge de La Rochelle un Arabe qu�on renommait pour sa fa�on de pointer les couleuvrines. C��tait un gar�on d�esprit, quoiqu�il f�t d�une singuli�re couleur, couleur de tes olives. Eh bien ! cet Arabe, quand il avait mang� ou travaill�, se couchait comme je suis couch� en ce moment, et fumait je ne sais quelles feuilles magiques dans un grand tube � bout d�ambre ; et, si quelque chef, venant � passer, lui reprochait de toujours dormir, il r�pondait tranquillement
:
� Mieux vaut �tre assis que debout, couch� qu�assis, mort que couch�. �

� C��tait un Arabe lugubre et par sa couleur et par ses sentences, dit Planchet. Je me le rappelle parfaitement. Il coupait les t�tes des protestants avec beaucoup de satisfaction.

� Pr�cis�ment, et il les embaumait quand elles en valaient la peine.

� Oui, et quand il travaillait � cet embaumement avec toutes ses herbes et toutes ses grandes plantes, il avait l�air d�un vannier qui fait des corbeilles.

� Oui, Planchet, oui, c�est bien cela.

� Oh ! moi aussi, j�ai de la m�moire.

� Je n�en doute pas ; mais que dis-tu de son raisonnement ?

� Monsieur, je le trouve parfait d�une part, mais stupide de l�autre.
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� Devise, Planchet, devise.

� Eh bien ! monsieur, en effet, mieux vaut �tre assis que debout, c�est constant surtout lorsqu�on est fatigu�. Dans certaines circonstances � et Planchet sourit d�un air coquin � mieux vaut �tre couch� qu�assis. Mais, quant � la derni�re proposition : mieux vaut �tre mort que couch�, je d�clare que je la trouve absurde ; que ma pr�f�rence incontestable est pour le lit, et que, si vous n��tes point de mon avis, c�est que, comme j�ai l�honneur de vous le dire, vous vous ennuyez � crever.

� Planchet, tu connais M. La Fontaine ?

� Le pharmacien du coin de la rue Saint-M�d�ric ?

� Non, le fabuliste.

� Ah ! ma�tre corbeau ?

� Justement ; eh bien ! je suis comme son li�vre.

� Il a donc un li�vre aussi ?

� Il a toutes sortes d�animaux.

� Eh bien ! que fait-il, son li�vre ?

� Il songe.

� Ah ! ah !

� Planchet, je suis comme le li�vre de M. La Fontaine, je songe.

� Vous songez ? fit Planchet inquiet.
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� Oui ; ton logis, Planchet, est assez triste pour pousser � la m�ditation ; tu conviendras de cela, je l�esp�re.

� Cependant, monsieur, vous avez vue sur la rue.

� Pardieu ! voil� qui est r�cr�atif, hein ?

� Il n�en est pas moins vrai, monsieur, que, si vous logiez sur le derri�re, vous vous ennuieriez� Non, je veux dire que vous songeriez encore plus.

� Ma foi ! je ne sais pas, Planchet.

� Encore, fit l��picier, si vos songeries �taient du genre de celle qui vous a conduit � la restauration du roi Charles II.

Et Planchet fit entendre un petit rire qui n��tait pas sans signification.

� Ah ! Planchet, mon ami, dit d�Artagnan, vous devenez ambitieux.

� Est-ce qu�il n�y aurait pas quelque autre roi � restaurer, monsieur d�Artagnan, quelque autre Monck � mettre en bo�te ?

� Non, mon cher Planchet, tous les rois sont sur leurs tr�nes�
moins bien peut-�tre que je ne suis sur cette chaise ; mais enfin ils y sont.

Et d�Artagnan poussa un soupir.

� Monsieur d�Artagnan, fit Planchet, vous me faites de la peine.

� Tu es bien bon, Planchet.
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� J�ai un soup�on, Dieu me pardonne.

� Lequel ?

� Monsieur d�Artagnan, vous maigrissez.

� Oh ! fit d�Artagnan frappant sur son thorax, qui r�sonna comme une cuirasse vide, c�est impossible, Planchet.

� Ah ! voyez-vous, dit Planchet avec effusion, c�est que si vous maigrissiez chez moi�

� Eh bien !

� Eh bien ! je ferais un malheur.

� Allons, bon !

� Oui.

� Que ferais-tu ? Voyons.

� Je trouverais celui qui cause votre chagrin.

� Voil� que j�ai un chagrin, maintenant.

� Oui, vous en avez un.

� Non, Planchet, non.

�  Je  vous  dis  que  si,  moi ;  vous  avez  un  chagrin,  et  vous maigrissez.

� Je maigris, tu es s�r ?
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� � vue d��il� Malaga ! si vous maigrissez encore, je prends ma rapi�re, et je m�en vais tout droit couper la gorge � M. d�Herblay.

� Hein ! fit d�Artagnan en bondissant sur sa chaise, que dites-vous l�, Planchet ? et que fait le nom de M. d�Herblay dans votre �picerie ?

� Bon ! bon ! f�chez-vous si vous voulez, injuriez-moi si vous voulez ; mais, morbleu ! je sais ce que je sais.

D�Artagnan s��tait, pendant cette seconde sortie de Planchet, plac� de mani�re � ne pas perdre un seul de ses regards, c�est-�-dire qu�il s��tait assis, les deux mains appuy�es sur ses deux genoux, le cou tendu vers le digne �picier.

� Voyons, explique-toi, dit-il, et dis-moi comment tu as pu prof�rer un blasph�me de cette force. M. d�Herblay, ton ancien chef, mon ami, un homme d��glise, un mousquetaire devenu �v�que, tu l�verais l��p�e sur lui, Planchet ?

� Je l�verais l��p�e sur mon p�re  quand  je  vous  vois  dans  ces �tats-l�.

� M. d�Herblay, un gentilhomme !

� Cela m�est bien �gal, � moi, qu�il soit gentilhomme. Il vous fait r�ver noir, voil� ce que je sais. Et, de r�ver noir, on maigrit.
Malaga ! Je ne veux pas que M. d�Artagnan sorte de chez moi plus maigre qu�il n�y est entr�.

� Comment me fait-il r�ver noir ? Voyons, explique, explique.

� Voil� trois nuits que vous avez le cauchemar.

� Moi ?
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� Oui, vous, et que, dans votre cauchemar, vous r�p�tez :
� Aramis ! sournois d�Aramis ! �

� Ah ! j�ai dit cela ? fit d�Artagnan inquiet.

� Vous l�avez dit, foi de Planchet !

� Et bien, apr�s ? Tu sais le proverbe, mon ami. � Tout songe est mensonge. �

�  Non  pas ;  car,  chaque  fois  que,  depuis  trois  jours,  vous  �tes sorti, vous n�avez pas manqu� de me demander au retour : � As-tu vu  M. d�Herblay ? �  ou  bien  encore : � As-tu re�u pour moi des lettres de M. d�Herblay ? �

� Mais il me semble qu�il est bien naturel que je m�int�resse � ce cher ami ? dit d�Artagnan.

� D�accord, mais pas au point d�en diminuer.

� Planchet, j�engraisserai, je t�en donne ma parole d�honneur.

� Bien ! monsieur, je l�accepte ; car je sais que, lorsque vous donnez votre parole d�honneur, c�est sacr�

� Je ne r�verai plus d�Aramis.

� Tr�s bien !

� Je ne te demanderai plus s�il y a des lettres de M. d�Herblay.

� Parfaitement.

� Mais tu m�expliqueras une chose.
� 128 �

� Parlez, monsieur.

� Je suis observateur�

� Je le sais bien�

� Et tout � l�heure tu as dit un juron singulier�

� Oui.

� Dont tu n�as pas l�habitude.

� � Malaga ! � vous voulez dire ?

� Justement.

� C�est mon juron depuis que je suis �picier.

� C�est juste, c�est un nom de raisin sec.

� C�est mon juron de f�rocit� ; quand une fois j�ai dit
� Malaga ! � je ne suis plus un homme.

� Mais enfin je ne te connaissais pas ce juron-l�.

� C�est juste, monsieur, on me l�a donn�.

Et Planchet, en pronon�ant ces paroles, cligna de l��il avec un petit air de finesse qui appela toute l�attention de d�Artagnan.

� Eh ! eh ! fit-il.

Planchet r�p�ta :
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� Eh ! eh !

� Tiens ! tiens ! monsieur Planchet.

� Dame ! monsieur, dit Planchet, je ne suis pas comme vous, moi, je ne passe pas ma vie � songer.

� Tu as tort.

� Je veux dire � m�ennuyer, monsieur ; nous n�avons qu�un faible temps � vivre, pourquoi ne pas en profiter ?

� Tu es philosophe �picurien, � ce qu�il para�t, Planchet ?

� Pourquoi pas ? La main est bonne, on �crit et l�on p�se du sucre et des �pices ; le pied est s�r, on danse ou l�on se prom�ne ; l�estomac a des dents, on d�vore et l�on dig�re ; le c�ur n�est pas trop racorni ; eh bien ! monsieur�

� Eh bien ! quoi, Planchet ?

� Ah ! voil� !� fit l��picier en se frottant les mains.

D�Artagnan croisa une jambe sur l�autre.

� Planchet, mon ami, dit-il, vous m�abrutissez de surprise.

� Pourquoi ?

� Parce que vous vous r�v�lez � moi sous un jour absolument nouveau.

Planchet, flatt� au dernier point, continua de se frotter les mains � s�enlever l��piderme.
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� Ah ! ah ! dit-il, parce que je ne suis qu�une b�te, vous croyez que je serai un imb�cile ?

� Bien ! Planchet, voil� un raisonnement.

� Suivez bien mon id�e, monsieur. Je me suis dit, continua Planchet, sans plaisir, il n�est pas de bonheur sur la terre.

� Oh ! que c�est bien vrai, ce que tu dis l�, Planchet !
interrompit d�Artagnan.

� Or, prenons, sinon du plaisir, le plaisir n�est pas chose si commune, du moins, des consolations.

� Et tu te consoles ?

� Justement.

� Explique-moi ta mani�re de te consoler.

� Je mets un bouclier pour aller combattre l�ennui. Je r�gle mon temps de patience, et, � la veille juste du jour o� je sens que je vais m�ennuyer, je m�amuse.

� Ce n�est pas plus difficile que cela ?

� Non.

� Et tu as trouv� cela tout seul ?

� Tout seul.

� C�est miraculeux.
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� Qu�en dites-vous ?

� Je dis que ta philosophie n�a pas sa pareille au monde.

� Eh bien ! alors, suivez mon exemple.

� C�est tentant.

� Faites comme moi.

� Je ne demanderais pas mieux ; mais toutes les �mes n�ont pas la m�me trempe, et peut-�tre que, s�il fallait que je m�amusasse comme toi, je m�ennuierais horriblement�

� Bah ! essayez d�abord.

� Que fais-tu ? Voyons.

� Avez-vous remarqu� que je m�absente ?

� Oui.

� D�une certaine fa�on ?

� P�riodiquement.

� C�est cela, ma foi ! Vous l�avez remarqu� ?

� Mon cher Planchet, tu comprends que, lorsqu�on se voit � peu pr�s tous les jours, quand l�un s�absente, celui-l� manque � l�autre ?
Est-ce que je ne te manque pas, � toi, quand je suis en campagne ?

� Immens�ment ! c�est-�-dire que je suis comme un corps sans �me.
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� Ceci convenu, continuons.

� � quelle �poque est-ce que je m�absente ?

� Le 15 et le 30 de chaque mois.

� Et je reste dehors ?

� Tant�t deux, tant�t trois, tant�t quatre jours.

� Qu�avez-vous cru que j�allais faire ?

� Les recettes.

� Et, en revenant, vous m�avez trouv� le visage ?�

� Fort satisfait.

� Vous voyez, vous le dites vous-m�me, toujours satisfait. Et vous avez attribu� cette satisfaction ?�

� � ce que ton commerce allait bien ; � ce que les achats de riz, de pruneaux, de cassonade, de poires tap�es et de m�lasse allaient � merveille. Tu as toujours �t� fort pittoresque de caract�re, Planchet ; aussi n�ai-je pas �t� surpris un instant de te voir opter pour l��picerie, qui est un des commerces les plus vari�s et les plus doux au caract�re, en ce qu�on y manie presque toutes choses naturelles et parfum�es.

� C�est bien dit, monsieur ; mais quelle erreur est la v�tre !

� Comment, j�erre ?
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� Quand vous croyez que je vais comme cela tous les quinze jours en recettes ou en achats. Oh ! oh ! monsieur, comment diable avez-vous pu croire une pareille chose ? Oh ! oh ! oh !

Et Planchet se mit � rire de fa�on � inspirer � d�Artagnan les doutes les plus injurieux sur sa propre intelligence.

� J�avoue, dit le mousquetaire, que je ne suis pas � ta hauteur.

� Monsieur, c�est vrai.

� Comment, c�est vrai ?

�  Il  faut  bien  que  ce  soit  vrai  puisque  vous  le  dites ;  mais remarquez bien que cela ne vous fait rien perdre dans mon esprit.

� Ah ! c�est bien heureux !

� Non, vous �tes un homme de g�nie, vous ; et, quand il s�agit de guerre, de surprises, de tactique et de coups de main, dame ! les rois sont bien peu de chose � c�t� de vous ; mais, pour le repos de l��me, les soins du corps, les confitures de la vie, si cela peut se dire, ah ! monsieur, ne me parlez pas des hommes de g�nie, ils sont leurs propres bourreaux.

� Bon ! Planchet, dit d�Artagnan p�tillant de curiosit�, voil� que tu m�int�resses au plus haut point.

� Vous vous ennuyez d�j� moins que tout � l�heure, n�est-ce pas ?

� Je ne m�ennuyais pas ; cependant, depuis que tu me parles, je m�amuse davantage.

� Allons donc ! bon commencement ! Je vous gu�rirai.
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� Je ne demande pas mieux.

� Voulez-vous que j�essaie ?

� � l�instant.

� Soit ! Avez-vous ici des chevaux ?

� Oui : dix, vingt, trente.

� Il n�en est pas besoin de tant que cela ; deux, voil� tout.

� Ils sont � ta disposition, Planchet.

� Bon ! je vous emm�ne.

� Quand cela ?

� Demain.

� O� ?

� Ah ! vous en demandez trop.

� Cependant tu m�avoueras qu�il est important que je sache o� je vais.

� Aimez-vous la campagne ?

� M�diocrement, Planchet.

� Alors vous aimez la ville ?
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� C�est selon.

�  Eh  bien !  je  vous  m�ne  dans  un  endroit  moiti�  ville  moiti� campagne.

� Bon !

� Dans un endroit o� vous vous amuserez, j�en suis s�r.

� � merveille !

�  Et,  miracle,  dans  un  endroit  d�o�  vous  revenez  pour  vous  y �tre ennuy�.

� Moi ?

� Mortellement !

� C�est donc � Fontainebleau que tu vas ?

� � Fontainebleau, juste !

� Tu vas � Fontainebleau, toi ?

� J�y vais.

� Et que vas-tu faire � Fontainebleau, Bon Dieu ?

Planchet r�pondit � d�Artagnan par un clignement d�yeux plein de malice.

� Tu as quelque terre par l�, sc�l�rat !

� Oh ! une mis�re, une bicoque.
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� Je t�y prends.

� Mais c�est gentil, parole d�honneur !

� Je vais � la campagne de Planchet ! s��cria d�Artagnan.

� Quand vous voudrez.

� N�avons-nous pas dit demain ?

� Demain, soit ; et puis, d�ailleurs, demain, c�est le 14, c�est-�-
dire  la  veille  du  jour  o�  j�ai  peur  de  m�ennuyer,  ainsi  donc,  c�est convenu.

� Convenu.

� Vous me pr�tez un de vos chevaux ?

� Le meilleur.

� Non, je pr�f�re le plus doux ; je n�ai jamais �t� excellent cavalier, vous le savez, et, dans l��picerie, je me suis encore rouill� ; et puis�

� Et puis quoi ?

� Et puis, ajouta Planchet avec un autre clin d��il, et puis je ne veux pas me fatiguer.

� Et pourquoi ? se hasarda � demander d�Artagnan.

� Parce que je ne m�amuserais plus, r�pondit Planchet.
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Et l�-dessus il se leva de dessus son sac de ma�s en s��tirant et en faisant craquer tous ses os, les uns apr�s les autres avec une sorte d�harmonie.

� Planchet ! Planchet ! s��cria d�Artagnan, je d�clare qu�il n�est point sur la terre de sybarite qui puisse vous �tre compar�. Ah !
Planchet, on voit bien que nous n�avons pas encore mang� l�un pr�s de l�autre un tonneau de sel.

� Et pourquoi cela, monsieur ?

� Parce que je ne te connaissais pas encore, dit d�Artagnan, et que, d�cid�ment, j�en reviens � croire d�finitivement ce que j�avais pens� un instant le jour o�, � Boulogne, tu as �trangl�, ou peu s�en faut, Lubin, le valet de M. de Wardes ; Planchet, c�est que tu es un homme de ressource.

Planchet se mit � rire d�un rire plein de fatuit�, donna le bonsoir au mousquetaire, et descendit dans son arri�re-boutique, qui lui servait de chambre � coucher.

D�Artagnan reprit sa premi�re position sur sa chaise, et son front, d�rid� un instant, devint plus pensif que jamais.

Il avait d�j� oubli� les folies et les r�ves de Planchet.

�
Oui, se dit-il en ressaisissant le fil de ses pens�es, interrompues par cet agr�able colloque auquel nous venons de faire participer le public ; oui, tout est l� :

� 1� savoir ce que Baisemeaux voulait � Aramis ;

� 2� savoir pourquoi Aramis ne me donne point de ses nouvelles ;

� 3� savoir o� est Porthos.
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� Sous ces trois points g�t le myst�re.

� Or, continua d�Artagnan, puisque nos amis ne nous avouent rien, ayons recours � notre pauvre intelligence. On fait ce qu�on peut, mordioux ! ou malaga ! comme dit Planchet. �
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Chapitre CXLI � La lettre de M. de Baisemeaux D�Artagnan, fid�le � son plan, alla d�s le lendemain matin rendre visite � M. de Baisemeaux.

C��tait jour de propret� � la Bastille : les canons �taient bross�s, fourbis, les escaliers gratt�s ; les porte-clefs semblaient occup�s du soin de polir leurs clefs elles-m�mes.

Quant aux soldats de la garnison, ils se promenaient dans leurs cours, sous pr�texte qu�ils �taient assez propres.

Le commandant Baisemeaux re�ut d�Artagnan d�une fa�on plus que polie ; mais il fut avec lui d�une r�serve tellement serr�e, que toute la finesse de d�Artagnan ne lui tira pas une syllabe.

Plus il se retenait dans ses limites, plus la d�fiance de d�Artagnan croissait.

Ce dernier crut m�me remarquer que le commandant agissait en vertu d�une recommandation r�cente.

Baisemeaux n�avait pas �t� au Palais-Royal, avec d�Artagnan, l�homme froid et imp�n�trable que celui-ci trouva dans le Baisemeaux de la Bastille.

Quand d�Artagnan voulut le faire parler sur les affaires si pressantes d�argent qui avaient amen� Baisemeaux � la recherche d�Aramis et le rendaient expansif malgr� tout ce soir-l�, Baisemeaux pr�texta des ordres � donner dans la prison m�me, et laissa d�Artagnan se morfondre si longtemps � l�attendre, que notre mousquetaire, certain de ne point obtenir un mot de plus, partit de la Bastille sans que Baisemeaux f�t revenu de son inspection.
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Mais il avait un soup�on, d�Artagnan, et, une fois le soup�on �veill�, l�esprit de d�Artagnan ne dormait plus.

Il �tait aux hommes ce que le chat est aux quadrup�des, l�embl�me de l�inqui�tude � la fois et de l�impatience.

Un chat inquiet ne demeure pas plus en place que le flocon de soie qui se balance � tout souffle d�air. Un chat qui guette est mort devant son poste d�observation, et ni la faim ni la soif ne savent le tirer de sa m�ditation.

D�Artagnan, qui br�lait d�impatience, secoua tout � coup ce sentiment  comme  un  manteau  trop  lourd.  Il  se  dit  que  la  chose qu�on lui cachait �tait pr�cis�ment celle qu�il importait de savoir.

En cons�quence, il r�fl�chit que Baisemeaux ne manquerait pas de faire pr�venir Aramis, si Aramis lui avait donn� une recommandation quelconque. C�est ce qui arriva.

Baisemeaux avait � peine eu le temps mat�riel de revenir du donjon, que d�Artagnan s��tait mis en embuscade pr�s de la rue du Petit-Musc, de fa�on � voir tous ceux qui sortiraient de la Bastille.

Apr�s une heure de station � la  Herse-d�Or, sous l�auvent o� l�on prenait un peu d�ombre, d�Artagnan vit sortir un soldat de garde.

Or, c��tait le meilleur indice qu�il p�t d�sirer. Tout gardien ou porte-clefs a ses jours de sortie et m�me ses heures � la Bastille, puisque tous sont astreints � n�avoir ni femme ni logement dans le ch�teau ; ils peuvent donc sortir sans exciter la curiosit�.

Mais un soldat casern� est renferm� pour vingt-quatre heures lorsqu�il est de garde, on le sait bien, et d�Artagnan le savait mieux que personne. Ce soldat ne devait donc sortir en tenue de service que pour un ordre expr�s et press�.
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Le soldat, disons-nous, partit de la Bastille, et lentement, lentement, comme un heureux mortel � qui, au lieu d�une faction devant un insipide corps de garde, ou sur un bastion non moins ennuyeux, arrive la bonne aubaine d�une libert� jointe � une promenade, ces deux plaisirs comptant comme service. Il se dirigea vers le faubourg Saint-Antoine, humant l�air, le soleil, et regardant les femmes.

D�Artagnan le suivit de loin. Il n�avait pas encore fix� ses id�es l�-dessus.

� Il  faut  tout  d�abord,  pensa-t-il,  que  je  voie  la  figure  de  ce dr�le. Un homme vu est un homme jug�. �

D�Artagnan doubla le pas, et, ce qui n��tait pas bien difficile, devan�a le soldat.

Non seulement il vit sa figure, qui �tait assez intelligente et r�solue, mais encore il vit son nez, qui �tait un peu rouge.

� Le dr�le aime l�eau-de-vie �, se dit-il.

En m�me temps qu�il voyait le nez rouge, il voyait dans la ceinture du soldat un papier blanc.

� Bon ! il a une lettre, ajouta d�Artagnan. Or, un soldat se trouve trop joyeux d��tre choisi par M. de Baisemeaux pour estafette, il ne vend pas le message. �

Comme d�Artagnan se rongeait les poings, le soldat avan�ait toujours dans le faubourg Saint-Antoine.

� Il va certainement � Saint-Mand�, se dit-il, et je ne saurai pas ce qu�il y a dans la lettre� �
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C��tait � en perdre la t�te.

� Si j��tais en uniforme, se dit d�Artagnan, je ferais prendre le dr�le et sa lettre avec lui. Le premier corps de garde me pr�terait la main. Mais du diable si je dis mon nom pour un fait de ce genre. Le faire boire, il se d�fiera et puis il me grisera� Mordioux ! je n�ai plus d�esprit, et c�en est fait de moi. Attaquer ce malheureux, le faire d�gainer, le tuer pour sa lettre. Bon, s�il s�agissait d�une lettre de reine � un lord, ou d�une lettre de cardinal � une reine. Mais, mon Dieu, quelles pi�tres intrigues que celles de MM. Aramis et Fouquet avec M. Colbert ! La vie d�un homme pour cela, oh ! non, pas m�me dix �cus. �

Comme il philosophait de la sorte en mangeant ses ongles et moustaches, il aper�ut un petit groupe d�archers et un commissaire.

Ces gens emmenaient un homme de belle mine qui se d�battait du meilleur c�ur.

Les archers lui avaient d�chir� ses habits, et on le tra�nait. Il demandait qu�on le conduis�t avec �gards, se pr�tendant gentilhomme et soldat.

Il vit notre soldat marcher dans la rue, et cria :

� Soldat, � moi !

Le soldat marcha du m�me pas vers celui qui l�interpellait, et la foule le suivit.

Une id�e vint alors � d�Artagnan.

C��tait la premi�re : on verra qu�elle n��tait pas mauvaise.

Tandis que le gentilhomme racontait au soldat qu�il venait d��tre pris dans une maison comme voleur, tandis qu�il n��tait qu�un
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amant, le soldat le plaignait et lui donnait des consolations et des conseils avec cette gravit� que le soldat fran�ais met au service de son amour-propre et de l�esprit de corps. D�Artagnan se glissa derri�re le soldat press� par la foule, et lui tira nettement et promptement le papier de la ceinture.

Comme, � ce moment, le gentilhomme d�chir� tiraillait ce soldat, comme le commissaire tiraillait le gentilhomme, d�Artagnan put op�rer sa capture sans le moindre inconv�nient.

Il  se  mit  �  dix  pas  derri�re  un  pilier  de  maison,  et  lut  sur l�adresse :

� � M. du Vallon, chez M. Fouquet, � Saint-Mand�. �

� Bon, dit-il.

Et il d�cacheta sans d�chirer, puis il tira le papier pli� en quatre, qui contenait seulement ces mots :

� Cher monsieur du Vallon, veuillez faire dire � M. d�Herblay qu�il est venu � la Bastille et qu�il a questionn�.

� Votre d�vou�,

� De Baisemeaux. �

� Eh bien ! � la bonne heure, s��cria d�Artagnan, voil� qui est parfaitement limpide. Porthos en est.

S�r de ce qu�il voulait savoir :

� Mordioux ! pensa le mousquetaire, voil� un pauvre diable de soldat � qui cet enrag� sournois de Baisemeaux va faire payer cher ma supercherie� S�il rentre sans lettre� que lui fera-t-on ? Au fait,
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je n�ai pas besoin de cette lettre ; quand l��uf est aval�, � quoi bon les coquilles ? �

D�Artagnan vit que le commissaire et les archers avaient convaincu le soldat et continuaient d�emmener leur prisonnier.

Celui-ci restait environn� de la foule et continuait ses dol�ances.

D�Artagnan vint au milieu de tous et laissa tomber la lettre sans que personne le vit, puis il s��loigna rapidement. Le soldat reprenait sa route vers Saint-Mand�, pensant beaucoup � ce gentilhomme qui avait implor� sa protection.

Tout � coup il pensa un peu � sa lettre, et, regardant sa ceinture, il la vit d�pouill�e. Son cri d�effroi fit plaisir � d�Artagnan.

Ce pauvre soldat jeta les yeux tout autour de lui avec angoisse, et enfin, derri�re lui, � vingt pas, il aper�ut la bienheureuse enveloppe. Il fondit dessus comme un faucon sur sa proie.

L�enveloppe �tait bien un peu poudreuse, un peu froiss�e, mais enfin la lettre �tait retrouv�e.

D�Artagnan vit que le cachet bris� occupait beaucoup le soldat.
Le brave homme finit cependant par se consoler, il remit le papier dans sa ceinture.

� Va, dit d�Artagnan, j�ai le temps d�sormais ; pr�c�de-moi. Il para�t qu�Aramis n�est pas � Paris, puisque Baisemeaux �crit � Porthos. Ce cher Porthos, quelle joie de le revoir� et de causer avec lui ! � dit le Gascon.

Et, r�glant son pas sur celui du soldat, il se promit d�arriver un quart d�heure apr�s lui chez M. Fouquet.
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Chapitre CXLII � O� le lecteur verra avec plaisirque Porthos n'a rien perdu de sa force 

D�Artagnan avait, selon son habitude, calcul� que chaque heure vaut soixante minutes et chaque minute soixante secondes.

Gr�ce � ce calcul parfaitement exact de minutes et de secondes, il arriva devant la porte du surintendant au moment m�me o� le soldat en sortait la ceinture vide.

D�Artagnan se pr�senta � la porte, qu�un concierge, brod� sur toutes les coutures, lui tint entrouverte.

D�Artagnan aurait bien voulu entrer sans se nommer, mais il n�y avait pas moyen. Il se nomma.

Malgr� cette concession, qui devait lever toute difficult�, d�Artagnan le pensait du moins, le concierge h�sita ; cependant, � ce titre r�p�t� pour la seconde fois, capitaine des gardes du roi, le concierge, sans livrer tout � fait passage, cessa de le barrer compl�tement.

D�Artagnan comprit qu�une formidable consigne avait �t� donn�e.

Il se d�cida donc � mentir, ce qui, d�ailleurs, ne lui co�tait point par trop, quand il voyait par-del� le mensonge le salut de l��tat, ou m�me purement et simplement son int�r�t personnel.

Il ajouta donc, aux d�clarations d�j� faites par lui, que le soldat qui venait d�apporter une lettre � M. du Vallon n��tait autre que son messager, et que cette lettre avait pour but d�annoncer son arriv�e, � lui.
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D�s lors, nul ne s�opposa plus � l�entr�e de d�Artagnan, et d�Artagnan entra.

Un valet voulut l�accompagner, mais il r�pondit qu�il �tait inutile de prendre cette peine � son endroit, attendu qu�il savait parfaitement o� se tenait M. du Vallon.

Il n�y avait rien � r�pondre � un homme si compl�tement instruit.

On laissa faire d�Artagnan.

Perrons, salons, jardins, tout fut pass� en revue par le mousquetaire. Il marcha un quart d�heure dans cette maison plus que royale, qui comptait autant de merveilles que de meubles, autant de serviteurs que de colonnes et de portes.

� D�cid�ment, se dit-il, cette maison n�a d�autres limites que les limites de la terre. Est-ce que Porthos aurait eu la fantaisie de s�en retourner � Pierrefonds, sans sortir de chez M. Fouquet ? �

Enfin, il arriva dans une partie recul�e du ch�teau, ceinte d�un mur de pierres de taille sur lesquelles grimpait une profusion de plantes grasses ruisselantes de fleurs, grosses et solides comme des fruits.

De distance en distance, sur le mur d�enceinte, s��levaient des statues dans des poses timides ou myst�rieuses. C��taient des vestales cach�es sous le p�plum aux grands plis ; des veilleurs agiles enferm�s dans leurs voiles de marbre et couvant le palais de leurs furtifs regards.

Un Herm�s, le doigt sur la bouche, une Iris aux ailes �ploy�es, une Nuit tout arros�e de pavots, dominaient les jardins et les b�timents qu�on entrevoyait derri�re les arbres ; toutes ces statues
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se profilaient en blanc sur les hauts cypr�s, qui dardaient leurs cimes noires vers le ciel.

Autour de ces cypr�s s��taient enroul�s des rosiers s�culaires, qui attachaient leurs anneaux fleuris � chaque fourche des branches et semaient sur les ramures inf�rieures et sur les statues des pluies de fleurs embaum�es.

Ces enchantements parurent au mousquetaire l�effort supr�me de l�esprit humain. Il �tait dans une disposition d�esprit � po�tiser.
L�id�e que Porthos habitait un pareil Eden lui donna de Porthos une id�e plus haute, tant il est vrai que les esprits les plus �lev�s ne sont point exempts de l�influence de l�entourage.

D�Artagnan trouva la porte ; � la porte, une esp�ce de ressort qu�il d�couvrit et qu�il fit jouer. La porte s�ouvrit.

D�Artagnan entra, referma la porte et p�n�tra dans un pavillon b�ti en rotonde, et dans lequel on n�entendait d�autre bruit que celui des cascades et des chants d�oiseaux.

� la porte du pavillon, il rencontra un laquais.

� C�est ici, dit sans h�sitation d�Artagnan, que demeure M. le baron du Vallon, n�est-ce pas.

� Oui, monsieur, r�pondit le laquais.

� Pr�venez-le que M. le chevalier d�Artagnan, capitaine aux mousquetaires de Sa Majest�, l�attend.

D�Artagnan fut introduit dans un salon.

D�Artagnan ne demeura pas longtemps dans l�attente : un pas bien connu �branla le parquet de la salle voisine, une porte s�ouvrit
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ou plut�t s�enfon�a, et Porthos vint se jeter dans les bras de son ami avec une sorte d�embarras qui ne lui allait pas mal.

� Vous ici ? s��cria-t-il.

� Et vous ? r�pliqua d�Artagnan. Ah ! sournois !

� Oui, dit Porthos en souriant d�un sourire embarrass�, oui, vous me trouvez chez M. Fouquet, et cela vous �tonne un peu, n�est-ce pas ?

� Non pas
; pourquoi ne seriez-vous pas des amis de
M. Fouquet ? M. Fouquet a bon nombre d�amis, surtout parmi les hommes d�esprit.

Porthos eut la modestie de ne pas prendre le compliment pour lui.

� Puis, ajouta-t-il, vous m�avez vu � Belle-�le.

� Raison de plus pour que je sois port� � croire que vous �tes des amis de M. Fouquet.

� Le fait est que je le connais, dit Porthos avec un certain embarras.

� Ah ! mon ami, dit d�Artagnan, que vous �tes coupable envers moi !

� Comment cela ? s��cria Porthos.

� Comment ! vous accomplissez un ouvrage aussi admirable que celui des fortifications de Belle-�le, et vous ne m�en avertissez pas.
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Porthos rougit.

� Il y a plus, continua d�Artagnan, vous me voyez l�-bas ; vous savez que je suis au roi, et vous ne devinez pas que le roi, jaloux de conna�tre quel est l�homme de m�rite qui accomplit une �uvre dont on lui fait les plus magnifiques r�cits, vous ne devinez pas que le roi m�a envoy� pour savoir quel �tait cet homme ?

� Comment ! le roi vous avait envoy� pour savoir�

� Pardieu ! Mais ne parlons plus de cela.

� Corne de b�uf ! dit Porthos, au contraire, parlons-en ; ainsi, le roi savait que l�on fortifiait Belle-�le ?

� Bon ! est-ce que le roi ne sait pas tout ?

� Mais il ne savait pas qui le fortifiait ?

� Non ; seulement, il se doutait, d�apr�s ce qu�on lui avait dit des travaux, que c��tait un illustre homme de guerre.

� Diable ! dit Porthos, si j�avais su cela.

� Vous ne vous seriez pas sauv� de Vannes, n�est-ce pas ?

� Non. Qu�avez-vous dit quand vous ne m�avez plus trouv� ?

� Mon cher, j�ai r�fl�chi.

� Ah ! oui, vous r�fl�chissez, vous� Et � quoi cela vous a-t-il men� de r�fl�chir ?

� � deviner toute la v�rit�.
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� Ah ! vous avez devin� ?

� Oui.

� Qu�avez-vous devin� ? Voyons, dit Porthos en s�accommodant dans un fauteuil et prenant des airs de sphinx.

� J�ai devin�, d�abord, que vous fortifiiez Belle-�le.

� Ah ! cela n��tait pas bien difficile, vous m�avez vu � l��uvre.

� Attendez donc ; mais j�ai devin� encore quelque chose, c�est que vous fortifiiez Belle-�le par ordre de M. Fouquet.

� C�est vrai.

� Ce n�est pas le tout. Quand je suis en train de deviner, je ne m�arr�te pas en route.

� Ce cher d�Artagnan !

� J�ai devin� que M. Fouquet voulait garder le secret le plus profond sur ces fortifications.

� C��tait son intention, en effet, � ce que je crois, dit Porthos.

� Oui ; mais savez-vous pourquoi il voulait garder ce secret ?

� Dame ! pour que la chose ne f�t pas sue, dit Porthos.

� D�abord. Mais ce d�sir �tait soumis � l�id�e d�une galanterie�

� En effet, dit Porthos, j�ai entendu dire que M. Fouquet �tait fort galant.
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� � l�id�e d�une galanterie qu�il voulait faire au roi.

� Oh ! oh !

� Cela vous �tonne ?

� Oui.

� Vous ne saviez pas cela ?

� Non.

� Eh bien ! je le sais, moi.

� Vous �tes donc sorcier.

� Pas le moins du monde.

� Comment le savez-vous, alors ?

� Ah ! voil� ! par un moyen bien simple ! j�ai entendu M. Fouquet le dire lui-m�me au roi.

� Lui dire quoi ?

� Qu�il avait fait fortifier Belle-�le � son intention, et qu�il lui faisait cadeau de Belle-�le.

� Ah ! vous avez entendu M. Fouquet dire cela au roi ?

� En toutes lettres. Il a m�me ajout� : � Belle-�le a �t� fortifi�e par un ing�nieur de mes amis, homme de beaucoup de m�rite, que je demanderai la permission de pr�senter au roi. � � � Son nom ? �
a demand� le roi. � Le baron du Vallon �, a r�pondu M. Fouquet.
� C�est bien, a r�pondu le roi, vous me le pr�senterez. �
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� Le roi a r�pondu cela ?

� Foi de d�Artagnan !

� Oh ! oh ! fit Porthos. Mais pourquoi ne m�a-t-on pas pr�sent�, alors ?

� Ne vous a-t-on point parl� de cette pr�sentation ?

� Si fait, mais je l�attends toujours.

� Soyez tranquille, elle viendra.

� Hum ! hum ! grogna Porthos.

D�Artagnan fit semblant de ne pas entendre, et, changeant la conversation :

�  Mais  vous  habitez  un  lieu  bien  solitaire,  cher  ami,  ce  me semble ? demanda-t-il.

� J�ai toujours aim� l�isolement. Je suis m�lancolique, r�pondit Porthos avec un soupir.

� Tiens ! c�est �trange, fit d�Artagnan, je n�avais pas remarqu� cela.

� C�est depuis que je me livre � l��tude, dit Porthos d�un air soucieux.

� Mais les travaux de l�esprit n�ont pas nui � la sant� du corps, j�esp�re ?

� Oh ! nullement.
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� Les forces vont toujours bien ?

� Trop bien, mon ami, trop bien.

� C�est que j�avais entendu dire que, dans les premiers jours de votre arriv�e�

� Oui, je ne pouvais plus remuer, n�est-ce pas ?

� Comment, fit d�Artagnan avec un sourire, et � propos de quoi ne pouviez-vous plus remuer ?

Porthos comprit qu�il avait dit une b�tise et voulut se reprendre.

� Oui, je suis venu de Belle-�le ici sur de mauvais chevaux, dit-il, et cela m�avait fatigu�.

� Cela ne m��tonne plus, que, moi qui venais derri�re vous, j�en aie trouv� sept ou huit de crev�s sur la route.

� Je suis lourd, voyez-vous, dit Porthos.

� De sorte que vous �tiez moulu ?

� La graisse m�a fondu, et cette fonte m�a rendu malade.

� Ah ! pauvre Porthos !� Et Aramis, comment a-t-il �t� pour vous dans tout cela ?

� Tr�s bien� Il m�a fait soigner par le propre m�decin de M. Fouquet. Mais figurez-vous qu�au bout de huit jours je ne respirais plus.

� Comment cela ?
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� La chambre �tait trop petite : j�absorbais trop d�air.

� Vraiment ?

� � ce que l�on m�a dit, du moins� Et l�on m�a transport� dans un autre logement.

� O� vous respiriez, cette fois ?

� Plus librement, oui ; mais pas d�exercice, rien � faire. Le m�decin pr�tendait que je ne devais pas bouger ; moi, au contraire, je me sentais plus fort que jamais. Cela donna naissance � un grave accident.

� � quel accident ?

� Imaginez-vous, cher ami, que je me r�voltai contre les ordonnances de cet imb�cile de m�decin et que je r�solus de sortir, que cela lui convint ou ne lui conv�nt pas. En cons�quence, j�ordonnai au valet qui me servait d�apporter mes habits.

� Vous �tiez donc tout nu, mon pauvre Porthos ?

� Non pas, j�avais une magnifique robe de chambre, au contraire. Le laquais ob�it ; je me rev�tis de mes habits, qui �taient devenus trop larges ; mais, chose �trange, mes pieds �taient devenus trop larges, eux.

� Oui, j�entends bien.

� Et mes bottes �taient devenues trop �troites.

� Vos pieds �taient rest�s enfl�s.
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� Tiens ! vous avez devin�.

� Parbleu ! Et c�est l� l�accident dont vous me vouliez entretenir ?

� Ah bien ! oui ! Je ne fis pas la m�me r�flexion que vous. Je me dis : � Puisque mes pieds ont entr� dix fois dans mes bottes, il n�y a aucune raison pour qu�ils n�y entrent pas une onzi�me. �

� Cette fois, mon cher Porthos, permettez-moi de vous le dire, vous manquiez de logique.

� Bref, j��tais donc plac� en face d�une cloison ; j�essayais de mettre ma botte droite ; je tirais avec les mains, je poussais avec le jarret, faisant des efforts inou�s, quand, tout � coup, les deux oreilles de mes bottes demeur�rent dans mes mains ; mon pied partit comme une catapulte.

� Catapulte ! Comme vous �tes fort sur les fortifications, cher Porthos !

� Mon pied partit donc comme une catapulte et rencontra la cloison, qu�il effondra. Mon ami, je crus que, comme Samson, j�avais d�moli le temple. Ce qui tomba du coup de tableaux, de porcelaines, de vases de fleurs, de tapisseries, de b�tons de rideaux, c�est inou�.

� Vraiment !

� Sans compter que de l�autre c�t� de la cloison �tait une �tag�re charg�e de porcelaines.

� Que vous renvers�tes ?

� Que je lan�ai � l�autre bout de l�autre chambre.
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Porthos se mit � rire.

� En v�rit�, comme vous dites, c�est inou� !

Et d�Artagnan se mit � rire comme Porthos.

Porthos, aussit�t, se mit � rire plus fort que d�Artagnan.

� Je cassai, dit Porthos d�une voix entrecoup�e par cette hilarit� croissante, pour plus de trois mille francs de porcelaines, oh ! oh !
oh !�

� Bon ! dit d�Artagnan.

� J��crasai pour plus de quatre mille francs de glaces, oh ! oh !
oh !�

� Excellent !

� Sans compter un lustre qui me tomba juste sur la t�te et qui fut bris� en mille morceaux, oh ! oh ! oh !�

� Sur la t�te ? dit d�Artagnan, qui se tenait les c�tes.

� En plein !

� Mais vous e�tes la t�te cass�e ?

� Non, puisque je vous dis, au contraire, que c�est le lustre qui se brisa comme verre qu�il �tait.

� Ah ! le lustre �tait de verre ?

� De verre de Venise ; une curiosit�, mon cher, un morceau qui n�avait pas son pareil, une pi�ce qui pesait deux cents livres.
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� Et qui vous tomba sur la t�te ?

� Sur� la� t�te !� Figurez-vous un globe de cristal tout dor�, tout incrust� en bas, des parfums qui br�laient en haut, des becs qui jetaient de la flamme lorsqu�ils �taient allum�s.

� Bien entendu ; mais ils ne l��taient pas ?

� Heureusement, j�eusse �t� incendi�.

� Et vous n�avez �t� qu�aplati ?

� Non.

� Comment, non.

� Non, le lustre m�est tomb� sur le cr�ne. Nous avons l�, � ce qu�il para�t, sur le sommet de la t�te, une cro�te excessivement solide.

� Qui vous a dit cela, Porthos ?

� Le m�decin. Une mani�re de d�me qui supporterait Notre-Dame de Paris.

� Bah !

� Oui, il para�t que nous avons le cr�ne ainsi fait.

� Parlez pour vous, cher ami ; c�est votre cr�ne � vous qui est fait ainsi et non celui des autres.

� C�est possible, dit Porthos avec fatuit� ; tant il y a que, lors de la chute du lustre sur ce d�me que nous avons au sommet de la t�te,
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ce fut un bruit pareil � la d�tonation d�un canon ; le cristal fut bris� et je tombai tout inond�.

� De sang, pauvre Porthos !

� Non, de parfums qui sentaient comme des cr�mes ; c��tait excellent, mais cela sentait trop bon, je fus comme �tourdi de cette bonne odeur ; vous avez �prouv� cela quelquefois, n�est-ce pas, d�Artagnan ?

� Oui, en respirant du muguet ; de sorte, mon pauvre ami, que vous f�tes renvers� du choc et abasourdi de l�odeur.

� Mais ce qu�il y a de particulier, et le m�decin m�a affirm�, sur son honneur, qu�il n�avait jamais rien vu de pareil�

� Vous e�tes au moins une bosse ? interrompit d�Artagnan.

� J�en eus cinq.

� Pourquoi cinq ?

� Attendez : le lustre avait, � son extr�mit� inf�rieure, cinq ornements dor�s extr�mement aigus.

� A�e !

� Ces cinq ornements p�n�tr�rent dans mes cheveux, que je porte fort �pais, comme vous voyez.

� Heureusement.

� Et s�imprim�rent dans ma peau. Mais, voyez la singularit�, ces choses-l� n�arrivent qu�� moi ! Au lieu de faire des creux, ils
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firent des bosses. Le m�decin n�a jamais pu m�expliquer cela d�une mani�re satisfaisante.

� Eh bien ! je vais vous l�expliquer, moi.

� Vous me rendrez service, dit Porthos en clignant des yeux, ce qui �tait chez lui le signe de l�attention port�e au plus haut degr�.

� Depuis que vous faites fonctionner votre cerveau � de hautes �tudes, � des calculs importants, la t�te a profit� ; de sorte que vous avez maintenant une t�te trop pleine de science.

� Vous croyez ?

� J�en suis s�r. Il en r�sulte qu�au lieu de rien laisser p�n�trer d��tranger dans l�int�rieur de la t�te, votre bo�te osseuse, qui est d�j� trop pleine, profite des ouvertures qui s�y font pour laisser �chapper ce trop-plein.

� Ah ! fit Porthos, � qui cette explication paraissait plus claire que celle du m�decin.

� Les cinq protub�rances caus�es par les cinq ornements du lustre furent certainement des amas scientifiques, amen�s ext�rieurement par la force des choses.

� En effet, dit Porthos, et la preuve, c�est que cela me faisait plus de mal dehors que dedans. Je vous avouerai m�me que, quand je mettais mon chapeau sur ma t�te, en l�enfon�ant du poing avec cette �nergie gracieuse que nous poss�dons, nous autres gentilshommes d��p�e, eh bien ! si mon coup de poing n��tait pas parfaitement mesur�, je ressentais des douleurs extr�mes.

� Porthos, je vous crois.
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� Aussi, mon bon ami, dit le g�ant, M. Fouquet se d�cida-t-il, voyant le peu de solidit� de la maison, � me donner un autre logis.
On me mit en cons�quence ici.

� C�est le parc r�serv�, n�est-ce pas ?

� Oui.

� Celui des rendez-vous ? celui qui est si c�l�bre dans les histoires myst�rieuses du surintendant ?

� Je ne sais pas : je n�y ai eu ni rendez-vous ni histoires myst�rieuses ; mais on m�autorise � y exercer mes muscles, et je profite de la permission en d�racinant des arbres.

� Pour quoi faire ?

� Pour m�entretenir la main, et puis pour y prendre des nids d�oiseaux : je trouve cela plus commode que de monter dessus.

� Vous �tes pastoral comme Tircis, mon cher Porthos.

� Oui, j�aime les petits �ufs ; je les aime infiniment plus que les gros. Vous n�avez point id�e comme c�est d�licat, une omelette de quatre ou cinq cents �ufs de verdier, de pinson, de sansonnet, de merle et de grive.

� Mais cinq cents �ufs, c�est monstrueux !

� Cela tient dans un saladier, dit Porthos.

D�Artagnan admira cinq minutes Porthos, comme s�il le voyait pour la premi�re fois.
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Quant � Porthos, il s��panouit joyeusement sous le regard de son ami.

Ils demeur�rent quelques instants ainsi, d�Artagnan regardant, Porthos s��panouissant.

D�Artagnan cherchait �videmment � donner un nouveau tour � la conversation.

� Vous divertissez-vous beaucoup ici, Porthos ? demanda-t-il enfin, sans doute lorsqu�il eut trouv� ce qu�il cherchait.

� Pas toujours.

� Je con�ois cela ; mais, quand vous vous ennuierez par trop, que ferez vous ?

� Oh ! je ne suis pas ici pour longtemps. Aramis attend que ma derni�re bosse ait disparu pour me pr�senter au roi, qui ne peut pas souffrir les bosses, � ce qu�on m�a dit.

� Aramis est donc toujours � Paris ?

� Non.

� Et o� est-il ?

� � Fontainebleau.

� Seul ?

� Avec M. Fouquet.

� Tr�s bien. Mais savez-vous une chose ?
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� Non. Dites-la-moi et je la saurai.

� C�est que je crois qu�Aramis vous oublie.

� Vous croyez ?

� L�-bas, voyez-vous, on rit, on danse, on festoie, on fait sauter les vins de M. de Mazarin. Savez-vous qu�il y a ballet tous les soirs, l�-bas ?

� Diable ! diable !

� Je vous d�clare donc que votre cher Aramis vous oublie.

� Cela se pourrait bien, et je l�ai pens� parfois.

� � moins qu�il ne vous trahisse, le sournois !

� Oh !

� Vous le savez, c�est un fin renard, qu�Aramis.

� Oui, mais me trahir�

� �coutez ; d�abord, il vous s�questre.

� Comment, il me s�questre ! Je suis s�questr�, moi ?

� Pardieu !

� Je voudrais bien que vous me prouvassiez cela ?

� Rien de plus facile. Sortez-vous ?
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� Jamais.

� Montez-vous � cheval ?

� Jamais.

� Laisse-t-on parvenir vos amis jusqu�� vous ?

� Jamais.

� Eh bien ! mon ami, ne sortir jamais, ne jamais monter � cheval, ne jamais voir ses amis, cela s�appelle �tre s�questr�.

� Et pourquoi Aramis me s�questrerait-il ? demanda Porthos.

� Voyons, dit d�Artagnan, soyez franc, Porthos.

� Comme l�or.

� C�est Aramis qui a fait le plan des fortifications de Belle-�le, n�est-ce pas ?

Porthos rougit.

� Oui, dit-il, mais voil� tout ce qu�il a fait.

� Justement, et mon avis est que ce n�est pas une tr�s grande affaire.

� C�est le mien aussi.

� Bien ; je suis enchant� que nous soyons du m�me avis.

� Il n�est m�me jamais venu � Belle-�le, dit Porthos.
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� Vous voyez bien.

� C�est moi qui allais � Vannes, comme vous avez pu le voir.

� Dites comme je l�ai vu. Eh bien ! voil� justement l�affaire, mon cher Porthos, Aramis, qui n�a fait que les plans, voudrait passer pour l�ing�nieur ; tandis que, vous qui avez b�ti pierre � pierre la muraille, la citadelle et les bastions, il voudrait vous rel�guer au rang de constructeur.

� De constructeur, c�est-�-dire de ma�on ?

� De ma�on, c�est cela.

� De g�cheur de mortier ?

� Justement.

� De man�uvre ?

� Vous y �tes.

� Oh ! oh ! cher Aramis, vous vous croyez toujours vingt-cinq ans, � ce qu�il para�t ?

� Ce n�est pas le tout : il vous en croit cinquante.

� J�aurais bien voulu le voir � la besogne.

� Oui.

� Un gaillard qui a la goutte.

� Oui.
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� La gravelle.

� Oui.

� � qui il manque trois dents.

� Quatre.

� Tandis que moi, regardez !

Et Porthos, �cartant ses grosses l�vres, exhiba deux rang�es de dents un peu moins blanches que la neige, mais aussi nettes, aussi dures et aussi saines que l�ivoire.

� Vous ne vous figurez pas, Porthos, dit d�Artagnan, combien le roi tient aux dents. Les v�tres me d�cident ; je vous pr�senterai au roi.

� Vous ?

� Pourquoi pas ? Croyez-vous que je sois plus mal en cour qu�Aramis ?

� Oh ! non.

� Croyez-vous que j�aie la moindre pr�tention sur les fortifications de Belle-�le ?

� Oh ! certes non.

� C�est donc votre int�r�t seul qui peut me faire agir.

� Je n�en doute pas.
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� Eh bien ! je suis intime ami du roi, et la preuve, c�est que, lorsqu�il y a quelque chose de d�sagr�able � lui dire, c�est moi qui m�en charge.

� Mais, cher ami, si vous me pr�sentez�

� Apr�s ?

� Aramis se f�chera.

� Contre moi ?

� Non, contre moi.

� Bah ! que ce soit lui ou que ce soit moi qui vous pr�sente, puisque vous deviez �tre pr�sent�, c�est la m�me chose.

� On devait me faire faire des habits.

� Les v�tres sont splendides.

� Oh ! ceux que j�avais command�s �taient bien plus beaux.

� Prenez garde, le roi aime la simplicit�.

� Alors je serai simple. Mais que dira M. Fouquet de me savoir parti ?

� �tes-vous donc prisonnier sur parole ?

� Non, pas tout � fait. Mais je lui avais promis de ne pas m��loigner sans le pr�venir.

� Attendez, nous allons revenir � cela. Avez-vous quelque chose � faire ici ?
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� Moi ? Rien de bien important, du moins.

� � moins cependant que vous ne soyez l�interm�diaire d�Aramis pour quelque chose de grave.

� Ma foi, non.

� Ce que je vous en dis, vous comprenez, c�est par int�r�t pour vous. Je suppose, par exemple, que vous �tes charg� d�envoyer � Aramis des messages, des lettres.

� Ah ! des lettres, oui. Je lui envoie de certaines lettres.

� O� cela ?

� � Fontainebleau.

� Et avez-vous de ces lettres ?

� Mais�

� Laissez-moi dire. Et avez-vous de ces lettres ?

� Je viens justement d�en recevoir une.

� Int�ressante ?

� Je le suppose.

� Vous ne les lisez donc pas ?

� Je ne suis pas curieux.
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Et Porthos tira de sa poche la lettre du soldat que Porthos n�avait pas lue, mais que d�Artagnan avait lue, lui.

� Savez-vous ce qu�il faut faire ? dit d�Artagnan.

� Parbleu ! ce que je fais toujours, l�envoyer.

� Non pas.

� Comment cela, la garder ?

� Non, pas encore. Ne vous a-t-on pas dit que cette lettre �tait importante.

� Tr�s importante.

� Eh bien ! il faut la porter vous-m�me � Fontainebleau.

� � Aramis.

� Oui.

� C�est juste.

� Et puisque le roi y est�

� Vous profiterez de cela ?�

� Je profiterai de cela pour vous pr�senter au roi.

� Ah ! corne de b�uf ! d�Artagnan, il n�y a en v�rit� que vous pour trouver des exp�dients.

� Donc, au lieu d�envoyer � notre ami des messages plus ou moins fid�les, c�est nous-m�mes qui lui portons la lettre.
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� Je n�y avais m�me pas song�, c�est bien simple cependant.

� C�est pourquoi il est urgent, mon cher Porthos, que nous partions tout de suite.

� En effet, dit Porthos, plus t�t nous partirons, moins la lettre d�Aramis �prouvera de retard.

� Porthos, vous raisonnez toujours puissamment, et chez vous la logique seconde l�imagination.

� Vous trouvez ? dit Porthos.

� C�est le r�sultat des �tudes solides, r�pondit d�Artagnan.
Allons, venez.

� Mais, dit Porthos, ma promesse � M. Fouquet ?

� Laquelle ?

� De ne point quitter Saint-Mand� sans le pr�venir ?

� Ah ! mon cher Porthos, dit d�Artagnan, que vous �tes jeune !

� Comment cela !

� Vous arrivez � Fontainebleau, n�est-ce pas ?

� Oui.

� Vous y trouverez M. Fouquet ?

� Oui.
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� Chez le roi probablement ?

� Chez le roi, r�p�ta majestueusement Porthos.

� Et vous l�abordez en lui disant : � Monsieur Fouquet, j�ai l�honneur de vous pr�venir que je viens de quitter Saint-Mand�. �

� Et, dit Porthos avec la m�me majest�, me voyant � Fontainebleau chez le roi, M. Fouquet ne pourra pas dire que je mens.

� Mon cher Porthos, j�ouvrais la bouche pour vous le dire ; vous me devancez en tout. Oh ! Porthos ! quelle heureuse nature vous �tes ! l��ge n�a pas mordu sur vous.

� Pas trop.

� Alors tout est dit.

� Je crois que oui.

� Vous n�avez plus de scrupules ?

� Je crois que non.

� Alors je vous emm�ne.

� Parfaitement ; je vais faire seller mes chevaux.

� Vous avez des chevaux ici ?

� J�en ai cinq.

� Que vous avez fait venir de Pierrefonds ?

� 171 �

� Que M. Fouquet m�a donn�s.

� Mon cher Porthos, nous n�avons pas besoin de cinq chevaux pour deux ; d�ailleurs, j�en ai d�j� trois � Paris, cela ferait huit ; ce serait trop.

� Ce ne serait pas trop si j�avais mes gens ici ; mais, h�las ! je ne les ai pas.

� Vous regrettez vos gens ?

� Je regrette Mousqueton, Mousqueton me manque.

� Excellent c�ur ! dit d�Artagnan ; mais, croyez-moi, laissez vos chevaux ici comme vous avez laiss� Mousqueton l�-bas.

� Pourquoi cela ?

� Parce que, plus tard�

� Eh bien ?

� Eh bien ! plus tard, peut-�tre sera-t-il bien que M. Fouquet ne vous ait rien donn� du tout.

� Je ne comprends pas, dit Porthos.

� Il est inutile que vous compreniez.

� Cependant�

� Je vous expliquerai cela plus tard, Porthos.

� C�est de la politique, je parie.
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� Et de la plus subtile.

Porthos baissa la t�te sur ce mot de politique ; puis, apr�s un moment de r�verie, il ajouta :

� Je vous avouerai, d�Artagnan, que je ne suis pas politique.

� Je le sais, pardieu ! bien.

� Oh ! nul ne sait cela ; vous me l�avez dit vous-m�me, vous, le brave des braves.

� Que vous ai-je dit, Porthos ?

� Que l�on avait ses jours. Vous me l�avez dit et je l�ai �prouv�. Il y a des jours o� l�on �prouve moins de plaisir que dans d�autres � recevoir des coups d��p�e.

� C�est ma pens�e.

� C�est la mienne aussi, quoique je ne croie gu�re aux coups qui tuent.

� Diable ! vous avez tu�, cependant ?

� Oui, mais je n�ai jamais �t� tu�.

� La raison est bonne.

� Donc, je ne crois pas mourir jamais de la lame d�une �p�e ou de la balle d�un fusil.

� Alors, vous n�avez peur de rien ?� Ah ! de l�eau, peut-�tre ?

� Non, je nage comme une loutre.
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� De la fi�vre quartaine ?

� Je ne l�ai jamais eue, et ne crois point l�avoir jamais ; mais je vous avouerai une chose�

Et Porthos baissa la voix.

� Laquelle ? demanda d�Artagnan en se mettant au diapason de Porthos.

� Je vous avouerai, r�p�ta Porthos, que j�ai une horrible peur de la politique.

� Ah ! bah ! s��cria d�Artagnan.

� Tout beau ! dit Porthos d�une voix de stentor. J�ai vu Son �minence M. le cardinal de Richelieu et Son �minence M. le cardinal de Mazarin ; l�un avait une politique rouge, l�autre une politique noire. Je n�ai jamais �t� beaucoup plus content de l�une que de l�autre : la premi�re a fait couper le cou � M. de Marcillac, � M. de Thou,
�
M. de Cinq-Mars,
�
M. de Chalais,
�
M. de Boutteville, � M. de Montmorency ; la seconde a fait �charper une foule de frondeurs, dont nous �tions, mon cher.

� Dont, au contraire, nous n��tions pas, dit d�Artagnan.

� Oh ! si fait ; car si je d�gainais pour le cardinal moi, je frappais pour le roi.

� Cher Porthos !

� J�ach�ve. Ma peur de la politique est donc telle, que, s�il y a de la politique l�-dessous, j�aime mieux retourner � Pierrefonds.
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� Vous auriez raison, si cela �tait ; mais avec moi, cher Porthos, jamais de politique, c�est net. Vous avez travaill� � fortifier Belle-
�le ; le roi a voulu savoir le nom de l�habile ing�nieur qui avait fait les travaux ; vous �tes timide comme tous les hommes d�un vrai m�rite ; peut-�tre Aramis veut-il vous mettre sous le boisseau. Moi, je vous prends ; moi, je vous d�clare ; moi, je vous produis ; le roi vous r�compense et voil� toute ma politique.

� C�est la mienne, morbleu ! dit Porthos en tendant la main � d�Artagnan.

Mais d�Artagnan connaissait la main de Porthos ; il savait qu�une fois emprisonn�e entre les cinq doigts du baron, une main ordinaire n�en sortait pas sans foulure. Il tendit donc, non pas la main, mais le poing � son ami. Porthos ne s�en aper�ut m�me pas.
Apr�s quoi ils sortirent tous deux de Saint-Mand�.

Les gardiens chuchot�rent bien un peu et se dirent � l�oreille quelques paroles que d�Artagnan comprit, mais qu�il se garda bien de faire comprendre � Porthos.

� Notre ami, dit-il, �tait bel et bien prisonnier d�Aramis. Voyons ce qu�il va r�sulter de la mise en libert� de ce conspirateur. �
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Chapitre CXLIII � Le rat et le fromage 

D�Artagnan et Porthos revinrent � pied comme d�Artagnan �tait venu.

Lorsque d�Artagnan, entrant le premier dans la boutique du Pilon d�Or, eut annonc� � Planchet que M. du Vallon serait un des voyageurs privil�gi�s ; lorsque Porthos, en entrant dans la boutique, eu fait cliqueter avec son plumet les chandelles de bois suspendues � l�auvent, quelque chose comme un pressentiment douloureux troubla la joie que Planchet se promettait pour le lendemain.

Mais c��tait un c�ur d�or que notre �picier, relique pr�cieuse du bon temps, qui est toujours et a toujours �t� pour ceux qui vieillissent le temps de leur jeunesse, et pour ceux qui sont jeunes la vieillesse de leurs anc�tres.

Planchet, malgr� ce fr�missement int�rieur aussit�t r�prim� que ressenti, accueillit donc Porthos avec un respect de tendre cordialit�.

Porthos, un peu roide d�abord, � cause de la distance sociale qui existait � cette �poque entre un baron et un �picier, Porthos finit par s�humaniser en voyant chez Planchet tant de bon vouloir et de pr�venances.

Il fut surtout sensible � la libert� qui lui fut donn�e ou plut�t offerte, de plonger ses larges mains dans les caisses de fruits secs et confits, dans les sacs d�amandes et de noisettes, dans les tiroirs pleins de sucrerie.

Aussi, malgr� les invitations que lui fit Planchet de monter � l�entresol, choisit-il pour habitation favorite, pendant la soir�e qu�il avait � passer chez Planchet, la boutique, o� ses doigts rencontraient toujours ce que son nez avait senti et vu.
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Les belles figues de Provence, les avelines du Forest, les prunes de la Touraine, devinrent pour Porthos l�objet d�une distraction qu�il savoura pendant cinq heures sans interruption.

Sous ses dents, comme sous des meules, se broyaient les noyaux, dont les d�bris jonchaient le plancher et criaient sous les semelles de ceux qui allaient et venaient ; Porthos �grenait dans ses l�vres, d�un seul coup, les riches grappes de muscat sec, aux violettes couleurs, dont une demi-livre passait ainsi d�un seul coup de sa bouche dans son estomac.

Dans un coin du magasin, les gar�ons, tapis avec �pouvante, s�entre regardaient sans oser se parler.

Ils ignoraient Porthos, ils ne l�avaient jamais vu. La race de ces Titans qui avaient port� les derni�res cuirasses d�Hugues Capet, de Philippe-Auguste et de Fran�ois Ier commen�ait � dispara�tre. Ils se demandaient donc mentalement si ce n��tait point l� l�ogre des contes de f�es, qui allait faire dispara�tre dans son insatiable estomac le magasin tout entier de Planchet, et cela sans op�rer le moindre d�m�nagement des tonnes et des caisses.

Croquant, m�chant, cassant, grignotant, su�ant et avalant, Porthos disait de temps en temps � l��picier :

� Vous avez l� un joli commerce, ami Planchet.

�  Il  n�en  aura  bient�t  plus  si  cela  continue,  grommela  le premier gar�on, qui avait parole de Planchet pour lui succ�der.

Et, dans son d�sespoir, il s�approcha de Porthos, qui tenait toute la place du passage qui conduisait de l�arri�re-boutique � la boutique. Il esp�rait que Porthos se l�verait, et que ce mouvement le distrairait de ses id�es d�vorantes.
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� Que d�sirez-vous, mon ami ? demanda Porthos d�un air affable.

� Je d�sirerais passer, monsieur, si cela ne vous g�nait pas trop.

� C�est trop juste, dit Porthos, et cela ne me g�ne pas du tout.

Et en m�me temps il prit le gar�on par la ceinture, l�enleva de terre, et le posa doucement de l�autre c�t�.

Le tout en souriant toujours avec le m�me air affable.

Les jambes manqu�rent au gar�on �pouvant� au moment o� Porthos le posait � terre, si bien qu�il tomba le derri�re sur des li�ges.

Cependant, voyant la douceur de ce g�ant, il se hasarda de nouveau.

� Ah ! monsieur, dit-il, prenez garde.

� � quoi, mon ami ? demanda Porthos.

� Vous allez vous mettre le feu dans le corps.

� Comment cela, mon bon ami ? fit Porthos.

� Ce sont tous aliments qui �chauffent, monsieur.

� Lesquels ?

� Les raisins, les noisettes, les amandes.

� Oui, mais, si les amandes, les noisettes et les raisins �chauffent�
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� C�est incontestable, monsieur.

� Le miel rafra�chit.

Et  allongeant  la  main  vers  un  petit  baril  de  miel  ouvert,  dans lequel plongeait la spatule � l�aide de laquelle on le sert aux pratiques, Porthos en avala une bonne demi-livre.

� Mon ami, dit Porthos, je vous demanderai de l�eau maintenant.

� Dans un seau, monsieur ? demanda na�vement le gar�on.

� Non, dans une carafe ; une carafe suffira, r�pondit Porthos avec bonhomie.

Et, portant la carafe � sa bouche, comme un sonneur fait de sa trompe, il vida la carafe d�un seul coup.

Planchet tressaillait dans tous les sentiments qui correspondent aux fibres de la propri�t� et de l�amour-propre.

Cependant, h�te digne de l�hospitalit� antique, il feignait de causer tr�s attentivement avec d�Artagnan, et lui r�p�tait sans cesse :

� Ah ! monsieur, quelle joie !� ah ! monsieur, quel honneur !

� � quelle heure souperons-nous, Planchet
? demanda
Porthos ; j�ai app�tit.

Le premier gar�on joignit les mains.
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Les deux autres se coul�rent sous les comptoirs, craignant que Porthos ne sent�t la chair fra�che.

� Nous prendrons seulement ici un l�ger go�ter, dit d�Artagnan, et, une fois � la campagne de Planchet, nous souperons.

� Ah ! c�est � votre campagne que nous allons Planchet ? dit Porthos. Tant mieux.

� Vous me comblez, monsieur le baron.

Monsieur le baron fit grand effet sur les gar�ons, qui virent un homme de la plus haute qualit� dans un app�tit de cette esp�ce.

D�ailleurs, ce titre les rassura. Jamais ils n�avaient entendu dire qu�un ogre e�t �t� appel�  monsieur le baron.

� Je prendrai quelques biscuits pour ma route, dit nonchalamment Porthos.

Et,  ce  disant,  il  vida  tout  un  bocal  de  biscuits  anis�s  dans  la vaste poche de son pourpoint.

� Ma boutique est sauv�e, s��cria Planchet.

� Oui, comme le fromage, dit le premier gar�on.

� Quel fromage ?

� Ce fromage de Hollande dans lequel �tait entr� un rat et dont nous ne trouv�mes plus que la cro�te.

Planchet regarda sa boutique, et, � la vue de ce qui avait �chapp� � la dent de Porthos, il trouva la comparaison exag�r�e.
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Le premier gar�on s�aper�ut de ce qui se passait dans l�esprit de son ma�tre.

� Gare au retour ! lui dit-il.

� Vous avez des fruits chez vous ? dit Porthos en montant l�entresol, o� l�on venait d�annoncer que la collation �tait servie.

� H�las ! � pensa l��picier en adressant � d�Artagnan un regard plein de pri�res, que celui-ci comprit � moiti�.

Apr�s la collation, on se mit en route.

Il �tait tard lorsque les trois cavaliers, partis de Paris vers six heures, arriv�rent sur le pav� de Fontainebleau.

La route s��tait faite gaiement. Porthos prenait go�t � la soci�t� de Planchet, parce que celui-ci lui t�moignait beaucoup de respect et l�entretenait avec amour de ses pr�s, de ses bois et de ses garennes.

Porthos avait les go�ts et l�orgueil du propri�taire.

D�Artagnan, lorsqu�il eut vu aux prises les deux compagnons, prit les bas-c�t�s de la route, et, laissant la bride flotter sur le cou de sa monture, il s�isola du monde entier comme de Porthos et de Planchet.

La lune glissait doucement � travers le feuillage bleu�tre de la for�t. Les senteurs de la plaine montaient, embaum�es, aux narines des chevaux, qui soufflaient avec de grands bonds de joie.

Porthos et Planchet se mirent � parler foins.

Planchet avoua � Porthos que, dans l��ge m�r de sa vie, il avait, en effet, n�glig� l�agriculture pour le commerce, mais que son
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enfance s��tait �coul�e en Picardie, dans les belles luzernes qui lui montaient jusqu�aux genoux et sous les pommiers verts aux pommes rouges ; aussi s��tait-il jur�, aussit�t sa fortune faite, de retourner � la nature, et de finir ses jours comme il les avait commenc�s, le plus pr�s possible de la terre, o� tous les hommes s�en vont.

� Eh ! eh ! dit Porthos, alors, mon cher monsieur Planchet, votre retraite est proche ?

� Comment cela ?

� Oui, vous me paraissez en train de faire une petite fortune.

� Mais oui, r�pondit Planchet, on boulotte.

� Voyons, combien ambitionnez-vous et � quel chiffre comptez-vous vous retirer ?

� Monsieur, dit Planchet sans r�pondre � la question, si int�ressante qu�elle f�t, monsieur, une chose me fait beaucoup de peine.

� Quelle chose ? demanda Porthos en regardant derri�re lui comme pour chercher cette chose qui inqui�tait Planchet et l�en d�livrer.

� Autrefois, dit l��picier, vous m�appeliez Planchet tout court et vous m�eussiez dit : � Combien ambitionnes-tu, Planchet, et � quel chiffre comptes-tu te retirer ? �

� Certainement, certainement, autrefois j�eusse dit cela, r�pliqua l�honn�te Porthos avec un embarras plein de d�licatesse ; mais autrefois�
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� Autrefois, j��tais le laquais de M. d�Artagnan, n�est-ce pas cela que vous voulez dire ?

� Oui.

�  Eh  bien !  si  je  ne  suis  plus  tout  �  fait  son  laquais,  je  suis encore son serviteur ; et, de plus, depuis ce temps-l��

� Eh bien ! Planchet ?

� Depuis ce temps-l�, j�ai eu l�honneur d��tre son associ�.

� Oh ! oh ! fit Porthos. Quoi ! d�Artagnan s�est mis dans l��picerie ?

� Non, non, dit d�Artagnan, que ces paroles tir�rent de sa r�verie et qui mit son esprit � la conversation avec l�habilet� et la rapidit� qui distinguaient chaque op�ration de son esprit et de son corps. Ce n�est pas d�Artagnan qui s�est mis dans l��picerie, c�est Planchet qui s�est mis dans la politique. Voil� !

� Oui, dit Planchet avec orgueil et satisfaction � la fois, nous avons fait ensemble une petite op�ration qui m�a rapport�, � moi, cent mille livres, � M. d�Artagnan deux cent mille.

� Oh ! oh ! fit Porthos avec admiration.

� En sorte, monsieur le baron, continua l��picier, que je vous prie de nouveau de m�appeler Planchet comme par le pass� et de me tutoyer toujours. Vous ne sauriez croire le plaisir que cela me procurera.

�  Je  le  veux,  s�il  en  est  ainsi,  mon  cher  Planchet,  r�pliqua Porthos.
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Et, comme il se trouvait pr�s de Planchet, il leva la main pour lui frapper sur l��paule en signe de cordiale amiti�.

Mais un mouvement providentiel du cheval d�rangea le geste du cavalier, de sorte que sa main tomba sur la croupe du cheval de Planchet.

L�animal plia les reins.

D�Artagnan se mit � rire et � penser tout haut.

� Prends garde, Planchet ; car, si Porthos t�aime trop, il te caressera, et, s�il te caresse, il t�aplatira : Porthos est toujours tr�s fort, vois-tu.

� Oh ! dit Planchet, Mousqueton n�en est pas mort, et cependant M. le baron l�aime bien.

� Certainement, dit Porthos avec un soupir qui fit simultan�ment cabrer les trois chevaux, et je disais encore ce matin � d�Artagnan combien je le regrettais : mais, dis-moi, Planchet ?

� Merci, monsieur le baron, merci.

� Brave gar�on, va ! Combien as-tu d�arpents de parc, toi ?

� De parc ?

� Oui. Nous compterons les pr�s ensuite, puis les bois apr�s.

� O� cela, monsieur.

� � ton ch�teau.
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� Mais, monsieur le baron, je n�ai ni ch�teau, ni parc, ni pr�s, ni bois.

� Qu�as-tu donc, demanda Porthos, et pourquoi nommes-tu cela une campagne, alors ?

� Je n�ai point dit une campagne, monsieur le baron, r�pliqua Planchet un peu humili�, mais un simple pied-�-terre.

� Ah ! ah ! fit Porthos, je comprends ; tu te r�serves.

� Non, monsieur le baron, je dis la bonne v�rit� : j�ai deux chambres d�amis, voil� tout.

� Mais alors, dans quoi se prom�nent-ils, tes amis ?

� D�abord, dans la for�t du roi, qui est fort belle.

� Le fait est que la for�t est belle, dit Porthos, presque aussi belle que ma for�t du Berri.

Planchet ouvrit de grands yeux.

� Vous avez une for�t dans le genre de la for�t de Fontainebleau, monsieur le baron ? balbutia-t-il.

� Oui, j�en ai m�me deux ; mais celle du Berri est ma favorite.

� Pourquoi cela ? demanda gracieusement Planchet.

� Mais, d�abord, parce que je n�en connais pas la fin ; et, ensuite, parce qu�elle est pleine de braconniers.

� Et comment cette profusion de braconniers peut-elle vous rendre cette for�t si agr�able ?
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� En ce qu�ils chassent mon gibier et que, moi, je les chasse, ce qui, en temps de paix, est en petit, pour moi, une image de la guerre.

On en �tait � ce moment de la conversation, lorsque Planchet, levant le nez, aper�ut les premi�res maisons de Fontainebleau qui se dessinaient en vigueur sur le ciel, tandis qu�au-dessus de la masse compacte et informe s��lan�aient les toits aigus du ch�teau, dont les ardoises reluisaient � la lune comme les �cailles d�un immense poisson.

� Messieurs, dit Planchet, j�ai l�honneur de vous annoncer que nous sommes arriv�s � Fontainebleau.
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Chapitre CXLIV � La campagne de Planchet 

Les cavaliers lev�rent la t�te et virent que l�honn�te Planchet disait l�exacte v�rit�.

Dix minutes apr�s, ils �taient dans la rue de Lyon, de l�autre c�t� de l�Auberge du  Beau-Paon.

Une grande haie de sureaux touffus, d�aub�pines et de houblons formait une cl�ture imp�n�trable et noire, derri�re laquelle s��levait une maison blanche � large toit de tuiles.

Deux fen�tres de cette maison donnaient sur la rue.

Toutes deux �taient sombres.

Entre les deux, une petite porte surmont�e d�un auvent soutenu par des pilastres y donnait entr�e.

On arrivait � cette porte par un seuil �lev�.

Planchet mit pied � terre comme s�il allait frapper � cette porte ; puis, se ravisant, il prit son cheval par la bride et marcha environ trente pas encore.

Ses deux compagnons le suivirent.

Alors il arriva devant une porte charreti�re � claire-voie situ�e trente pas plus loin, et, levant un loquet de bois, seule cl�ture de cette porte, il poussa l�un des battants.

Alors il entra le premier, tira son cheval par la bride, dans une petite cour entour�e de fumier, dont la bonne odeur d�celait une �table toute voisine.
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� Il sent bon, dit bruyamment Porthos en mettant � son tour pied � terre, et je me croirais, en v�rit� dans mes vacheries de Pierrefonds.

� Je n�ai qu�une vache, se h�ta de dire modestement Planchet.

� Et moi, j�en ai trente, dit Porthos, ou plut�t je ne sais pas le nombre de mes vaches.

Les deux cavaliers �taient entr�s, Planchet referma la porte derri�re eux.

Pendant ce temps, d�Artagnan, qui avait mis pied � terre avec sa l�g�ret� habituelle, humait le bon air, et, joyeux comme un Parisien qui voit de la verdure, il arrachait un brin de ch�vrefeuille d�une main, une �glantine de l�autre.

Porthos avait mis ses mains sur des pois qui montaient le long des perches et mangeait ou plut�t broutait cosses et fruits.

Planchet s�occupa aussit�t de r�veiller, dans ses appentis, une mani�re de paysan, vieux et cass�, qui couchait sur des mousses couvertes d�une souquenille.

Ce paysan, reconnaissant Planchet, l�appela  notre ma�tre, � la grande satisfaction de l��picier.

� Mettez les chevaux au r�telier, mon vieux, et bonne pitance, dit Planchet.

� Oh ! oui-da ! les belles b�tes, dit le paysan ; oh ! il faut qu�elles en cr�vent !

� Doucement, doucement, l�ami, dit d�Artagnan ; peste ! comme nous y allons : l�avoine et la botte de paille, rien de plus.
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� Et de l�eau blanche pour ma monture � moi, dit Porthos, car elle a bien chaud, ce me semble.

� Oh ! ne craignez rien, messieurs, r�pondit Planchet, le p�re C�lestin est un vieux gendarme d�Ivry. Il conna�t l��curie ; venez � la maison, venez.

Il attira les deux amis par une all�e fort couverte qui traversait un  potager,  puis  une  petite  luzerne,  et  qui,  enfin,  aboutissait  �  un petit jardin derri�re lequel s��levait la maison, dont on avait d�j� vu la principale fa�ade du c�t� de la rue.

� mesure que l�on approchait, on pouvait distinguer, par deux fen�tres ouvertes au rez-de-chauss�e et qui donnaient acc�s � la chambre, l�int�rieur, le  p�n�tral de Planchet.

Cette chambre, doucement �clair�e par une lampe plac�e sur la table, apparaissait au fond du jardin comme une riante image de la tranquillit�, de l�aisance et du bonheur.

Partout o� tombait la paillette de lumi�re d�tach�e du centre lumineux sur une fa�ence ancienne, sur un meuble luisant de propret�, sur une arme pendue � la tapisserie, la pure clart� trouvait un pur reflet, et la goutte de feu venait dormir sur la chose agr�able � l��il.

Cette lampe, qui �clairait la chambre, tandis que le feuillage des jasmins et des aristoloches tombait de l�encadrement des fen�tres, illuminait splendidement une nappe damass�e blanche comme un quartier de neige.

Deux couverts �taient mis sur cette nappe. Un vin jauni roulait ses rubis dans le cristal � facettes de la longue bouteille, et un grand pot de fa�ence bleue, � couvercle d�argent, contenait un cidre �cumeux.
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Pr�s  de  la  table,  dans  un  fauteuil � large dossier, dormait une femme de trente ans, au visage �panoui par la sant� et la fra�cheur.

Et, sur les genoux de cette fra�che cr�ature, un gros chat doux, pelotonnant son corps sur ses pattes pli�es, faisait entendre le ronflement caract�ristique qui, avec les yeux demi-clos, signifie, dans les m�urs f�lines : � Je suis parfaitement heureux. �

Les deux amis s�arr�t�rent devant cette fen�tre, tout �bahis de surprise.

Planchet, en voyant leur �tonnement, fut �mu d�une douce joie.

� Ah ! coquin de Planchet ! dit d�Artagnan, je comprends tes absences.

� Oh ! oh ! voil� du linge bien blanc, dit � son tour Porthos d�une voix de tonnerre.

Au bruit de cette voix, le chat s�enfuit, la m�nag�re se r�veilla en sursaut, et Planchet, prenant un air gracieux, introduisit les deux compagnons dans la chambre o� �tait dress� le couvert.

� Permettez-moi, dit-il, ma ch�re, de vous pr�senter M. le chevalier d�Artagnan, mon protecteur.

D�Artagnan prit la main de la dame en homme de Cour et avec les m�mes mani�res chevaleresques qu�il e�t pris celle de Madame.

� M. le baron du Vallon de Bracieux de Pierrefonds, ajouta Planchet.

Porthos fit un salut dont Anne d�Autriche se f�t d�clar�e satisfaite, sous peine d��tre bien exigeante.

� 190 �

Alors, ce fut au tour de Planchet.

Il embrassa bien franchement la dame, apr�s toutefois avoir fait un signe qui semblait demander la permission � d�Artagnan et � Porthos.

Permission qui lui fut accord�e, bien entendu.

D�Artagnan fit un compliment � Planchet.

� Voil�, dit-il, un homme qui sait arranger sa vie.

� Monsieur, r�pondit Planchet en riant, la vie est un capital que l�homme doit placer le plus ing�nieusement qu�il lui est possible�

� Et tu en retires de gros int�r�ts, dit Porthos en riant comme un tonnerre.

Planchet revint � sa m�nag�re.

� Ma ch�re amie, dit-il, vous voyez l� les deux hommes qui ont conduit une partie de mon existence. Je vous les ai nomm�s bien des fois tous les deux.

� Et deux autres encore, dit la dame avec un accent flamand des plus prononc�s.

� Madame est Hollandaise ? demanda d�Artagnan.

Porthos frisa sa moustache, ce que remarqua d�Artagnan, qui remarquait tout.

� Je suis Anversoise, r�pondit la dame.

� Et elle s�appelle dame Gechter, dit Planchet.
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� Vous n�appelez point ainsi madame, dit d�Artagnan.

� Pourquoi cela ? demanda Planchet.

� Parce que ce serait la vieillir chaque fois que vous l�appelleriez.

� Non, je l�appelle Tr�chen.

� Charmant nom, dit Porthos.

� Tr�chen, dit Planchet, m�est arriv�e de Flandre avec sa vertu et deux mille florins. Elle fuyait un mari f�cheux qui la battait. En ma qualit� de Picard, j�ai toujours aim� les Art�siennes. De l�Artois � la Flandre, il n�y a qu�un pas. Elle vint pleurer chez son parrain, mon pr�d�cesseur de la rue des Lombards ; elle pla�a chez moi ses deux milles florins que j�ai fait fructifier, et qui lui en rapportent dix mille.

� Bravo, Planchet !

� Elle est libre, elle est riche ; elle a une vache, elle commande � une servante et au p�re C�lestin ; elle me file toutes mes chemises, elle me tricote tous mes bas d�hiver elle ne me voit que tous les quinze jours, et elle veut bien se trouver heureuse.

� Heureuse che suis effectivement� dit Tr�chen avec abandon.

Porthos frisa l�autre h�misph�re de sa moustache.

� Diable ! diable ! pensa d�Artagnan, est-ce que Porthos aurait des intentions ?� �
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En attendant, Tr�chen, comprenant de quoi il �tait question, avait excit� sa cuisini�re, ajout� deux couverts, et charg� la table de mets exquis, qui font d�un souper un repas, et d�un repas un festin.

Beurre frais, b�uf sal�, anchois et thon, toute l��picerie de Planchet.

Poulets, l�gumes, salade, poisson d��tang, poisson de rivi�re, gibier de for�t, toutes les ressources de la province.

De plus, Planchet revenait du cellier, charg� de dix bouteilles dont le verre disparaissait sous une �paisse couche de poudre grise.

Cet aspect r�jouit le c�ur de Porthos.

� J�ai faim, dit-il.

Et il s�assit pr�s de dame Tr�chen avec un regard assassin.

D�Artagnan s�assit de l�autre c�t�.

Planchet, discr�tement et joyeusement, se pla�a en face.

� Ne vous ennuyez pas, dit-il, si, pendant le souper, Tr�chen quitte souvent la table ; elle surveille vos chambres � coucher.

En effet, la m�nag�re faisait de nombreux voyages, et l�on entendait au premier �tage g�mir les bois de lit et crier des roulettes sur le carreau.

Pendant ce temps, les trois hommes mangeaient et buvaient, Porthos surtout.

C��tait merveille que de les voir.
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Les dix bouteilles �taient dix ombres lorsque Tr�chen redescendit avec du fromage.

D�Artagnan avait conserv� toute sa dignit�.

Porthos, au contraire, avait perdu une partie de la sienne.

On chantait bataille, on parla chansons.

D�Artagnan conseilla un nouveau voyage � la cave, et, comme Planchet ne marchait pas avec toute la r�gularit� du  s�avantfantassin, le capitaine des mousquetaires proposa de l�accompagner.

Ils partirent donc en fredonnant des chansons � faire peur aux diables les plus flamands.

Tr�chen demeura � table pr�s de Porthos.

Tandis que les deux gourmets choisissaient derri�re les falourdes, on entendit ce bruit sec et sonore que produisent, en faisant le vide, deux l�vres sur une joue.

� Porthos se sera cru � La Rochelle �, pensa d�Artagnan.

Ils remont�rent charg�s de bouteilles.

Planchet n�y voyait plus, tant il chantait.

D�Artagnan, qui y voyait toujours, remarqua combien la joue gauche de Tr�chen �tait plus rouge que la droite.

Or, Porthos souriait � la gauche de Tr�chen, et frisait, de ses deux mains, les deux c�t�s de ses moustaches � la fois.
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Tr�chen souriait aussi au magnifique seigneur.

Le vin p�tillant d�Anjou fit des trois hommes trois diables d�abord, trois soliveaux ensuite.

D�Artagnan n�eut que la force de prendre un bougeoir pour �clairer � Planchet son propre escalier.

Planchet tra�na Porthos, que poussait Tr�chen, fort joviale aussi de son c�t�.

Ce fut d�Artagnan qui trouva les chambres et d�couvrit les lits.
Porthos se plongea dans le sien, d�shabill� par son ami le mousquetaire.

D�Artagnan se jeta sur le sien en disant :

� Mordioux ! j�avais cependant jur� de ne plus toucher � ce vin jaune qui sent la pierre � fusil. Fi ! si les mousquetaires voyaient leur capitaine dans un pareil �tat !

Et, tirant les rideaux du lit :

� Heureusement qu�ils ne me verront pas, ajouta-t-il.

Planchet fut enlev� dans les bras de Tr�chen, qui le d�shabilla et ferma rideaux et portes.

� C�est divertissant, la campagne, dit Porthos en allongeant ses jambes qui pass�rent � travers le bois du lit, ce qui produisit un �croulement �norme auquel nul ne prit garde, tant on s��tait diverti � la campagne de Planchet.

Tout le monde ronflait � deux heures de l�apr�s minuit.
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Chapitre CXLV � Ce que l'on voit de la maison dePlanchet 

Le lendemain trouva les trois h�ros dormant du meilleur c�ur.

Tr�chen avait ferm� les volets en femme qui craint, pour des yeux alourdis, la premi�re visite du soleil levant.

Aussi faisait-il nuit noire sous les rideaux de Porthos et sous le baldaquin de Planchet, quand d�Artagnan, r�veill� le premier, par un rayon indiscret qui per�ait les fen�tres, sauta � bas du lit, comme pour arriver le premier � l�assaut.

Il prit d�assaut la chambre de Porthos, voisine de la sienne.

Ce digne Porthos dormait comme un tonnerre gronde ; il �talait fi�rement dans l�obscurit� son torse gigantesque, et son poing gonfl� pendait hors du lit sur le tapis de pieds.

D�Artagnan r�veilla Porthos, qui frotta ses yeux d�assez bonne gr�ce.

Pendant ce temps, Planchet s�habillait et venait recevoir, aux portes de leurs chambres, ses deux h�tes vacillants encore de la veille.

Bien qu�il f�t encore matin, toute la maison �tait d�j� sur pied.
La cuisini�re massacrait sans piti� dans la basse-cour, et le p�re C�lestin cueillait des cerises dans le jardin.

Porthos, tout guilleret, tendit une main � Planchet, et d�Artagnan demanda la permission d�embrasser Mme Tr�chen.

Celle-ci, qui ne gardait pas rancune aux vaincus, s�approcha de Porthos, auquel la m�me faveur fut accord�e.
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Porthos embrassa Mme Tr�chen avec un gros soupir.

Alors Planchet prit les deux amis par la main.

� Je vais vous montrer la maison, dit-il ; hier au soir, nous sommes entr�s ici comme dans un four, et nous n�avons rien pu voir ; mais au jour, tout change d�aspect et vous serez contents.

� Commen�ons par la vue, dit d�Artagnan, la vue me charme avant toutes choses ; j�ai toujours habit� des maisons royales, et les princes ne savent pas trop mal choisir leurs points de vue.

� Moi, dit Porthos, j�ai toujours tenu � la vue. Dans mon ch�teau de Pierrefonds, j�ai fait percer quatre all�es qui aboutissent � une perspective vari�e.

� Vous allez voir ma perspective, dit Planchet.

Et il conduisit les deux h�tes � une fen�tre.

� Ah ! oui, c�est la rue de Lyon, dit d�Artagnan.

� Oui. J�ai deux fen�tres par ici, vue insignifiante ; on aper�oit cette auberge, toujours remuante et bruyante ; c�est un voisinage d�sagr�able. J�avais quatre fen�tres par ici, je n�en ai conserv� que deux.

� Passons, dit d�Artagnan.

Ils rentr�rent dans un corridor conduisant aux chambres, et Planchet poussa les volets.

� Tiens, tiens ! dit Porthos, qu�est-ce que cela, l�-bas ?

� 197 �

� La for�t, dit Planchet. C�est l�horizon, toujours une ligne �paisse, qui est jaun�tre au printemps, verte l��t�, rouge l�automne et blanche l�hiver.

� Tr�s bien ; mais c�est un rideau qui emp�che de voir plus loin.

� Oui, dit Planchet ; mais, d�ici l�, on voit�

� Ah ! ce grand champ !� dit Porthos. Tiens !� qu�est-ce que j�y remarque ?� Des croix, des pierres.

� Ah �� ! mais c�est le cimeti�re ! s��cria d�Artagnan.

� Justement, dit Planchet ; je vous assure que c�est tr�s curieux.
Il ne se passe pas de jour qu�on n�enterre ici quelqu�un.
Fontainebleau est assez fort. Tant�t ce sont des jeunes filles v�tues de blanc avec des banni�res, tant�t des �chevins ou des bourgeois riches avec les chantres et la fabrique de la paroisse, quelquefois des officiers de la maison du roi.

� Moi, je n�aime pas cela, dit Porthos.

� C�est peu divertissant, dit d�Artagnan.

� Je vous assure que cela donne des pens�es saintes, r�pliqua Planchet.

� Ah ! je ne dis pas.

� Mais, continua Planchet, nous devons mourir un jour, et il y a quelque part une maxime que j�ai retenue, celle-ci : � C�est une salutaire pens�e que la pens�e de la mort. �

� Je ne vous dis pas le contraire, fit Porthos.
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� Mais, objecta d�Artagnan, c�est aussi une pens�e salutaire que celle de la verdure, des fleurs, des rivi�res, des horizons bleus, des larges plaines sans fin�

� Si je les avais, je ne les repousserais pas, dit Planchet, mais, n�ayant que ce petit cimeti�re, fleuri aussi, moussu, ombreux et calme, je m�en contente, et je pense aux gens de la ville qui demeurent rue des Lombards, par exemple, et qui entendent rouler deux mille chariots par jour, et pi�tiner dans la boue cent cinquante mille personnes.

� Mais vivantes, dit Porthos, vivantes !

� Voil� justement pourquoi, dit Planchet timidement, cela me repose, de voir un peu des morts.

� Ce diable de Planchet, fit d�Artagnan, il �tait n� pour �tre po�te comme pour �tre �picier.

� Monsieur, dit Planchet, j��tais une de ces bonnes p�tes d�homme que Dieu a faites pour s�animer durant un certain temps et pour trouver bonnes toutes choses qui accompagnent leur s�jour sur terre.

D�Artagnan s�assit alors pr�s de la fen�tre, et, cette philosophie de Planchet lui ayant paru solide, il y r�va.

� Pardieu ! s��cria Porthos, voil� que justement on nous donne la com�die. Est-ce que je n�entends pas un peu chanter ?

� Mais oui, l�on chante, dit d�Artagnan.

� Oh ! c�est un enterrement de dernier ordre, dit Planchet d�daigneusement. Il n�y a l� que le pr�tre officiant, le bedeau et l�enfant  de  ch�ur.  Vous  voyez,  messieurs,  que  le  d�funt  ou  la d�funte n��tait pas un prince.
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� Non, personne ne suit son convoi.

� Si fait, dit Porthos, je vois un homme.

� Oui, c�est vrai, un homme envelopp� d�un manteau, dit d�Artagnan.

� Cela ne vaut pas la peine d��tre vu, dit Planchet.

� Cela m�int�resse, dit vivement d�Artagnan en s�accoudant sur la fen�tre.

� Allons, allons, vous y mordez, dit joyeusement Planchet ; c�est comme moi : les premiers jours, j��tais triste de faire des signes de croix toute la journ�e, et les chants m�allaient entrer comme des clous dans le cerveau ; depuis, je me berce avec les chants, et je n�ai jamais vu d�aussi jolis oiseaux que ceux du cimeti�re.

� Moi, fit Porthos, je ne m�amuse plus ; j�aime mieux descendre.

Planchet ne fit qu�un bond ; il offrit sa main � Porthos pour le conduire dans le jardin.

� Quoi ! vous restez l� ? dit Porthos � d�Artagnan en se retournant.

� Oui, mon ami, oui ; je vous rejoindrai.

� Eh ! eh ! M. d�Artagnan n�a pas tort, dit Planchet ; enterre-t-on d�j� ?

� Pas encore.
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� Ah ! oui, le fossoyeur attend que les cordes soient nou�es autour de la bi�re� Tiens ! il entre une femme � l�autre extr�mit� du cimeti�re.

� Oui, oui, cher Planchet, dit vivement d�Artagnan ; mais laisse-moi, laisse-moi ; je commence � entrer dans les m�ditations salutaires, ne me trouble pas.

Planchet parti, d�Artagnan d�vora des yeux, derri�re le volet demi-clos, ce qui se passait en face.

Les deux porteurs du cadavre avaient d�tach� les bretelles de leur civi�re et laiss�rent glisser leur fardeau dans la fosse.

� quelques pas, l�homme au manteau, seul spectateur de la sc�ne lugubre, s�adossait � un grand cypr�s, et d�robait enti�rement sa figure aux fossoyeurs et aux pr�tres. Le corps du d�funt fut enseveli en cinq minutes.

La fosse combl�e, les pr�tres s�en retourn�rent. Le fossoyeur leur adressa quelques mots et partit derri�re eux.

L�homme au manteau les salua au passage et mit une pi�ce de monnaie dans la main du fossoyeur.

� Mordioux ! murmura d�Artagnan, mais c�est Aramis, cet homme-l� !

Aramis, en effet, demeura seul, de ce c�t� du moins ; car, � peine avait-il tourn� la t�te, que le pas d�une femme et le fr�lement d�une robe bruirent dans le chemin pr�s de lui.

Il se retourna aussit�t et �ta son chapeau avec un grand respect de courtisan ; il conduisit la dame sous un couvert de marronniers et de tilleuls qui ombrageaient une tombe fastueuse.
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� Ah ! par exemple, dit d�Artagnan, l��v�que de Vannes donnant des rendez-vous ! C�est toujours l�abb� Aramis, muguetant � Noisy-le-Sec. Oui, ajouta le mousquetaire ; mais, dans un cimeti�re, c�est un rendez-vous sacr�.

Et il se mit � rire.

La conversation dura une grosse demi-heure.

D�Artagnan ne pouvait pas voir le visage de la dame, car elle lui tournait le dos ; mais il voyait parfaitement, � la raideur des deux interlocuteurs, � la sym�trie de leurs gestes, � la fa�on compass�e, industrieuse, dont ils se lan�aient les regards comme attaque ou comme d�fense, il voyait qu�on ne parlait pas d�amour.

� la fin de la conversation, la dame se leva, et ce fut elle qui s�inclina profond�ment devant Aramis.

� Oh ! oh ! dit d�Artagnan, mais cela finit comme un rendez-vous d�amour !� Le cavalier s�agenouille au commencement ; la demoiselle est dompt�e ensuite, et c�est elle qui supplie� Quelle est cette demoiselle ? Je donnerais un ongle pour la voir.

Mais ce fut impossible. Aramis s�en alla le premier ; la dame s�enfon�a sous ses coiffes et partit ensuite.

D�Artagnan n�y tint plus : il courut � la fen�tre de la rue de Lyon.

Aramis venait d�entrer dans l�auberge.

La dame se dirigeait en sens inverse. Elle allait rejoindre vraisemblablement un �quipage de deux chevaux de main et d�un carrosse qu�on voyait � la lisi�re du bois.
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Elle marchait lentement, t�te baiss�e, absorb�e dans une profonde r�verie.

� Mordioux ! mordioux ! il faut que je connaisse cette femme, dit encore le mousquetaire.

Et, sans plus d�lib�rer, il se mit � la poursuivre.

Chemin faisant, il se demandait par quel moyen il la forcerait � lever son voile.

� Elle n�est pas jeune, dit-il ; c�est une femme du grand monde.
Je connais, ou le diable m�emporte ! cette tournure-l�.

Comme il courait, le bruit de ses �perons et de ses bottes sur le sol battu de la rue faisait un cliquetis �trange ; un bonheur lui arriva sur lequel il ne comptait pas.

Ce bruit inqui�ta la dame ; elle crut �tre suivie ou poursuivie, ce qui �tait vrai, et elle se retourna.

D�Artagnan sauta comme s�il e�t re�u dans les mollets une charge de plomb � moineaux ; puis, faisant un crochet pour revenir sur ses pas :

� Mme de Chevreuse ! murmura-t-il.

D�Artagnan ne voulut pas rentrer sans tout savoir.

Il demanda au p�re C�lestin de s�informer pr�s du fossoyeur quel �tait le mort qu�on avait enseveli le matin m�me.

� Un pauvre mendiant franciscain, r�pliqua celui-ci, qui n�avait m�me pas un chien pour l�aimer en ce monde et l�escorter � sa derni�re demeure.
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� S�il en �tait ainsi, pensa d�Artagnan, Aramis n�e�t pas assist� � son convoi. Ce n�est pas un chien, pour le d�vouement, que M. l��v�que de Vannes ; pour le flair, je ne dis pas ! �
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Chapitre CXLVI � Comment Porthos, Tr�chen etPlanchet se quitt�rent amis, gr�ce � d'Artagnan On fit grosse ch�re dans la maison de Planchet.

Porthos brisa une �chelle et deux cerisiers, d�pouilla les framboisiers, mais ne put arriver jusqu�aux fraises, � cause, disait-il, de son ceinturon.

Tr�chen, qui s��tait d�j� apprivois�e avec le g�ant, lui r�pondit :

� Ce n�est pas le ceinturon, c�est le fendre.

Et Porthos, ravi de joie, embrassa Tr�chen, qui lui cueillait plein sa main de fraises et lui fit manger dans sa main. D�Artagnan, qui arriva sur ces entrefaites, gourmanda Porthos sur sa paresse et plaignit tout bas Planchet.

Porthos d�jeuna bien ; quant il eut fini :

� Je me plairais ici, dit-il en regardant Tr�chen.

Tr�chen sourit.

Planchet en fit autant, non sans un peu de g�ne.

Alors d�Artagnan dit � Porthos :

�  Il  ne  faut  pas,  mon  ami,  que  les  d�lices  de  Capoue  vous fassent oublier le but r�el de notre voyage � Fontainebleau.

� Ma pr�sentation au roi ?
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� Pr�cis�ment, je veux aller faire un tour en ville pour pr�parer cela. Ne sortez pas d�ici, je vous prie.

� Oh ! non, s��cria Porthos.

Planchet regarda d�Artagnan avec crainte.

� Est-ce que vous serez absent longtemps ? dit-il.

� Non, mon ami, et, d�s ce soir, je te d�barrasse de deux h�tes un peu lourds pour toi.

� Oh ! monsieur d�Artagnan, pouvez-vous dire ?

� Non ; vois-tu, ton c�ur est excellent, mais ta maison est petite. Tel n�a que deux arpents, qui peut loger un roi et le rendre tr�s heureux ; mais tu n�es pas n� grand seigneur, toi.

� M. Porthos non plus, murmura Planchet.

� Il l�est devenu, mon cher ; il est suzerain de cent mille livres de rente depuis vingt ans, et, depuis cinquante, il est suzerain de deux poings et d�une �chine qui n�ont jamais eu de rivaux dans ce beau royaume de France. Porthos est un tr�s grand seigneur � c�t� de  toi,  mon  fils,  et�  Je  ne  t�en  dis  pas  davantage ;  je  te  sais intelligent.

� Mais non, mais non, monsieur ; expliquez-moi�

� Regarde ton verger d�pouill�, ton garde-manger vide, ton lit cass�, ta cave � sec, regarde� Mme Tr�chen�

� Ah ! mon Dieu ! dit Planchet.
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� Porthos, vois-tu, est seigneur de trente villages qui renferment trois cents vassales fort �grillardes, et c�est un bien bel homme que Porthos !

� Ah ! mon Dieu ! r�p�ta Planchet.

� Mme
Tr�chen est une excellente personne, continua
d�Artagnan ; conserve-la pour toi, entends-tu.

Et il lui frappa sur l��paule.

� ce moment, l��picier aper�ut Tr�chen et Porthos �loign�s sous une tonnelle.

Tr�chen, avec une gr�ce toute flamande, faisait � Porthos des boucles d�oreilles avec des doubles cerises, et Porthos riait amoureusement, comme Samson devant Dalila.

Planchet serra la main de d�Artagnan et courut vers la tonnelle.

Rendons � Porthos cette justice qu�il ne se d�rangea pas� Sans doute il ne croyait pas mal faire.

Tr�chen non plus ne se d�rangea pas, ce qui indisposa Planchet ; mais il avait vu assez de beau monde dans sa boutique pour faire bonne contenance devant un d�sagr�ment.

Planchet prit le bras de Porthos et lui proposa d�aller voir les chevaux.

Porthos dit qu�il �tait fatigu�.

Planchet proposa au baron du Vallon de go�ter d�un noyau qu�il faisait lui m�me et qui n�avait pas son pareil.
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Le baron accepta.

C�est ainsi que, toute la journ�e, Planchet sut occuper son ennemi. Il sacrifia son buffet � son amour-propre.

D�Artagnan revint deux heures apr�s.

� Tout est dispos�, dit-il ; j�ai vu Sa Majest� un moment au d�part pour la chasse : le roi nous attend ce soir.

� Le roi m�attend ! cria Porthos en se redressant.

Et, il faut bien l�avouer, car c�est une onde mobile que le c�ur de l�homme, � partir de ce moment, Porthos ne regarda plus Mme Tr�chen avec cette gr�ce touchante qui avait amolli le c�ur de l�Anversoise.

Planchet chauffa de son mieux ces dispositions ambitieuses. Il raconta ou plut�t repassa toutes les splendeurs du dernier r�gne ; les batailles, les si�ges, les c�r�monies. Il dit le luxe des Anglais, les aubaines conquises par les trois braves compagnons, dont d�Artagnan, le plus humble au d�but, avait fini par devenir le chef.

Il enthousiasma Porthos en lui montrant sa jeunesse �vanouie ; il vanta comme il put la chastet� de ce grand seigneur et sa religion � respecter l�amiti� ; il fut �loquent, il fut adroit. Il charma Porthos, fit trembler Tr�chen et fit r�ver d�Artagnan.

� six heures, le mousquetaire ordonna de pr�parer les chevaux et fit habiller Porthos.

Il remercia Planchet de sa bonne hospitalit�, lui glissa quelques mots vagues d�un emploi qu�on pourrait lui trouver � la Cour, ce qui grandit imm�diatement Planchet dans l�esprit de Tr�chen, o� le pauvre �picier, si bon, si g�n�reux, si d�vou� avait baiss� depuis l�apparition et le parall�le de deux grands seigneurs.
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Car les femmes sont ainsi faites : elles ambitionnent ce qu�elles n�ont pas ; elles d�daignent ce qu�elles ambitionnaient, quand elles l�ont.

Apr�s avoir rendu ce service � son ami Planchet d�Artagnan dit � Porthos tout bas :

� Vous avez, mon ami, une bague assez jolie � votre doigt.

� Trois cents pistoles, dit Porthos.

� Mme Tr�chen gardera bien mieux votre souvenir si vous lui laissez cette bague-l�, r�pliqua d�Artagnan.

Porthos h�sita.

� Vous trouvez qu�elle n�est pas assez belle
? dit le
mousquetaire. Je vous comprends ; un grand seigneur comme vous ne  va  pas  loger  chez  un  ancien  serviteur sans payer grassement l�hospitalit� ; mais, croyez-moi Planchet a un si bon c�ur, qu�il ne remarquera pas que vous avez cent mille livres de rente.

� J�ai bien envie, dit Porthos gonfl� par ce discours, de donner � Mme Tr�chen ma petite m�tairie de Bracieux ; c�est aussi une jolie bague au doigt� douze arpents.

� C�est trop, mon bon Porthos, trop pour le moment� Gardez cela pour plus tard.

Il lui �ta le diamant du doigt, et, s�approchant de Tr�chen :

� Madame, dit-il, M. le baron ne sait comment vous prier d�accepter, pour l�amour de lui, cette petite bague. M. du Vallon est un des hommes les plus g�n�reux et les plus discrets que je
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connaisse. Il voulait vous offrir une m�tairie qu�il poss�de � Bracieux ; je l�en ai dissuad�.

� Oh ! fit Tr�chen d�vorant le diamant du regard.

� Monsieur le baron ! s��cria Planchet attendri.

� Mon bon ami ! balbutia Porthos, charm� d�avoir �t� si bien traduit par d�Artagnan.

Toutes ces exclamations, se croisant, firent un d�nouement path�tique � la journ�e, qui pouvait se terminer d�une fa�on grotesque.

Mais d�Artagnan �tait l�, et partout, lorsque d�Artagnan avait command�, les choses n�avaient fini que selon son go�t et son d�sir.

On s�embrassa. Tr�chen, rendue � elle-m�me par la magnificence du baron, se sentit � sa place, et n�offrit qu�un front timide et rougissant au grand seigneur avec lequel elle se familiarisait si bien la veille.

Planchet lui-m�me fut p�n�tr� d�humilit�.

En veine de g�n�rosit�, le baron Porthos aurait volontiers vid� ses poches dans les mains de la cuisini�re et de C�lestin.

Mais d�Artagnan l�arr�ta.

� � mon tour, dit-il.

Et il donna une pistole � la femme et deux � l�homme.

Ce furent des b�n�dictions � r�jouir le c�ur d�Harpagon et � le rendre prodigue.
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D�Artagnan se fit conduire par Planchet jusqu�au ch�teau et introduisit Porthos dans son appartement de capitaine, o� il p�n�tra sans avoir �t� aper�u de ceux qu�il redoutait de rencontrer.
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Chapitre CXLVII � La pr�sentation de Porthos Le soir m�me, � sept heures, le roi donnait audience � un ambassadeur des Provinces-Unies dans le grand salon.

L�audience dura un quart d�heure.

Apr�s quoi, il re�ut les nouveaux pr�sent�s et quelques dames qui pass�rent les premi�res.

Dans  un  coin  du  salon,  derri�re  la  colonne,  Porthos  et d�Artagnan s�entretenaient en attendant leur tour.

� Savez-vous la nouvelle ? dit le mousquetaire � son ami.

� Non.

� Eh bien ! regardez-le.

Porthos se haussa sur la pointe des pieds et vit M. Fouquet en habit de c�r�monie qui conduisait Aramis au roi.

� Aramis ! dit Porthos.

� Pr�sent� au roi par M. Fouquet.

� Ah ! fit Porthos.

� Pour avoir fortifi� Belle-�le, continua d�Artagnan.

� Et moi ?

� 212 �

� Vous ? Vous, comme j�avais l�honneur de vous le dire, vous �tes le bon Porthos, la bont� du Bon Dieu ; aussi vous prie-t-on de garder un peu Saint Mand�.

� Ah ! r�p�ta Porthos.

� Mais je suis l� heureusement, dit d�Artagnan, et ce sera mon tour tout � l�heure.

En ce moment, Fouquet s�adressait au roi :

� Sire, dit-il, j�ai une faveur � demander � Votre Majest�.
M. d�Herblay n�est pas ambitieux, mais il sait qu�il peut �tre utile.
Votre Majest� a besoin d�avoir un agent � Rome et de l�avoir puissant ; nous pouvons avoir un chapeau pour M. d�Herblay.

Le roi fit un mouvement.

� Je ne demande pas souvent � Votre Majest�, dit Fouquet.

� C�est un cas, r�pondit le roi, qui traduisait toujours ainsi ses h�sitations.

� ce mot, nul n�avait rien � r�pondre.

Fouquet et Aramis se regard�rent.

Le roi reprit :

� M.
d�Herblay peut aussi nous servir en France
: un
archev�que, par exemple.

� Sire, objecta Fouquet avec une gr�ce qui lui �tait particuli�re, Votre Majest� comble M. d�Herblay : l�archev�ch� peut �tre dans les
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bonnes gr�ces du roi le compl�ment du chapeau ; l�un n�exclut pas l�autre.

Le roi admira la pr�sence d�esprit et sourit.

� D�Artagnan n�e�t pas mieux r�pondu, dit-il.

Il n�e�t pas plut�t prononc� ce nom, que d�Artagnan parut.

� Votre Majest� m�appelle ? dit-il.

Aramis et Fouquet firent un pas pour s��loigner.

� Permettez, Sire, dit vivement d�Artagnan, qui d�masqua Porthos, permettez que je pr�sente � Votre Majest� M. le baron du Vallon, l�un des plus braves gentilshommes de France.

Aramis, � l�aspect de Porthos, devint p�le ; Fouquet crispa ses poings sous ses manchettes.

D�Artagnan  leur  sourit  �  tous deux, tandis que Porthos s�inclinait, visiblement �mu, devant la majest� royale.

� Porthos ici ! murmura Fouquet � l�oreille d�Aramis.

� Chut ! c�est une trahison, r�pliqua celui-ci.

� Sire, dit d�Artagnan, voil� six ans que je devrais avoir pr�sent� M. du Vallon � Votre Majest� ; mais certains hommes ressemblent aux �toiles ; ils ne vont pas sans le cort�ge de leurs amis. La pl�iade ne se d�sunit pas, voil� pourquoi j�ai choisi, pour vous pr�senter M. du Vallon, le moment o� vous verriez � c�t� de lui M. d�Herblay.

Aramis faillit perdre contenance. Il regarda d�Artagnan d�un air superbe, comme pour accepter le d�fi que celui-ci semblait lui jeter.
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� Ah ! ces messieurs sont bons amis ? dit le roi.

� Excellents, Sire, et l�un r�pond de l�autre. Demandez � M. de Vannes comment a �t� fortifi�e Belle-�le ?

Fouquet s��loigna d�un pas.

� Belle-�le, dit froidement Aramis, a �t� fortifi�e par Monsieur.

Et il montra Porthos, qui salua une seconde fois.

Louis admirait et se d�fiait.

� Oui, dit d�Artagnan ; mais demandez � M. le baron qui l�a aid� dans ses travaux ?

� Aramis, dit Porthos franchement.

Et il d�signa l��v�que.

�
Que diable signifie tout cela, pensa l��v�que, et quel d�nouement aura cette com�die ? �

� Quoi ! dit le roi, M. le cardinal� je veux dire l��v�que�
s�appelle Aramis ?

� Nom de guerre, dit d�Artagnan.

� Nom d�amiti�, dit Aramis.

� Pas de modestie, s��cria d�Artagnan : sous ce pr�tre, Sire, se cache le plus brillant officier, le plus intr�pide gentilhomme, le plus savant th�ologien de votre royaume.
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Louis leva la t�te.

� Et un ing�nieur
! dit-il en admirant la physionomie,
r�ellement admirable alors, d�Aramis.

� Ing�nieur par occasion, Sire, dit celui-ci.

� Mon compagnon aux mousquetaires, Sire, dit avec chaleur d�Artagnan, l�homme dont les conseils ont aid� plus de cent fois les desseins des ministres de votre p�re� M. d�Herblay, en un mot, qui, avec M. du Vallon, moi et M. le comte de La F�re, connu de Votre Majest� formait ce quadrille dont plusieurs ont parl� sous le feu roi et pendant votre minorit�.

� Et qui a fortifi� Belle-�le, r�p�ta le roi avec un accent profond.

Aramis s�avan�a.

� Pour servir le fils, dit-il, comme j�ai servi le p�re.

D�Artagnan regarda bien Aramis, tandis qu�il prof�rait ces paroles. Il y d�m�la tant de respect vrai, tant de chaleureux d�vouement, tant de conviction incontestable, que lui, lui, d�Artagnan, l��ternel douteur, lui, l�infaillible, il y fut pris.

� On n�a pas un tel accent lorsqu�on ment, dit-il.

Louis fut p�n�tr�.

� En ce cas, dit-il � Fouquet, qui attendait avec anxi�t� le r�sultat de cette �preuve, le chapeau est accord�. Monsieur d�Herblay, je vous donne ma parole pour la premi�re promotion.
Remerciez M. Fouquet.

Ces mots furent entendus par Colbert, dont ils d�chir�rent le c�ur. Il sortit pr�cipitamment de la salle.
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� Vous, monsieur du Vallon, dit le roi, demandez� J�aime � r�compenser les serviteurs de mon p�re.

� Sire, dit Porthos�

Et il ne put aller plus loin.

� Sire, s��cria d�Artagnan, ce digne gentilhomme est interdit par la majest� de votre personne, lui qui a soutenu fi�rement le regard et le feu de mille ennemis. Mais je sais ce qu�il pense, et moi, plus habitu� � regarder le soleil� je vais vous dire sa pens�e : il n�a besoin de rien, il ne d�sire que le bonheur de contempler Votre Majest� pendant un quart d�heure.

� Vous soupez avec moi ce soir, dit le roi en saluant Porthos avec un gracieux sourire.

Porthos devint cramoisi de joie et d�orgueil.

Le roi le cong�dia, et d�Artagnan le poussa dans la salle apr�s l�avoir embrass�.

� Mettez-vous pr�s de moi � table, dit Porthos � son oreille.

� Oui, mon ami.

� Aramis me boude, n�est-ce pas ?

� Aramis ne vous a jamais tant aim�. Songez donc que je viens de lui faire avoir le chapeau de cardinal.

� C�est vrai, dit Porthos. � propos, le roi aime-t-il qu�on mange beaucoup � sa table ?
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� C�est le flatter, dit d�Artagnan, car il poss�de un royal app�tit.

� Vous m�enchantez, dit Porthos.
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Chapitre CXLVIII � Explications 

Aramis avait fait habilement une conversion pour aller trouver d�Artagnan et Porthos.

Il arriva pr�s de ce dernier derri�re la colonne, et, lui serrant la main :

� Vous vous �tes �chapp� de ma prison ? lui dit-il.

� Ne le grondez pas, dit d�Artagnan ; c�est moi, cher Aramis, qui lui ai donn� la clef des champs.

� Ah ! mon ami, r�pliqua Aramis en regardant Porthos, est-ce que vous auriez attendu avec moins de patience ?

D�Artagnan vint au secours de Porthos, qui soufflait d�j�.

� Vous autres, gens d��glise, dit-il � Aramis, vous �tes de grands politiques. Nous autres gens d��p�e, nous allons au but.
Voici le fait. J��tais all� visiter ce cher Baisemeaux.

Aramis dressa l�oreille.

� Tiens ! dit Porthos, vous me faites souvenir que j�ai une lettre de Baisemeaux pour vous, Aramis.

Et Porthos tendit � l��v�que la lettre que nous connaissons.

Aramis demanda la permission de la lire, et la lut, sans que d�Artagnan par�t un moment g�n� par cette circonstance qu�il avait pr�vue tout enti�re.
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Du  reste,  Aramis  lui-m�me  fit  si  bonne  contenance  que d�Artagnan l�admira plus que jamais.

La lettre lue, Aramis la mit dans sa poche d�un air parfaitement calme.

� Vous disiez donc, cher capitaine ? dit-il.

� Je disais, continua le mousquetaire, que j��tais all� rendre visite � Baisemeaux pour le service.

� Pour le service ? dit Aramis.

� Oui, fit d�Artagnan. Et naturellement, nous parl�mes de vous et de nos amis. Je dois dire que Baisemeaux me re�ut froidement.
Je pris cong�. Or, comme je revenais, un soldat m�aborda et me dit il me reconnaissait sans doute malgr� mon habit de ville :
� Capitaine voulez-vous m�obliger en me lisant le nom �crit sur cette enveloppe ? � Et je lus :  � M. du Vallon, � Saint-Mand� chezM. Fouquet.  � Pardieu ! me dis-je, Porthos n�est pas retourn�, comme je le pensais, � Pierrefonds ou � Belle-�le, Porthos est � Saint-Mand� chez M. Fouquet. M. Fouquet n�est pas � Saint-Mand�.
Porthos est donc seul, ou avec Aramis, allons voir Porthos. � Et j�allai voir Porthos.

� Tr�s bien ! dit Aramis r�veur.

� Vous ne m�aviez pas cont� cela, fit Porthos.

� Je n�en ai pas eu le temps, mon ami.

� Et vous emmen�tes Porthos � Fontainebleau ?

� Chez Planchet.

� Planchet demeure � Fontainebleau ? dit Aramis.
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� Oui, pr�s du cimeti�re ! s��cria Porthos �tourdiment.

� Comment, pr�s du cimeti�re ? fit Aramis soup�onneux.

� Allons, bon ! pensa le mousquetaire, profitons de la bagarre, puisqu�il y a bagarre. �

� Oui, du cimeti�re, dit Porthos. Planchet, certainement, est un excellent gar�on qui fait d�excellentes confitures, mais il a des fen�tres qui donnent sur le cimeti�re. C�est attristant ! Ainsi ce matin�

� Ce matin ?� dit Aramis de plus en plus agit�.

D�Artagnan tourna le dos et alla tambouriner sur la vitre un petit air de marche.

� Ce matin, continua Porthos, nous avons vu enterrer un chr�tien.

� Ah ! ah !

� C�est attristant ! Je ne vivrais pas, moi, dans une maison d�o� l�on voit continuellement des morts. Au contraire, d�Artagnan para�t aimer beaucoup cela.

� Ah ! d�Artagnan a vu ?

� Il n�a pas vu, il a d�vor� des yeux.

Aramis tressaillit et se retourna pour regarder le mousquetaire ; mais  celui  ci  �tait  d�j�  en  grande  conversation  avec  de  Saint-Aignan.
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Aramis continua d�interroger Porthos ; puis, quand il eut exprim� tout le jus de ce citron gigantesque, il en jeta l��corce.

Il retourna vers son ami d�Artagnan et, lui frappant sur l��paule :

� Ami, dit-il, quand de Saint-Aignan se fut �loign�, car le souper du roi �tait annonc�.

� Cher ami, r�pliqua d�Artagnan.

� Nous ne soupons point avec le roi, nous autres.

� Si fait ; moi, je soupe.

� Pouvez-vous causer dix minutes avec moi ?

� Vingt. Il en faut tout autant pour que Sa Majest� se mette � table.

� O� voulez-vous que nous causions ?

� Mais ici, sur ces bancs : le roi parti, l�on peut s�asseoir, et la salle est vide.

� Asseyons-nous donc.

Ils s�assirent. Aramis prit une des mains de d�Artagnan ;

� Avouez-moi, cher ami, dit-il, que vous avez engag� Porthos � se d�fier un peu de moi ?

� Je l�avoue, mais non pas comme vous l�entendez. J�ai vu Porthos s�ennuyer � la mort, et j�ai voulu, en le pr�sentant au roi, faire pour lui et pour vous ce que jamais vous ne ferez vous-m�me.
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� Quoi ?

� Votre �loge.

� Vous l�avez fait noblement merci !

� Et je vous ai approch� le chapeau qui se reculait.

� Ah ! je l�avoue, dit Aramis avec un singulier sourire ; en v�rit�, vous �tes un homme unique pour faire la fortune de vos amis.

� Vous voyez donc que je n�ai agi que pour faire celle de Porthos.

� Oh ! je m�en chargeais de mon c�t� ; mais vous avez le bras plus long que nous.

Ce fut au tour de d�Artagnan de sourire.

� Voyons, dit Aramis, nous nous devons la v�rit� : m�aimez-vous toujours, mon cher d�Artagnan ?

� Toujours comme autrefois, r�pliqua  d�Artagnan  sans  trop  se compromettre par cette r�ponse.

� Alors, merci, et franchise enti�re, dit Aramis ; vous veniez � Belle-�le pour le roi ?

� Pardieu.

� Vous vouliez donc nous enlever le plaisir d�offrir Belle-�le toute fortifi�e au roi ?
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� Mais, mon ami, pour vous �ter le plaisir, il e�t fallu d�abord que je fusse instruit de votre intention.

� Vous veniez � Belle-�le sans rien savoir ?

� De vous, oui ! Comment diable voulez-vous que je me figure Aramis devenu ing�nieur au point de fortifier comme Polybe ou Archim�de ?

� C�est pourtant vrai. Cependant vous m�avez devin� l�-bas ?

� Oh ! oui.

� Et Porthos aussi ?

� Tr�s cher, je n�ai pas devin� qu�Aramis f�t ing�nieur. Je n�ai pu deviner que Porthos le f�t devenu. Il y a un Latin qui a dit : � On devient orateur, on na�t po�te. � Mais il n�a jamais dit : � On na�t Porthos, et l�on devient ing�nieur. �

� Vous avez toujours un charmant esprit, dit froidement Aramis. Je poursuis.

� Poursuivez.

� Quand vous avez tenu notre secret, vous vous �tes h�t� de le venir dire au roi ?

� J�ai d�autant plus couru, mon bon ami, que je vous ai vu courir plus fort. Lorsqu�un homme pesant deux cent cinquante-huit livres, comme Porthos, court la poste, quand un pr�lat goutteux pardon, c�est vous qui me l�avez dit, quand un pr�lat br�le le chemin, je suppose, moi, que ces deux amis, qui n�ont pas voulu me pr�venir, avaient des choses de la derni�re cons�quence � me cacher, et, ma foi ! je cours� je cours aussi vite que ma maigreur et l�absence de goutte me le permettent.
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� Cher ami, n�avez-vous pas r�fl�chi que vous pouviez me rendre, � moi et � Porthos, un triste service ?

� Je l�ai bien pens� ; mais vous m�aviez fait jouer, Porthos et vous, un triste r�le � Belle-�le.

� Pardonnez-moi, dit Aramis.

� Excusez-moi, dit d�Artagnan.

� En sorte, poursuivit Aramis, que vous savez tout maintenant ?

� Ma foi, non.

� Vous savez que j�ai d� faire pr�venir tout de suite M. Fouquet, pour qu�il vous pr�v�nt pr�s du roi ?

� C�est l� l�obscur.

� Mais non. M. Fouquet a des ennemis, vous le reconnaissez ?

� Oh ! oui.

� Il en a un surtout.

� Dangereux ?

� Mortel ! Eh bien ! pour combattre l�influence de cet ennemi, M. Fouquet a d� faire preuve, devant le roi, d�un grand d�vouement et de grands sacrifices. Il a fait une surprise � Sa Majest� en lui offrant Belle-�le. Vous, arrivant le premier � Paris, la surprise �tait d�truite. Nous avions l�air de c�der � la crainte.

� Je comprends.
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� Voil� tout le myst�re, dit Aramis, satisfait d�avoir convaincu le mousquetaire.

� Seulement, dit celui-ci, plus simple �tait de me tirer � quartier � Belle-�le pour me dire : � Cher amis, nous fortifions Belle-�le-en-Mer pour l�offrir au roi. Rendez-nous le service de nous dire pour qui vous agissez. �tes-vous l�ami de M. Colbert ou celui de M. Fouquet ? � Peut-�tre n�euss�-je rien r�pondu ; mais vous eussiez ajout� : � �tes-vous mon ami ? � J�aurais dit : � Oui. �

Aramis pencha la t�te.

� De cette fa�on, continua d�Artagnan, vous me paralysiez, et je venais dire au roi : � Sire, M. Fouquet fortifie Belle-�le, et tr�s bien ; mais voici un mot que M. le gouverneur de Belle-�le m�a donn� pour Votre Majest�. � ou bien : � Voici une visite de M. Fouquet � l�endroit de ses intentions. � Je ne jouais pas un sot r�le ; vous aviez votre surprise, et nous n�avions pas besoin de loucher en nous regardant.

� Tandis, r�pliqua Aramis, qu�aujourd�hui vous avez agi tout � fait en ami de M. Colbert. Vous �tes donc son ami ?

� Ma foi, non ! s��cria le capitaine. M. Colbert est un cuistre, et je le hais comme je ha�ssais Mazarin, mais sans le craindre.

� Eh bien ! moi, dit Aramis, j�aime M. Fouquet, et je suis � lui.
Vous connaissez ma position� Je n�ai pas de bien� M. Fouquet m�a fait avoir des b�n�fices, un �v�ch� ; M. Fouquet m�a oblig� comme un galant homme, et je me souviens assez du monde pour appr�cier les bons proc�d�s. Donc, M. Fouquet m�a gagn� le c�ur, et je me suis mis � son service.

� Rien de mieux. Vous avez l� un bon ma�tre.
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Aramis se pin�a les l�vres.

� Le meilleur, je crois, de tous ceux qu�on pourrait avoir.

Puis il fit une pause.

D�Artagnan se garda bien de l�interrompre.

� Vous savez sans doute de Porthos comment il s�est trouv� m�l� � tout ceci ?

� Non, dit d�Artagnan ; je suis curieux, c�est vrai, mais je ne questionne  jamais  un  ami  quand  il  veut  me  cacher  son  v�ritable secret.

� Je m�en vais vous le dire.

� Ce n�est pas la peine si la confidence m�engage.

� Oh ! ne craignez rien ; Porthos est l�homme que j�ai aim� le plus, parce qu�il est simple et bon ; Porthos est un esprit droit.
Depuis que je suis �v�que, je recherche les natures simples, qui me font aimer la v�rit�, ha�r l�intrigue.

D�Artagnan se caressa la moustache.

� J�ai vu et recherch� Porthos ; il �tait oisif, sa pr�sence me rappelait mes beaux jours d�autrefois, sans m�engager � mal faire au pr�sent. J�ai appel� Porthos � Vannes. M. Fouquet, qui m�aime, ayant su que Porthos m�aimait, lui a promis l�ordre � la premi�re promotion ; voil� tout le secret.

� Je n�en abuserai pas, dit d�Artagnan.
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� Je le sais bien, cher ami ; nul n�a plus que vous de r�el honneur.

� Je m�en flatte, Aramis.

� Maintenant�

Et le pr�lat regarda son ami jusqu�au fond de l��me.

� Maintenant, causons de nous pour nous. Voulez vous devenir un des amis de M. Fouquet ? Ne m�interrompez pas avant de savoir ce que cela veut dire.

� J��coute.

� Voulez-vous devenir mar�chal de France, pair duc, et poss�der un duch� d�un million ?

� Mais, mon ami, r�pliqua d�Artagnan, pour obtenir tout cela, que faut-il faire ?

� �tre l�homme de M. Fouquet.

� Moi, je suis l�homme du roi, cher ami.

� Pas exclusivement, je suppose ?

� Oh ! d�Artagnan n�est qu�un.

� Vous avez, je le pr�sume, une ambition, comme un grand c�ur que vous �tes.

� Mais, oui.

� Eh bien ?
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� Eh bien ! je d�sire �tre mar�chal de France ; mais le roi me fera mar�chal, duc, pair ; le roi me donnera tout cela.

Aramis attacha sur d�Artagnan son limpide regard.

� Est-ce que le roi n�est pas le ma�tre ? dit d�Artagnan.

� Nul ne le conteste ; mais Louis XIII �tait aussi le ma�tre.

� Oh ! mais, cher ami, entre Richelieu et Louis XIII il n�y avait pas un M. d�Artagnan, dit tranquillement le mousquetaire.

� Autour du roi, fit Aramis, il est bien des pierres d�achoppement.

� Pas pour le roi ?

� Sans doute ; mais�

� Tenez, Aramis, je vois que tout le monde pense � soi et jamais � ce petit prince ; moi, je me soutiendrai en le soutenant.

� Et l�ingratitude ?

� Les faibles en ont peur !

� Vous �tes bien s�r de vous.

� Je crois que oui.

� Mais le roi peut n�avoir plus besoin de vous.
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� Au contraire, je crois qu�il en aura plus besoin que jamais ; et, tenez, mon cher, s�il fallait arr�ter un nouveau Cond�, qui l�arr�terait ? Ceci� ceci seul en France.

Et d�Artagnan frappa son �p�e.

� Vous avez raison, dit Aramis en p�lissant.

Et il se leva et serra la main de d�Artagnan.

� Voici le dernier appel du souper, dit le capitaine des mousquetaires ; vous permettez�

Aramis passa son bras au cou du mousquetaire, et lui dit :

�  Un  ami  comme  vous  est  le  plus  beau  joyau  de  la  couronne royale.

Puis ils se s�par�rent.

� Je le disais bien, pensa d�Artagnan, qu�il y avait quelque chose. �

� Il faut se h�ter de mettre le feu aux poudres, dit Aramis ; d�Artagnan a �vent� la m�che. �
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Chapitre CXLIX � Madame et de Guiche 

Nous avons vu que le comte de Guiche �tait sorti de la salle le jour o� Louis XIV avait offert avec tant de galanterie � La Valli�re les merveilleux bracelets gagn�s � la loterie.

Le comte se promena quelque temps hors du palais l�esprit d�vor� par mille soup�ons et mille inqui�tudes.

Puis on le vit guettant sur la terrasse, en face des quinconces, le d�part de Madame.

Une grosse demi-heure s��coula. Seul, � ce moment, le comte ne pouvait avoir de bien divertissantes id�es.

Il tira ses tablettes de sa poche, et se d�cida, apr�s mille h�sitations � �crire ces mots :

�
Madame, je vous supplie de m�accorder un moment d�entretien. Ne vous alarmez pas de cette demande qui n�a rien d��tranger au profond respect avec lequel je suis, etc., etc. �

Il signait cette singuli�re supplique pli�e en billet d�amour, quand il vit sortir du ch�teau plusieurs femmes, puis des hommes, presque tout le cercle de la reine, enfin.

Il vit La Valli�re elle-m�me, puis Montalais causant avec Malicorne.

Il vit jusqu�au dernier des convi�s qui tout � l�heure peuplaient le cabinet de la reine m�re.

Madame n��tait point pass�e ; il fallait cependant qu�elle travers�t cette cour pour rentrer chez elle, et, de la terrasse, de Guiche plongeait dans cette cour.
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Enfin, il vit Madame sortir avec deux pages qui portaient des flambeaux. Elle marchait vite, et, arriv�e � sa porte, elle cria.

� Pages, qu�on aille s�informer de M. le comte de Guiche. Il doit me rendre compte d�une commission. S�il est libre, qu�on le prie de passer chez moi.

De Guiche demeura muet et cach� dans son ombre ; mais, sit�t que Madame fut rentr�e, il s��lan�a de la terrasse en bas les degr�s ; il prit l�air le plus indiff�rent pour se faire rencontrer par les pages, qui couraient d�j� vers son logement.

� Ah ! Madame me fait chercher ! � se dit-il tout �mu.

Et il serra son billet, d�sormais inutile.

� Comte, dit un des pages en l�apercevant, nous sommes heureux de vous rencontrer.

� Qu�y a-t-il, messieurs ?

� Un ordre de Madame.

� Un ordre de Madame ? fit de Guiche d�un air surpris.

� Oui, comte, Son Altesse Royale vous demande ; vous lui devez, nous a-t elle dit, compte d�une commission. �tes-vous libre ?

� Je suis tout entier aux ordres de Son Altesse Royale.

� Veuillez donc nous suivre.

Mont� chez la princesse, de Guiche la trouva p�le et agit�e.
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� la porte se tenait Montalais, un peu inqui�te de ce qui se passait dans l�esprit de sa ma�tresse.

De Guiche parut.

� Ah ! c�est vous, monsieur de Guiche, dit Madame ; entrez, je vous prie� Mademoiselle de Montalais, votre service est fini.

Montalais, encore plus intrigu�e, salua et sortit.

Les deux interlocuteurs rest�rent seuls.

Le comte avait tout l�avantage : c��tait Madame qui l�avait appel� � un rendez-vous. Mais, cet avantage, comment �tait-il possible au comte d�en user ? C��tait une personne si fantasque que Madame ! c��tait un caract�re si mobile que celui de Son Altesse Royale !

Elle le fit bien voir ; car abordant soudain la conversation :

� Eh bien ! dit-elle, n�avez-vous rien � me dire ?

Il crut qu�elle avait devin� sa pens�e ; il crut ; ceux qui aiment sont ainsi faits ; ils sont cr�dules et aveugles comme des po�tes ou des proph�tes ; il crut qu�elle savait le d�sir qu�il avait de la voir, et le sujet de ce d�sir.

� Oui, bien, madame, dit-il, et je trouve cela fort �trange.

� L�affaire des bracelets, s��cria-t-elle vivement, n�est-ce pas ?

� Oui, madame.

� Vous croyez le roi amoureux ? Dites.
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De Guiche la regarda longuement ; elle baissa les yeux sous ce regard qui allait jusqu�au c�ur.

� Je crois, dit-il, que le roi peut avoir eu le dessein de tourmenter quelqu�un ici ; le roi, sans cela, ne se montrerait pas empress� comme il est ; il ne risquerait pas de compromettre de gaiet� de c�ur une jeune fille jusqu�alors inattaquable.

� Bon ! cette effront�e ? dit hautement la princesse.

� Je puis affirmer � Votre Altesse Royale, dit de Guiche avec une fermet� respectueuse, que Mlle de La Valli�re est aim�e d�un homme qu�il convient de respecter, car c�est un galant homme.

� Oh ! Bragelonne, peut-�tre ?

� Mon ami. Oui, madame.

� Eh bien ! quand il serait votre ami, qu�importe au roi ?

� Le roi sait que Bragelonne est fianc� � Mlle de La Valli�re ; et, comme Raoul a servi le roi bravement, le roi n�ira pas causer un malheur irr�parable.

Madame se mit � rire avec des �clats qui firent sur de Guiche une douloureuse impression.

� Je vous r�p�te, madame, que je ne crois pas le roi amoureux de La Valli�re, et la preuve que je ne le crois pas, c�est que je voulais vous demander de qui Sa Majest� peut chercher � piquer l�amour-propre dans cette circonstance. Vous qui connaissez toute la Cour, vous m�aiderez � trouver d�autant plus assur�ment, que, dit-on partout, Votre Altesse Royale est fort intime avec le roi.

Madame se mordit les l�vres, et, faute de bonnes raisons, elle d�tourna la conversation.
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� Prouvez-moi, dit-elle en attachant sur lui un de ces regards dans lesquels l��me semble passer tout enti�re, prouvez-moi que vous cherchiez � m�interroger, moi qui vous ai appel�.

De Guiche tira gravement de ses tablettes ce qu�il avait �crit, et le montra.

� Sympathie, dit-elle.

� Oui, fit le comte avec une insurmontable tendresse, oui, sympathie ; mais, moi, je vous ai expliqu� comment et pourquoi je vous cherchais ; vous, madame, vous �tes encore � me dire pourquoi vous me mandiez pr�s de vous.

� C�est vrai.

Et elle h�sita.

� Ces bracelets me feront perdre la t�te, dit-elle tout � coup.

� Vous vous attendiez � ce que le roi d�t vous les offrir ?
r�pliqua de Guiche.

� Pourquoi pas ?

� Mais avant vous, madame, avant vous sa belle s�ur, le roi n�avait-il pas la reine ?

� Avant La Valli�re, s��cria la princesse, ulc�r�e, n�avait-il pas moi ? n�avait-il pas toute la Cour ?

� Je vous assure, madame, dit respectueusement le comte, que si l�on vous entendait parler ainsi, que si l�on voyait vos yeux rouges,
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et, Dieu me pardonne ! cette larme qui monte � vos cils ; oh ! oui !
tout le monde dirait que Votre Altesse Royale est jalouse.

� Jalouse ! dit la princesse avec hauteur ; jalouse de La Valli�re ?

Elle s�attendait � faire plier de Guiche avec ce geste hautain et ce ton superbe.

� Jalouse de La Valli�re, oui, madame, r�p�ta-t-il bravement.

� Je crois, monsieur, balbutia-t-elle, que vous vous permettez de m�insulter ?

� Je ne le crois pas, madame, r�pliqua le comte un peu agit�, mais r�solu � dompter cette fougueuse col�re.

� Sortez ! dit la princesse au comble de l�exasp�ration, tant le sang-froid et le respect muet de de Guiche lui tournaient � fiel et � rage.

De Guiche recula d�un pas, fit sa r�v�rence avec lenteur, se releva blanc comme ses manchettes, et, d�une voix l�g�rement alt�r�e :

� Ce n��tait pas la peine que je m�empressasse, dit-il, pour subir cette injuste disgr�ce.

Et il tourna le dos sans pr�cipitation.

Il n�avait pas fait cinq pas, que Madame s��lan�a comme une tigresse apr�s lui, le saisit par la manche, et, le retournant :

� Ce que vous affectez de respect, dit-elle en tremblant de fureur, est plus insultant que l�insulte. Voyons, insultez-moi, mais au moins parlez !
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� Et vous, madame, dit le comte doucement en tirant son �p�e, percez-moi le c�ur, mais ne me faites pas mourir � petit feu.

Au regard qu�il arr�ta sur elle, regard empreint d�amour, de r�solution, de d�sespoir m�me, elle comprit qu�un homme, si calme en apparence, se passerait l��p�e dans la poitrine si elle ajoutait un mot.

Elle lui arracha le fer d�entre les mains, et, serrant son bras avec un d�lire qui pouvait passer pour de la tendresse :

� Comte, dit-elle, m�nagez-moi. Vous voyez que je souffre, et vous n�avez aucune piti�.

Les larmes, derni�re crise de cet acc�s, �touff�rent sa voix.
De Guiche, la voyant pleurer, la prit dans ses bras et la porta jusqu�� son fauteuil ; un moment encore, elle suffoquait.

� Pourquoi, murmura-t-il � ses genoux, ne m�avouez-vous pas vos peines ? Aimez-vous quelqu�un ? Dites-le-moi ? J�en mourrai, mais apr�s que je vous aurai soulag�e, consol�e, servie m�me.

� Oh ! vous m�aimez ainsi ! r�pliqua-t-elle vaincue.

� Je vous aime � ce point, oui, madame.

Et elle lui donna ses deux mains.

� J�aime, en effet, murmura-t-elle si bas que nul n�e�t pu l�entendre.

Lui l�entendit.

� Le roi ? dit-il.
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Elle secoua doucement la t�te, et son sourire fut comme ces �claircies de nuages par lesquelles, apr�s la temp�te, on croit voir le paradis s�ouvrir.

� Mais, ajouta-t-elle, il y a d�autres passions dans un c�ur bien n�. L�amour, c�est la po�sie ; mais la vie de ce c�ur, c�est l�orgueil.
Comte, je suis n�e sur le tr�ne, je suis fi�re et jalouse de mon rang.
Pourquoi le roi rapproche-t-il de lui des indignit�s ?

� Encore ! fit le comte ; voil� que vous maltraitez cette pauvre fille qui sera la femme de mon ami.

� Vous �tes assez simple pour croire cela, vous ?

� Si je ne le croyais pas, dit-il fort p�le, Bragelonne serait pr�venu demain ; oui, si je supposais que cette pauvre La Valli�re e�t oubli� les serments qu�elle a faits � Raoul. Mais non, ce serait une l�chet� de trahir le secret d�une femme ; ce serait un crime de troubler le repos d�un ami.

� Vous croyez, dit la princesse avec un sauvage �clat de rire, que l�ignorance est du bonheur ?

� Je le crois, r�pliqua-t-il.

� Prouvez ! prouvez donc ! dit-elle vivement.

� C�est facile : madame, on dit dans toute la Cour que le roi vous aimait et que vous aimiez le roi.

� Eh bien ? fit-elle en respirant p�niblement.

� Eh bien ! admettez que Raoul, mon ami, f�t venu me dire :
� Oui, le roi aime Madame ; oui, le roi a touch� le c�ur de Madame �, j�eusse peut-�tre tu� Raoul !
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� Il e�t fallu, dit la princesse avec cette obstination des femmes qui se sentent imprenables, que M. de Bragelonne  e�t  eu  des preuves pour vous parler ainsi.

� Toujours est-il, r�pondit de Guiche en soupirant, que, n�ayant pas �t� averti, je n�ai rien approfondi, et qu�aujourd�hui mon ignorance m�a sauv� la vie.

� Vous pousseriez jusqu�� l��go�sme et la froideur, dit Madame, que vous laisseriez ce malheureux jeune homme continuer d�aimer La Valli�re ?

� Jusqu�au jour o� La Valli�re me sera r�v�l�e coupable, oui, madame.

� Mais les bracelets ?

� Eh ! madame, puisque vous vous attendiez � les recevoir du roi, qu�euss�-je pu dire ?

L�argument �tait vigoureux ; la princesse en fut �cras�e. Elle ne se releva plus d�s ce moment.

Mais, comme elle avait l��me pleine de noblesse, comme elle avait l�esprit ardent d�intelligence, elle comprit toute la d�licatesse de de Guiche.

Elle lut clairement dans son c�ur qu�il soup�onnait le roi d�aimer La Valli�re, et ne voulait pas user de cet exp�dient vulgaire, qui consiste � ruiner un rival dans l�esprit d�une femme, en donnant � celle-ci l�assurance, la certitude que ce rival courtise une autre femme.

Elle devina qu�il soup�onnait La Valli�re, et que, pour lui laisser le temps de se convertir, pour ne pas la faire perdre � jamais, il se
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r�servait une d�marche directe ou quelques observations plus nettes.

Elle lut en un mot tant de grandeur r�elle, tant de g�n�rosit� dans le c�ur de son amant, qu�elle sentit s�embraser le sien au contact d�une flamme aussi pure.

De Guiche, en restant, malgr� la crainte de d�plaire, un homme de cons�quence et de d�vouement, grandissait � l��tat de h�ros, et la r�duisait � l��tat de femme jalouse et mesquine.

Elle l�en aima si tendrement, qu�elle ne put s�emp�cher de lui en donner un t�moignage.

� Voil� bien des paroles perdues, dit-elle en lui prenant la main.
Soup�ons, inqui�tudes, d�fiances, douleurs, je crois que nous avons prononc� tous ces noms.

� H�las ! oui, madame.

� Effacez-les de votre c�ur comme je les chasse du mien.
Comte, que cette La Valli�re aime le roi ou ne l�aime pas, que le roi aime ou n�aime pas La Valli�re, faisons, � partir de ce moment, une distinction dans nos deux r�les. Vous ouvrez de grands yeux ; je gage que vous ne me comprenez pas ?

� Vous �tes si vive, madame, que je tremble toujours de vous d�plaire.

� Voyez comme il tremble, le bel effray� ! dit-elle avec un enjouement plein de charme. Oui, monsieur, j�ai deux r�les � jouer.
Je suis la s�ur du roi, la belle-s�ur de sa femme. � ce titre, ne faut-il pas que je m�occupe des intrigues du m�nage ? Votre avis ?

� Le moins possible, madame.
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� D�accord, mais c�est une question de dignit� ; ensuite je suis la femme de Monsieur.

De Guiche soupira.

�  Ce  qui,  dit-elle  tendrement,  doit  vous  exhorter  �  me  parler toujours avec le plus souverain respect.

� Oh ! s��cria-t-il en tombant � ses pieds, qu�il baisa comme ceux d�une divinit�.

� Vraiment, murmura-t-elle, je crois que j�ai encore un autre r�le. Je l�oubliais.

� Lequel ? lequel ?

� Je suis femme, dit-elle plus bas encore. J�aime.

Il se releva. Elle lui ouvrit ses bras ; leurs l�vres se touch�rent.

Un pas retentit derri�re la tapisserie. Montalais heurta.

� Qu�y a-t-il, mademoiselle ? dit Madame.

� On cherche M. de Guiche, r�pondit Montalais, qui eut tout le temps de voir le d�sordre des acteurs de ces quatre r�les, car constamment de Guiche avait h�ro�quement aussi jou� le sien.
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Chapitre CL � Montalais et Malicorne 

Montalais avait raison. M. de Guiche, appel� partout, �tait fort expos�, par la multiplication m�me des affaires, � ne r�pondre nulle part.

Aussi, telle est la force des situations faibles, que Madame, malgr� son orgueil bless�, malgr� sa col�re int�rieure, ne put rien reprocher, momentan�ment, du moins, � Montalais, qui venait de violer si audacieusement la consigne quasi royale qui l�avait �loign�e.

De Guiche aussi perdit la t�te, ou, plut�t, disons-le, de Guiche avait perdu la t�te avant l�arriv�e de Montalais ; car � peine eut-il entendu la voix de la jeune fille, que, sans prendre cong� de Madame, comme la plus simple politesse l�exigeait m�me entre �gaux, il s�enfuit le c�ur br�lant, la t�te folle, laissant la princesse une main lev�e et lui faisant un geste d�adieu. C�est que de Guiche pouvait dire, comme le dit Ch�rubin cent ans plus tard, qu�il emportait aux l�vres du bonheur pour une �ternit�.

Montalais trouva donc les deux amants fort en d�sordre : il y avait d�sordre chez celui qui s�enfuyait, d�sordre chez celle qui restait.

Aussi la jeune fille murmura, tout en jetant un regard interrogateur autour d�elle :

� Je crois que, cette fois, j�en sais autant que la femme la plus curieuse peut d�sirer en savoir.

Madame fut tellement embarrass�e de ce regard inquisiteur, que, comme si elle e�t entendu l�apart� de Montalais, elle ne dit pas un seul mot � sa fille d�honneur, et, baissant les yeux, rentra dans sa chambre � coucher.
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Ce que voyant, Montalais �couta.

Alors elle entendit Madame qui fermait les verrous de sa chambre.

De ce moment elle comprit qu�elle avait sa nuit � elle, et, faisant du c�t� de cette porte qui venait de se fermer un geste assez irrespectueux, lequel voulait dire :  � Bonne  nuit,  princesse ! �  elle descendit retrouver Malicorne, fort occup� pour le moment � suivre de l��il un courrier tout poudreux qui sortait de chez le comte de Guiche.

Montalais comprit que Malicorne accomplissait quelque �uvre d�importance ; elle le laissa tendre les yeux, allonger le cou, et, quand Malicorne en fut revenu � sa position naturelle, elle lui frappa seulement sur l��paule.

� Eh bien ! dit Montalais, quoi de nouveau ?

� M. de Guiche aime Madame, dit Malicorne.

� Belle nouvelle ! Je sais quelque chose de plus frais, moi.

� Et que savez-vous ?

� C�est que Madame aime M. de Guiche.

� L�un �tait la cons�quence de l�autre.

� Pas toujours, mon beau monsieur.

� Cet axiome serait-il � mon adresse ?

� Les personnes pr�sentes sont toujours except�es.
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� Merci, fit Malicorne. Et de l�autre c�t� ? continua-t-il en interrogeant.

� Le roi a voulu ce soir, apr�s la loterie, voir Mlle de La Valli�re.

� Eh bien ! il l�a vue ?

� Non pas.

� Comment, non pas ?

� La porte �tait ferm�e.

� De sorte que ?�

� De sorte que le roi s�en est retourn� tout penaud comme un simple voleur qui a oubli� ses outils.

� Bien.

� Et du troisi�me c�t� ? demanda Montalais.

� Le courrier qui arrive � M. de Guiche est envoy� par M. de Bragelonne.

� Bon ! fit Montalais en frappant dans ses mains.

� Pourquoi, bon ?

� Parce que voil� de l�occupation. Si nous nous ennuyons maintenant, nous aurons du malheur.

� Il importe de se diviser la besogne, fit Malicorne, afin de ne point faire confusion.
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� Rien de plus simple, r�pliqua Montalais. Trois intrigues un peu bien chauff�es, un peu bien men�es, donnent, l�une dans l�autre, et au bas chiffre, trois billets par jour.

� Oh ! s��cria Malicorne en haussant les �paules, vous n�y pensez pas, ma ch�re, trois billets en un jour, c�est bon pour des sentiments bourgeois. Un mousquetaire en service, une petite fille au couvent, �changeant le billet quotidiennement par le haut de l��chelle ou par le trou fait au mur. En un billet tient toute la po�sie de ces pauvres petits c�urs-l�. Mais chez nous� Oh ! que vous connaissez peu le Tendre royal, ma ch�re.

� Voyons, concluez, dit Montalais impatient�e. On peut venir.

� Conclure ! Je n�en suis qu�� la narration. J�ai encore trois points.

� En v�rit�, il me fera mourir, avec son flegme de Flamand !
s��cria Montalais.

� Et vous, vous me ferez perdre la t�te avec vos vivacit�s d�Italienne. Je vous disais donc que nos amoureux s��criront des volumes, mais o� voulez vous en venir ?

� � ceci, qu�aucune de nos dames ne peut garder les lettres qu�elle recevra.

� Sans aucun doute.

� Que M. de Guiche n�osera pas garder les siennes non plus.

� C�est probable.

� Eh bien ! je garderai tout cela, moi.
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� Voil� justement ce qui est impossible, dit Malicorne.

� Et pourquoi cela ?

� Parce que vous n��tes pas chez vous ; que votre chambre est commune � La Valli�re et � vous ; que l�on pratique assez volontiers des visites et des fouilles dans une chambre de fille d�honneur ; que je crains fort la reine, jalouse comme une Espagnole, la reine m�re, jalouse comme deux Espagnoles, et, enfin, Madame jalouse comme dix Espagnoles.

� Vous oubliez quelqu�un.

� Qui ?

� Monsieur.

� Je ne parlais que pour les femmes. Num�rotons donc.
Monsieur, N� 1.

� N� 2, de Guiche.

� N� 3, le vicomte de Bragelonne.

� N� 4, et le roi.

� Le roi ?

� Certainement, le roi, qui sera non seulement plus jaloux, mais encore plus puissant que tout le monde. Ah ! ma ch�re !

� Apr�s ?

� Dans quel gu�pier vous �tes-vous fourr�e !
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� Pas encore assez avant, si vous voulez m�y suivre.

� Certainement que je vous y suivrai. Cependant�

� Cependant ?�

� Tandis qu�il en est temps encore, je crois qu�il serait prudent de retourner en arri�re.

� Et moi, au contraire, je crois que le plus prudent est de nous mettre du premier coup � la t�te de toutes ces intrigues-l�.

� Vous n�y suffirez pas.

� Avec vous, j�en m�nerais dix. C�est mon �l�ment, voyez-vous.
J��tais faite pour vivre � la Cour, comme la salamandre est faite pour vivre dans les flammes.

� Votre comparaison ne me rassure pas le moins du monde, ch�re amie. J�ai entendu dire � des savants fort savants, d�abord qu�il n�y a pas de salamandres, et qu�y en e�t-il, elles seraient parfaitement grill�es, elles seraient parfaitement r�ties en sortant du feu.

� Vos savants peuvent �tre fort savants en affaires de salamandres. Or, vos savants ne vous diront point ceci, que je vous dis, moi : Aure de Montalais est appel�e � �tre, avant un mois, le premier diplomate de la Cour de France !

� Soit, mais � la condition que j�en serai le deuxi�me.

� C�est dit : alliance offensive et d�fensive, bien entendu.

� Seulement, d�fiez-vous des lettres.
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� Je vous les remettrai au fur et � mesure qu�on me les remettra.

� Que dirons-nous au roi, de Madame ?

� Que Madame aime toujours le roi.

� Que dirons-nous � Madame, du roi ?

� Qu�elle aurait le plus grand tort de ne pas le m�nager.

� Que dirons-nous � La Valli�re, de Madame ?

� Tout ce que nous voudrons : La Valli�re est � nous.

� � nous ?

� Doublement.

� Comment cela ?

� Par le vicomte de Bragelonne, d�abord.

� Expliquez-vous.

� Vous n�oubliez pas, je l�esp�re, que M. de Bragelonne a �crit beaucoup de lettres � Mlle de La Valli�re ?

� Je n�oublie rien.

� Ces lettres, c�est moi qui les recevais, c�est moi qui les cachais.

� Et, par cons�quent, c�est vous qui les avez ?
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� Toujours.

� O� cela ? ici ?

� Oh ! que non pas. Je les ai � Blois, dans la petite chambre que vous savez.

� Petite chambre ch�rie, petite chambre amoureuse, antichambre du palais que je vous ferai habiter un jour. Mais, pardon, vous dites que toutes ces lettres sont dans cette petite chambre ?

� Oui.

� Ne les mettiez-vous pas dans un coffret ?

� Sans doute, dans le m�me coffret o� je mettais les lettres que je recevais de vous, et o� je d�posais les miennes quand vos affaires ou vos plaisirs vous emp�chaient de venir au rendez-vous.

� Ah ! fort bien, dit Malicorne.

� Pourquoi cette satisfaction ?

� Parce que je vois la possibilit� de ne pas courir � Blois apr�s les lettres. Je les ai ici.

� Vous avez rapport� le coffret ?

� Il m��tait cher, venant de vous.

� Prenez-y garde, au moins ; le coffret contient des originaux qui auront un grand prix plus tard.
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� Je le sais parbleu bien ! et voil� justement pourquoi je ris, et de tout mon c�ur m�me.

� Maintenant, un dernier mot.

� Pourquoi donc un dernier ?

� Avons-nous besoin d�auxiliaires ?

� D�aucun.

� Valets, servantes ?

� Mauvais, d�testable ! Vous donnerez les lettres, vous les recevrez. Oh ! pas de fiert� ; sans quoi, M. Malicorne et Mlle Aure, ne faisant pas leurs affaires eux-m�mes, devront se r�soudre � les voir faire par d�autres.

� Vous avez raison ; mais que se passe-t-il chez M. de Guiche ?

� Rien ; il ouvre sa fen�tre.

� Disparaissons.

Et tous deux disparurent ; la conjuration �tait nou�e.

La fen�tre qui venait de s�ouvrir �tait, en effet, celle du comte de Guiche.

Mais, comme eussent pu le penser les ignorants, ce n��tait pas seulement pour t�cher de voir l�ombre de Madame � travers ses rideaux qu�il se mettait � cette fen�tre, et sa pr�occupation n��tait pas toute amoureuse.
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Il venait, comme nous l�avons dit, de recevoir un courrier ; ce courrier lui avait �t� envoy� par de Bragelonne. De Bragelonne avait �crit � de Guiche.

Celui-ci avait lu et relu la lettre, laquelle lui avait fait une profonde impression.

� �trange ! �trange ! murmurait-il. Par quels moyens puissants la destin�e entra�ne-t-elle donc les gens � leur but ?

Et, quittant la fen�tre pour se rapprocher de la lumi�re, il relut une troisi�me fois cette lettre, dont les lignes br�laient � la fois son esprit et ses yeux.

� Calais.

� Mon cher comte,

J�ai trouv� � Calais M. de Wardes, qui a �t� bless� gri�vement dans une affaire avec M. de Buckingham.

C�est un homme brave, comme vous savez, que de Wardes, mais haineux et m�chant.

Il m�a entretenu de vous, pour qui, dit-il, son c�ur a beaucoup de penchant ; de Madame, qu�il trouve belle et aimable.

Il a devin� votre amour pour la personne que vous savez.

Il m�a aussi entretenu d�une personne que j�aime, et m�a t�moign� le plus vif int�r�t en me plaignant fort, le tout avec des obscurit�s qui m�ont effray� d�abord, mais que j�ai fini par prendre pour les r�sultats de ses habitudes de myst�re.
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Voici le fait :

Il aurait re�u des nouvelles de la Cour. Vous comprenez que ce n�est que par M. de Lorraine.

On s�entretient, disent ses nouvelles, d�un changement survenu dans l�affection du roi.

Vous savez qui cela regarde.

Ensuite, disaient encore ses nouvelles, on parle d�une fille d�honneur qui donne sujet � la m�disance.

Ces phrases vagues ne m�ont point permis de dormir. J�ai d�plor� depuis hier que mon caract�re droit et faible, malgr� une certaine obstination, m�ait laiss� sans r�plique � ces insinuations.

En un mot, M. de Wardes partait pour Paris ; je n�ai point retard� son d�part avec des explications ; et puis il me paraissait dur, je l�avoue, de mettre � la question un homme dont les blessures sont � peine ferm�es.

Bref, il est parti � petites journ�es, parti pour assister, dit-il, au curieux spectacle que la Cour ne peut manquer d�offrir sous peu de temps.

Il a ajout� � ces paroles certaines f�licitations, puis certaines condol�ances. Je n�ai pas plus compris les unes que les autres.
J��tais �tourdi par mes pens�es et par une d�fiance envers cet homme, d�fiance, vous le savez mieux que personne, que je n�ai jamais pu surmonter.

Mais, lui parti, mon esprit s�est ouvert.
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Il est impossible qu�un caract�re comme celui de de Wardes n�ait pas infiltr� quelque peu de sa m�chancet� dans les rapports que nous avons eus ensemble.

Il est donc impossible que dans toutes les paroles myst�rieuses que M. de Wardes m�a dites, il n�y ait point un sens myst�rieux dont je puisse me faire l�application � moi ou � qui savez.

Forc� que j��tais de partir promptement pour ob�ir au roi, je n�ai point eu l�id�e de courir apr�s M. de Wardes pour obtenir l�explication de ses r�ticences ; mais je vous exp�die un courrier et vous �cris cette lettre, qui vous exposera tous mes doutes. Vous, c�est moi : j�ai pens�, vous agirez.

M. de Wardes arrivera sous peu : sachez ce qu�il a voulu dire, si d�j� vous ne le savez.

Au reste M. de Wardes a pr�tendu que M. de Buckingham avait quitt� Paris, combl� par Madame ; c�est une affaire qui m�e�t imm�diatement mis l��p�e � la main sans la n�cessit� o� je crois me trouver de faire passer le service du roi avant toute querelle.

Br�lez cette lettre, que vous remet Olivain.

Qui dit Olivain, dit la s�ret� m�me.

Veuillez, je vous prie, mon cher comte, me rappeler au souvenir de Mlle de La Valli�re, dont je baise respectueusement les mains.

Vous, je vous embrasse.

Vicomte de Bragelonne.

P.-S.� Si quelque chose de grave survenait, tout doit se pr�voir, cher ami, exp�diez-moi un courrier avec ce seul mot : � Venez �, et je serai � Paris, trente-six heures apr�s votre lettre re�ue.
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De Guiche soupira, replia la lettre une troisi�me fois, et, au lieu de la br�ler, comme le lui avait recommand� Raoul, il la remit dans sa poche.

Il avait besoin de la lire et de la relire encore.

� Quel trouble et quelle confiance � la fois, murmura le comte ; toute l��me de Raoul est dans cette lettre ; il y oublie le comte de La F�re, et il y parle de son respect pour Louise ! Il m�avertit pour moi, il me supplie pour lui. Ah ! continua de Guiche avec un geste mena�ant, vous vous m�lez de mes affaires, monsieur de Wardes ?
Eh bien ! je vais m�occuper des v�tres. Quant � toi, mon pauvre Raoul, ton c�ur me laisse un d�p�t ; je veillerai sur lui, ne crains rien.

Cette  promesse  faite,  de  Guiche fit prier Malicorne de passer chez lui sans retard, s�il �tait possible.

Malicorne se rendit � l�invitation avec une vivacit� qui �tait le premier r�sultat de sa conversation avec Montalais.

Plus de Guiche, qui se croyait couvert, questionna Malicorne, plus celui-ci, qui travaillait � l�ombre, devina son interrogateur.

Il s�ensuivit que, apr�s un quart d�heure de conversation, pendant lequel de Guiche crut d�couvrir toute la v�rit� sur La Valli�re et sur le roi, il n�apprit absolument rien que ce qu�il avait vu de ses yeux ; tandis que Malicorne apprit ou devina, comme on voudra, que Raoul avait de la d�fiance � distance et que de Guiche allait veiller sur le tr�sor des Hesp�rides.

Malicorne accepta d��tre le dragon.
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De Guiche crut avoir tout fait pour son ami et ne s�occupa plus que de soi.

On annon�a le lendemain au soir le retour de de Wardes, et sa premi�re apparition chez le roi.

Apr�s sa visite, le convalescent devait se rendre chez Monsieur.

De Guiche se rendit chez Monsieur avant l�heure.
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Chapitre CLI � Comment de Wardes fut re�u � lacour 

Monsieur avait accueilli de Wardes avec cette faveur insigne que le rafra�chissement de l�esprit conseille � tout caract�re l�ger pour la nouveaut� qui arrive.

De Wardes, qu�en effet on n�avait pas vu depuis un mois, �tait du fruit nouveau. Le caresser, c��tait d�abord une infid�lit� � faire aux anciens, et une infid�lit� a toujours son charme ; c��tait, de plus, une r�paration � lui faire, � lui. Monsieur le traita donc on ne peut plus favorablement.

M. le chevalier de Lorraine, qui craignait fort ce rival, mais qui respectait cette seconde nature, en tout semblable � la sienne, plus le courage, M. le chevalier de Lorraine eut pour de Wardes des caresses plus douces encore que n�en avait eu Monsieur.

De Guiche �tait l�, comme nous l�avons dit, mais se tenait un peu � l��cart, attendant patiemment que toutes ces embrassades fussent termin�es.

De Wardes, tout en parlant aux autres, et m�me � Monsieur, n�avait pas perdu de Guiche de vue ; son instinct lui disait qu�il �tait l� pour lui.

Aussi alla-t-il � de Guiche aussit�t qu�il en eut fini avec les autres.

Tous deux �chang�rent les compliments les plus courtois ; apr�s quoi, de
Wardes revint � Monsieur et aux autres
gentilshommes.

Au milieu de toutes ces f�licitations de bon retour on annon�a Madame.
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Madame avait appris l�arriv�e de de Wardes. Elle savait tous les d�tails de son voyage et de son duel avec Buckingham. Elle n��tait pas f�ch�e d��tre l� aux premi�res paroles qui devaient �tre prononc�es par celui qu�elle savait son ennemi.

Elle avait deux ou trois dames d�honneur avec elle.

De  Wardes  fit  �  Madame  les  plus  gracieux  saluts,  et  annon�a tout d�abord, pour commencer les hostilit�s, qu�il �tait pr�t � donner des nouvelles de M. de Buckingham � ses amis.

C��tait une r�ponse directe � la froideur avec laquelle Madame l�avait accueilli.

L�attaque �tait vive, Madame sentit le coup sans para�tre l�avoir re�u. Elle jeta rapidement les yeux sur Monsieur et sur de Guiche.

Monsieur rougit, de Guiche p�lit.

Madame seule ne changea point de physionomie ; mais, comprenant combien cet ennemi pouvait lui susciter de d�sagr�ments pr�s des deux personnes qui l��coutaient, elle se pencha en souriant du c�t� du voyageur.

Le voyageur parlait d�autre chose.

Madame �tait brave, imprudente m�me : toute retraite la jetait en avant. Apr�s le premier serrement de c�ur, elle revint au feu.

� Avez-vous beaucoup souffert de vos blessures, monsieur de Wardes ? demanda-t-elle ; car nous avons appris que vous aviez eu la mauvaise chance d��tre bless�.

Ce fut au tour de de Wardes de tressaillir ; il se pin�a les l�vres.
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� Non, madame, dit-il, presque pas.

� Cependant, par cette horrible chaleur�

� L�air de la mer est frais, madame, et puis j�avais une consolation.

� Oh ! tant mieux !� Laquelle ?

� Celle de savoir que mon adversaire souffrait plus que moi.

� Ah ! il a �t� bless� plus gri�vement que vous ? J�ignorais cela, dit la princesse avec une compl�te insensibilit�.

� Oh ! madame, vous vous trompez, ou plut�t vous faites semblant de vous tromper � mes paroles. Je ne dis pas que son corps ait plus souffert que moi ; mais son c�ur �tait atteint.

De Guiche comprit o� tendait la lutte ; il hasarda un signe � Madame ; ce signe la suppliait d�abandonner la partie.

Mais elle, sans r�pondre � de Guiche, sans faire semblant de le voir, et toujours souriante :

� Eh ! quoi ! demanda-t-elle, M. de Buckingham  avait-il  donc �t� touch� au c�ur ? Je ne croyais pas, moi, jusqu�� pr�sent, qu�une blessure au c�ur se p�t gu�rir.

� H�las ! madame, r�pondit gracieusement de Wardes, les femmes croient toutes cela, et c�est ce qui leur donne sur nous la sup�riorit� de la confiance.

� Ma mie, vous comprenez mal, fit le prince impatient.
M. de Wardes veut dire que le duc de Buckingham avait �t� touch� au c�ur par autre chose que par une �p�e.
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� Ah ! bien ! bien ! s��cria Madame. Ah ! c�est une plaisanterie de M. de Wardes ; fort bien ; seulement je voudrais savoir si M. de Buckingham go�terait cette plaisanterie. En v�rit�, c�est bien dommage qu�il ne soit point l�, monsieur de Wardes.

Un �clair passa dans les yeux du jeune homme.

� Oh ! dit-il les dents serr�es, je le voudrais aussi, moi.

De Guiche ne bougea pas.

Madame semblait attendre qu�il v�nt � son secours.

Monsieur h�sitait.

Le chevalier de Lorraine s�avan�a et prit la parole.

� Madame, dit-il, de
Wardes sait bien que, pour un
Buckingham, �tre touch� au c�ur n�est pas chose nouvelle, et que ce qu�il a dit s�est vu d�j�.

� Au lieu d�un alli�, deux ennemis, murmura Madame, deux ennemis ligu�s, acharn�s !

Et elle changea la conversation.

Changer de conversation est, on le sait, un droit des princes, que l��tiquette ordonne de respecter.

Le reste de l�entretien fut donc mod�r� ; les principaux acteurs avaient fini leurs r�les.

Madame se retira de bonne heure, et Monsieur, qui voulait l�interroger, lui donna la main.
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Le chevalier craignait trop que la bonne intelligence ne s��tabl�t entre les deux �poux pour les laisser tranquillement ensemble.

Il s�achemina donc vers l�appartement de Monsieur pour le surprendre � son retour, et d�truire avec trois mots toutes les bonnes impressions que Madame aurait pu semer dans son c�ur.
De Guiche fit un pas vers de Wardes, que beaucoup de gens entouraient.

Il lui indiquait ainsi le d�sir de causer avec lui. De Wardes lui fit, des yeux et de la t�te, signe qu�il le comprenait.

Ce signe, pour les �trangers, n�avait rien que d�amical.

Alors de Guiche put se retourner et attendre.

Il n�attendit pas longtemps. De Wardes, d�barrass� de ses interlocuteurs, s�approcha de de Guiche, et tous deux, apr�s un nouveau salut, se mirent � marcher c�te � c�te.

� Vous avez fait un bon retour, mon cher de Wardes ? dit le comte.

� Excellent, comme vous voyez.

� Et vous avez toujours l�esprit tr�s gai ?

� Plus que jamais.

� C�est un grand bonheur.

� Que voulez-vous ! tout est si bouffon dans ce monde, tout est si grotesque autour de nous !
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� Vous avez raison.

� Ah ! vous �tes donc de mon avis ?

� Parbleu ! Et vous nous apportez des nouvelles de l�-bas ?

� Non, ma foi ! j�en viens chercher ici.

� Parlez. Vous avez cependant vu du monde � Boulogne, un de nos amis, et il n�y a pas si longtemps de cela.

� Du monde� de� de nos amis ?�

� Vous avez la m�moire courte.

� Ah ! c�est vrai : Bragelonne ?

� Justement.

� Qui allait en mission pr�s du roi Charles ?

� C�est cela. Eh bien ! ne vous a-t-il pas dit, ou ne lui avez-vous pas dit ?�

� Je ne sais trop ce que je lui ai dit, je vous l�avoue, mais ce que je ne lui ai pas dit, je le sais.

De Wardes �tait la finesse m�me. Il sentait parfaitement, � l�attitude de de Guiche, attitude pleine de froideur, de dignit�, que la conversation prenait une mauvaise tournure. Il r�solut de se laisser aller � la conversation et de se tenir sur ses gardes.

� Qu�est-ce donc, s�il vous pla�t, que cette chose que vous ne lui avez pas dite ? demanda de Guiche.

� 261 �

� Eh bien ! la chose concernant La Valli�re.

� La Valli�re� Qu�est-ce que cela ? et quelle est cette chose si �trange que vous l�avez sue l�-bas, vous, tandis que Bragelonne, qui �tait ici, ne l�a pas sue, lui ?

� Est-ce s�rieusement que vous me faites cette question ?

� On ne peut plus s�rieusement.

� Quoi ! vous, homme de cour, vous, vivant chez Madame, vous, le commensal de la maison, vous, l�ami de Monsieur, vous, le favori de notre belle princesse ?

De Guiche rougit de col�re.

� De quelle princesse parlez-vous ? demanda-t-il.

� Mais je n�en connais qu�une, mon cher. Je parle de Madame.
Est-ce que vous avez une autre princesse au c�ur ? Voyons.

De Guiche allait se lancer ; mais il vit la feinte.

Une querelle �tait imminente entre les deux jeunes gens. De Wardes voulait seulement la querelle au nom de Madame, tandis que de Guiche ne l�acceptait qu�au nom de La Valli�re. C��tait, � partir de ce moment, un jeu de feintes, et qui devait durer jusqu�� ce que l�un d�eux f�t touch�.

De Guiche reprit donc tout son sang-froid.

� Il n�est pas le moins du monde question de Madame dans tout ceci, mon cher de Wardes, dit de Guiche, mais de ce que vous disiez l�, � l�instant m�me.
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� Et que disais-je ?

� Que vous aviez cach� � Bragelonne certaines choses.

� Que vous savez aussi bien que moi, r�pliqua de Wardes.

� Non, d�honneur !

� Allons donc !

� Si vous me le dites, je le saurai ; mais non autrement, je vous jure !

� Comment ! j�arrive de l�-bas, de soixante lieues ; vous n�avez pas boug� d�ici ; vous avez vu de vos yeux, vous, ce que la renomm�e m�a rapport� l�-bas, elle, et je vous entends me dire s�rieusement que vous ne savez pas ? oh ! comte, vous n��tes pas charitable.

� Ce sera comme il vous plaira, de Wardes ; mais, je vous le r�p�te, je ne sais rien.

� Vous faites le discret, c�est prudent.

� Ainsi, vous ne me direz rien, pas plus � moi qu�� Bragelonne ?

� Vous faites la sourde oreille, je suis bien convaincu que Madame ne serait pas si ma�tresse d�elle-m�me que vous.

� Ah ! double hypocrite, murmura de Guiche, te voil� revenu sur ton terrain. �

� Eh bien ! alors, continua de Wardes, puisqu�il nous est si difficile de nous entendre sur La Valli�re et Bragelonne, causons de vos affaires personnelles.
� 263 �

� Mais, dit de Guiche, je n�ai point d�affaires personnelles, moi.
Vous n�avez rien dit de moi, je suppose, � Bragelonne, que vous ne puissiez me redire, � moi ?

� Non. Mais, comprenez-vous, de Guiche ? c�est qu�autant je suis ignorant sur certaines choses, autant je suis ferr� sur d�autres.
S�il s�agissait, par exemple, de vous parler des relations de M. de Buckingham � Paris, comme j�ai fait le voyage avec le duc, je pourrais vous dire les choses les plus int�ressantes. Voulez-vous que je vous les dise ?

De Guiche passa sa main sur son front moite de sueur.

� Mais, non, dit-il, cent fois non, je n�ai point de curiosit� pour ce qui ne me regarde pas. M. de Buckingham n�est pour moi qu�une simple connaissance, tandis que Raoul est un ami intime. Je n�ai donc aucune curiosit� de savoir ce qui est arriv� � M. de Buckingham,  tandis  que  j�ai  tout int�r�t � savoir ce qui est arriv� � Raoul.

� � Paris ?

� Oui, � Paris ou � Boulogne. Vous comprenez, moi, je suis pr�sent : si quelque �v�nement advient, je suis l� pour y faire face ; tandis que Raoul est absent et n�a que moi pour le repr�senter ; donc, les affaires de Raoul avant les miennes.

� Mais Raoul reviendra.

� Oui, apr�s sa mission. En attendant, vous comprenez, il ne peut courir de mauvais bruits sur lui sans que je les examine.

� D�autant plus qu�il y restera quelque temps, � Londres, dit de Wardes en ricanant.

� 264 �

� Vous croyez ? demanda na�vement de Guiche.

� Parbleu ! croyez-vous qu�on l�a envoy� � Londres pour qu�il ne fasse qu�y aller et en revenir ? Non pas ; on l�a envoy� � Londres pour qu�il y reste.

� Ah ! comte, dit de Guiche en saisissant avec force la main de de Wardes, voici un soup�on bien f�cheux pour Bragelonne, et qui justifie � merveille ce qu�il m�a �crit de Boulogne.

De Wardes redevint froid ; l�amour de la raillerie l�avait pouss� en avant, et il avait, par son imprudence, donn� prise sur lui.

� Eh bien ! voyons, qu�a-t-il �crit ? demanda-t-il.

� Que vous lui aviez gliss� quelques insinuations perfides contre La Valli�re et que vous aviez paru rire de sa grande confiance dans cette jeune fille.

� Oui, j�ai fait tout cela, dit de Wardes, et j��tais pr�t, en le faisant, � m�entendre dire par le vicomte de Bragelonne ce que dit un homme � un autre homme lorsque ce dernier le m�contente.
Ainsi, par exemple, si je vous cherchais une querelle, � vous, je vous dirais que Madame, apr�s avoir distingu� M. de Buckingham, passe en ce moment pour n�avoir renvoy� le beau duc qu�� votre profit.

�  Oh !  cela  ne  me  blesserait  pas  le  moins  du  monde,  cher de Wardes, dit de Guiche en souriant malgr� le frisson qui courait dans ses veines comme une injection de feu. Peste ! une telle faveur, c�est du miel.

� D�accord ; mais, si je voulais absolument une querelle avec vous, je chercherais un d�menti, et je vous parlerais de certain bosquet o� vous vous rencontr�tes avec cette illustre princesse, de certaines g�nuflexions, de certains baisemains, et vous qui �tes un homme secret, vous, vif et pointilleux�
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� Eh bien ! non, je vous jure, dit de Guiche en l�interrompant avec le sourire sur les l�vres, quoiqu�il f�t port� � croire qu�il allait mourir, non, je vous jure que cela ne me toucherait pas, que je ne vous donnerais aucun d�menti. Que voulez-vous, tr�s cher comte, je suis ainsi fait ; pour les choses qui me regardent, je suis de glace.
Ah ! c�est bien autre chose lorsqu�il s�agit d�un ami absent, d�un ami qui, en partant, nous a confi� ses int�r�ts ; oh ! pour cet ami, voyez-vous, de Wardes, je suis tout de feu !

� Je vous comprends, monsieur de Guiche ; mais, vous avez beau dire, il ne peut �tre question entre nous, � cette heure, ni de Bragelonne, ni de cette jeune fille sans importance qu�on appelle La Valli�re.

En ce moment, quelques jeunes gens de la Cour traversaient le salon, et, ayant d�j� entendu les paroles qui venaient d��tre prononc�es, �taient � m�me d�entendre celles qui allaient suivre.

De Wardes s�en aper�ut et continua tout haut :

� Oh ! si La Valli�re �tait une coquette comme Madame, dont les agaceries, tr�s innocentes, je le veux bien, ont d�abord fait renvoyer M. de Buckingham en Angleterre, et ensuite vous ont fait exiler, vous, car, enfin, vous vous y �tes laiss� prendre � ses agaceries, n�est-ce pas, monsieur ?

Les gentilshommes s�approch�rent, de Saint-Aignan en t�te, Manicamp apr�s.

� Eh ! mon cher, que voulez-vous ? dit de Guiche en riant, je suis un fat, moi, tout le monde sait cela. J�ai pris au s�rieux une plaisanterie, et je me suis fait exiler. Mais j�ai vu mon erreur, j�ai courb� ma vanit� aux pieds de qui de droit, et j�ai obtenu mon rappel en faisant amende honorable et en me promettant � moi-m�me de me gu�rir de ce d�faut, et, vous le voyez, j�en suis si bien gu�ri, que je ris maintenant de ce qui, il y a quatre jours, me brisait
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le c�ur. Mais, lui, Raoul, il est aim� ; il ne rit pas des bruits qui peuvent troubler son bonheur, des bruits dont vous vous �tes fait l�interpr�te quand vous saviez cependant, comte, comme moi, comme ces messieurs, comme tout le monde, que ces bruits n��taient qu�une calomnie.

� Une calomnie ! s��cria de Wardes, furieux de se voir pouss� dans le pi�ge par le sang-froid de de Guiche.

� Mais oui, une calomnie. Dame ! voici sa lettre, dans laquelle il me dit que vous avez mal parl� de Mlle de La Valli�re, et o� il me demande si ce que vous avez dit de cette jeune fille est vrai. Voulez-vous que je fasse juges ces messieurs, de Wardes ?

Et, avec le plus grand sang-froid, de Guiche lut tout haut le paragraphe de la lettre qui concernait La Valli�re.

� Et, maintenant, continua de Guiche, il est bien constat� pour moi que vous avez voulu blesser le repos de ce cher Bragelonne, et que vos propos �taient malicieux.

De Wardes regarda autour de lui pour savoir s�il aurait appui quelque part ; mais, � cette id�e que de Wardes avait insult�, soit directement, soit indirectement, celle qui �tait l�idole du jour, chacun secoua la t�te, et de Wardes ne vit que des hommes pr�ts � lui donner tort.

� Messieurs, dit de Guiche devinant d�instinct le sentiment g�n�ral, notre discussion avec M. de Wardes porte sur un sujet si d�licat, qu�il est important que personne n�en entende plus que vous n�en avez entendu. Gardez donc les portes, je vous prie, et laissez-nous achever cette conversation entre nous, comme il convient � deux gentilshommes dont l�un a donn� � l�autre un d�menti.

� Messieurs ! messieurs ! s��cri�rent les assistants.
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� Trouvez-vous que j�avais tort de d�fendre Mlle de La Valli�re ? dit de Guiche. En ce cas, je passe condamnation et je retire les paroles blessantes que j�ai pu dire contre M. de Wardes.

� Peste ! dit de Saint-Aignan, non pas !� Mlle de La Valli�re est un ange.

� La vertu, la puret� en personne, dit Manicamp.

� Vous voyez, monsieur de Wardes, dit de Guiche, je ne suis point le seul qui prenne la d�fense de la pauvre enfant. Messieurs, une seconde fois, je vous supplie de nous laisser. Vous voyez qu�il est impossible d��tre plus calme que nous ne le sommes.

Les courtisans ne demandaient pas mieux que de s��loigner ; les uns all�rent � une porte, les autres � l�autre.

Les deux jeunes gens rest�rent seuls.

� Bien jou�, dit de Wardes au comte.

� N�est-ce pas ? r�pondit celui-ci.

� Que voulez-vous ? je me suis rouill� en province, mon cher, tandis que vous, ce que vous avez gagn� de puissance sur vous-m�me me confond, comte ; on acquiert toujours quelque chose dans la soci�t� des femmes ; acceptez donc tous mes compliments.

� Je les accepte.

� Et je les retournerai � Madame.

� Oh ! maintenant, mon cher monsieur de Wardes, parlons-en aussi haut qu�il vous plaira.
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� Ne m�en d�fiez pas.

� Oh ! je vous en d�fie ! Vous �tes connu pour un m�chant homme ; si vous faites cela, vous passerez pour un l�che, et Monsieur  vous  fera  pendre  ce  soir  �  l�espagnolette  de  sa  fen�tre.
Parlez, mon cher de Wardes, parlez.

� Je suis battu.

� Oui, mais pas encore autant qu�il convient.

� Je vois que vous ne seriez pas f�ch� de me battre � plate couture.

� Non, mieux encore.

� Diable ! c�est que, pour le moment, mon cher comte, vous tombez mal ; apr�s celle que je viens de jouer, une partie ne peut me convenir. J�ai perdu trop de sang � Boulogne : au moindre effort mes blessures se rouvriraient, et, en v�rit�, vous auriez de moi trop bon march�.

� C�est vrai, dit de Guiche, et cependant, vous avez, en arrivant, fait montre de votre belle mine et de vos bons bras.

� Oui, les bras vont encore, c�est vrai ; mais les jambes sont faibles, et puis je n�ai pas tenu le fleuret depuis ce diable de duel ; et vous, j�en r�ponds, vous vous escrimez tous les jours pour mettre � bonne fin votre petit guet-apens.

� Sur l�honneur, monsieur, r�pondit de Guiche, voici une demi-ann�e que je n�ai fait d�exercice.

� Non, voyez-vous, comte, toute r�flexion faite, je ne me battrai pas, pas avec vous, du moins. J�attendrai Bragelonne, puisque vous dites que c�est Bragelonne qui m�en veut.
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� Oh ! que non pas, vous n�attendrez pas Bragelonne, s��cria de Guiche hors de lui ; car, vous l�avez dit, Bragelonne peut tarder � revenir, et, en attendant, votre m�chant esprit fera son �uvre.

� Cependant, j�aurai une excuse. Prenez garde !

� Je vous donne huit jours pour achever de vous r�tablir.

� C�est d�j� mieux. Dans huit jours, nous verrons.

� Oui, oui, je comprends : en huit jours, on peut �chapper � l�ennemi. Non, non, pas un.

� Vous �tes fou, monsieur, dit de Wardes en faisant un pas de retraite.

� Et vous, vous �tes un mis�rable. Si vous ne vous battez pas de bonne gr�ce�

� Eh bien ?

�  Je  vous  d�nonce  au  roi  comme  ayant  refus�  de  vous  battre apr�s avoir insult� La Valli�re.

� Ah ! fit de Wardes, vous �tes dangereusement perfide, monsieur l�honn�te homme.

� Rien de plus dangereux que la perfidie de celui qui marche toujours loyalement.

� Rendez-moi mes jambes, alors, ou faites-vous saigner � blanc pour �galiser nos chances.

� Non pas, j�ai mieux que cela.
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� Dites.

� Nous monterons � cheval tous deux et nous �changerons trois coups de pistolet. Vous tirez de premi�re force. Je vous ai vu abattre des hirondelles, � balle et au galop. Ne dites pas non, je vous ai vu.

� Je crois que vous avez raison, dit de Wardes ; et, comme cela, il est possible que je vous tue.

� En v�rit�, vous me rendriez service.

� Je ferai de mon mieux.

� Est-ce dit ?

� Votre main.

� La voici� � une condition, pourtant.

� Laquelle ?

� Vous me jurez de ne rien dire ou faire dire au roi ?

� Rien, je vous le jure.

� Je vais chercher mon cheval.

� Et moi le mien.

� O� irons-nous ?

� Dans la plaine ; je sais un endroit excellent.

� Partons-nous ensemble ?
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� Pourquoi pas ?

Et tous deux, s�acheminant vers les �curies, pass�rent sous les fen�tres de Madame, doucement �clair�es ; une ombre grandissait derri�re les rideaux de dentelle.

� Voil� pourtant une femme, dit de Wardes en souriant, qui ne se doute pas que nous allons � la mort pour elle.
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Chapitre CLII � Le combat 

De Wardes choisit son cheval, et de Guiche le sien.

Puis chacun le sella lui-m�me avec une selle � fontes.

De Wardes n�avait point de pistolets. De Guiche en avait deux paires. Il les alla chercher chez lui, les chargea, et donna le choix � de Wardes.

De Wardes choisit des pistolets dont il s��tait vingt fois servi, les m�mes avec lesquels de Guiche lui avait vu tuer les hirondelles au vol.

� Vous ne vous �tonnerez point, dit-il, que je prenne toutes mes pr�cautions. Vos armes vous sont connues. Je ne fais, par cons�quent, qu��galiser les chances.

� L�observation �tait inutile, r�pondit de Guiche, et vous �tes dans votre droit.

� Maintenant, dit de Wardes, je vous prie de vouloir bien m�aider � monter � cheval, car j�y �prouve encore une certaine difficult�.

� Alors, il fallait prendre le parti � pied.

� Non, une fois en selle, je vaux mon homme.

� C�est bien, n�en parlons plus.

Et de Guiche aida de Wardes � monter � cheval.
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� Maintenant, continua le jeune homme, dans notre ardeur � nous exterminer, nous n�avons pas pris garde � une chose.

� � laquelle ?

� C�est qu�il fait nuit, et qu�il faudra nous tuer � t�tons.

� Soit, ce sera toujours le m�me r�sultat.

� Cependant, il faut prendre garde � une autre circonstance, qui est que les honn�tes gens ne se vont point battre sans compagnons.

� Oh ! s��cria de Guiche, vous �tes aussi d�sireux que moi de bien faire les choses.

� Oui ; mais je ne veux point que l�on puisse dire que vous m�avez assassin�, pas plus que, dans le cas o� je vous tuerais, je ne veux �tre accus� d�un crime.

� A-t-on dit pareille chose de votre duel avec
M. de Buckingham ? dit de Guiche. Il s�est cependant accompli dans les m�mes conditions o� le n�tre va s�accomplir.

� Bon ! Il faisait encore jour et nous �tions dans l�eau jusqu�aux cuisses ; d�ailleurs, bon nombre de spectateurs �taient rang�s sur le rivage et nous regardaient.

De Guiche r�fl�chit un instant ; mais cette pens�e qui s��tait d�j� pr�sent�e � son esprit s�y raffermit, que de Wardes voulait avoir des t�moins pour ramener la conversation sur Madame et donner un tour nouveau au combat.

Il ne r�pliqua donc rien, et, comme de Wardes l�interrogea une derni�re fois du regard, il lui r�pondit par un signe de t�te qui voulait dire que le mieux �tait de s�en tenir o� l�on en �tait.
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Les deux adversaires se mirent, en cons�quence, en chemin et sortirent du ch�teau par cette porte que nous connaissons pour avoir vu tout pr�s d�elle Montalais et Malicorne.

La nuit, comme pour combattre la chaleur de la journ�e, avait amass� tous les nuages qu�elle poussait silencieusement et lourdement de l�ouest � l�est. Ce d�me, sans �claircies et sans tonnerres apparents, pesait de tout son poids sur la terre et commen�ait � se trouer sous les efforts du vent, comme une immense toile d�tach�e d�un lambris.

Les gouttes d�eau tombaient ti�des et larges sur la terre, o� elles agglom�raient la poussi�re en globules roulants.

En m�me temps, des haies qui aspiraient l�orage, des fleurs alt�r�es, des arbres �chevel�s, s�exhalaient mille odeurs aromatiques qui ramenaient au cerveau les souvenirs doux, les id�es de jeunesse, de vie �ternelle, de bonheur et d�amour.

� La terre sent bien bon, dit de Wardes ; c�est une coquetterie de sa part pour nous attirer � elle.

� � propos, r�pliqua de Guiche, il m�est venu plusieurs id�es et je veux vous les soumettre.

� Relatives ?

� Relatives � notre combat.

� En effet, il est temps, ce me semble, que nous nous en occupions.

� Sera-ce un combat ordinaire et r�gl� selon la coutume ?

� Voyons notre coutume ?

� 275 �

� Nous mettrons pied � terre dans une bonne plaine, nous attacherons nos chevaux au premier objet venu, nous nous joindrons sans armes, puis nous nous �loignerons de cent cinquante pas chacun pour revenir l�un sur l�autre.

� Bon ! c�est ainsi que je tuai le pauvre Follivent, voici trois semaines, � la Saint-Denis.

� Pardon, vous oubliez un d�tail.

� Lequel ?

� Dans votre duel avec Follivent, vous march�tes � pied l�un sur l�autre, l��p�e aux dents et le pistolet au poing.

� C�est vrai.

� Cette fois, au contraire, comme je ne puis pas marcher, vous l�avouez vous-m�me, nous remontons � cheval et nous nous choquons, le premier qui veut tirer tire.

� C�est ce qu�il y a de mieux, sans doute, mais il fait nuit ; il faut compter plus de coups perdus qu�il n�y en aurait dans le jour.

� Soit ! Chacun pourra tirer trois coups, les deux qui seront tout charg�s, et un troisi�me de recharge.

� � merveille ! o� notre combat aura-t-il lieu ?

� Avez-vous quelque pr�f�rence ?

� Non.

� Vous voyez ce petit bois qui s��tend devant nous ?
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� Le bois Rochin ? Parfaitement.

� Vous le connaissez ?

� � merveille.

� Vous savez, alors, qu�il a une clairi�re � son centre ?

� Oui.

� Gagnons cette clairi�re.

� Soit !

� C�est une esp�ce de champ clos naturel, avec toutes sortes de chemins, de faux fuyants, de sentiers, de foss�s, de tournants, d�all�es ; nous serons l� � merveille.

� Je le veux, si vous le voulez. Nous sommes arriv�s, je crois ?

� Oui. Voyez le bel espace dans le rond-point. Le peu de clart� qui tombe des �toiles, comme dit Corneille, se concentre en cette place ; les limites naturelles sont le bois qui circuite avec ses barri�res.

� Soit ! Faites comme vous dites.

� Terminons les conditions, alors.

� Voici les miennes ; si vous avez quelque chose contre, vous le direz.

� J��coute.

� Cheval tu� oblige son ma�tre � combattre � pied.
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� C�est incontestable, puisque nous n�avons pas de chevaux de rechange.

� Mais n�oblige pas l�adversaire � descendre de son cheval.

� L�adversaire sera libre d�agir comme bon lui semblera.

� Les adversaires, s��tant joints une fois, peuvent ne se plus quitter, et, par cons�quent, tirer l�un sur l�autre � bout portant.

� Accept�.

� Trois charges sans plus, n�est-ce pas ?

� C�est suffisant, je crois. Voici de la poudre et des balles pour vos pistolets ; mesurez trois charges, prenez trois balles ; j�en ferai autant, puis nous r�pandrons le reste de la poudre et nous jetterons le reste des balles.

� Et nous jurons sur le Christ, n�est-ce pas, ajouta de Wardes, que nous n�avons plus sur nous ni poudre ni balles ?

� C�est convenu ; moi, je le jure.

De Guiche �tendit la main vers le ciel.

De Wardes l�imita.

� Et maintenant, mon cher comte, dit-il, laissez-moi vous dire que  je  ne  suis  dupe  de  rien.  Vous �tes, ou vous serez l�amant de Madame. J�ai p�n�tr� le secret, vous avez peur que je ne l��bruite ; vous voulez me tuer pour vous assurer le silence, c�est tout simple, et, � votre place, j�en ferais autant.
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De Guiche baissa la t�te.

� Seulement, continua de Wardes triomphant, �tait-ce bien la peine, dites-moi, de me jeter encore dans les bras cette mauvaise affaire de Bragelonne ? Prenez garde, mon cher ami, en acculant le sanglier, on l�enrage ; en for�ant le renard, on lui donne la f�rocit� du jaguar. Il en r�sulte que, mis aux abois par vous, je me d�fends jusqu�� la mort.

� C�est votre droit.

� Oui, mais, prenez garde, je ferai bien du mal ; ainsi, pour commencer, vous devinez bien, n�est-ce pas, que je n�ai point fait la sottise de cadenasser mon secret, ou plut�t votre secret dans mon c�ur ? Il y a un ami, un ami spirituel, vous le connaissez, qui est entr� en participation de mon secret ; ainsi, comprenez bien que, si vous me tuez, ma mort n�aura pas servi � grand-chose ; tandis qu�au contraire, si je vous tue, dame ! tout est possible, vous comprenez.

De Guiche frissonna.

�  Si  je  vous  tue,  continua  de Wardes,  vous  aurez  attach�  � Madame deux ennemis qui travailleront � qui mieux mieux � la ruiner.

� Oh ! monsieur, s��cria de Guiche furieux, ne comptez pas ainsi sur ma mort ; de ces deux ennemis, j�esp�re bien tuer l�un tout de suite, et l�autre � la premi�re occasion.

De Wardes ne r�pondit que par un �clat de rire tellement diabolique, qu�un homme superstitieux s�en f�t effray�.

Mais de Guiche n��tait point impressionnable � ce point.

� 279 �

� Je crois, dit-il, que tout est r�gl�, monsieur de Wardes ; ainsi, prenez du champ, je vous prie, � moins que vous ne pr�f�riez que ce soit moi.

� Non pas, dit de Wardes, enchant� de vous �pargner une peine.

Et, mettant son cheval au galop, il traversa la clairi�re dans toute son �tendue, et alla prendre son poste au point de la circonf�rence du carrefour qui faisait face � celui o� de Guiche s��tait arr�t�.

De Guiche demeura immobile.

� la distance de cent pas � peu pr�s, les deux adversaires �taient absolument invisibles l�un � l�autre, perdus qu�ils �taient dans l�ombre �paisse des ormes et des ch�taigniers.

Une minute s��coula au milieu du plus profond silence.

Au bout de cette minute, chacun, au sein de l�ombre o� il �tait cach�, entendit le double cliquetis du chien r�sonnant dans la batterie.

De Guiche, suivant la tactique ordinaire, mit son cheval au galop, persuad� qu�il trouverait une double garantie de s�ret� dans l�ondulation du mouvement et dans la vitesse de la course.

Cette course se dirigea en droite ligne sur le point qu�� son avis devait occuper son adversaire.

� la moiti� du chemin, il s�attendait � rencontrer de Wardes : il se trompait.

Il continua sa course, pr�sumant que de Wardes l�attendait immobile.
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Mais au deux tiers de la clairi�re, il vit le carrefour s�illuminer tout � coup, et une balle coupa en sifflant la plume qui s�arrondissait sur son chapeau.

Presque en m�me temps, et comme si le feu du premier coup e�t servi � �clairer l�autre, un second coup retentit, et une seconde balle vint trouer la t�te du cheval de de Guiche, un peu au-dessous de l�oreille.

L�animal tomba.

Ces deux coups, venant d�une direction tout oppos�e � celle dans laquelle il s�attendait � trouver de
Wardes, frapp�rent
de Guiche de surprise ; mais, comme c��tait un homme d�un grand sang-froid, il calcula sa chute, mais non pas si bien, cependant, que le bout de sa botte ne se trouv�t pris sous son cheval.

Heureusement, dans son agonie, l�animal fit un mouvement, et de Guiche put d�gager sa jambe moins press�e.

De Guiche se releva, se t�ta ; il n��tait point bless�.

Du moment o� il avait senti le cheval faiblir, il avait plac� ses deux pistolets dans les fontes, de peur que la chute ne f�t partir un des deux coups et m�me tous les deux, ce qui l�e�t d�sarm� inutilement.

Une fois debout, il reprit ses pistolets dans ses fontes, et s�avan�a vers l�endroit o�, � la lueur de la flamme, il avait vu appara�tre de Wardes. De Guiche s��tait, apr�s le premier coup, rendu compte de la man�uvre de son adversaire, qui �tait on ne peut plus simple.

Au lieu de courir sur de Guiche ou de rester � sa place � l�attendre, de Wardes avait, pendant une quinzaine de pas � peu
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pr�s, suivi le cercle d�ombre qui le d�robait � la vue de son adversaire, et, au moment o� celui-ci lui pr�sentait le flanc dans sa course, il l�avait tir� de sa place, ajustant � l�aise, et servi au lieu d��tre g�n� par le galop du cheval.

On a vu que, malgr� l�obscurit�, la premi�re balle avait pass� � un pouce � peine de la t�te de de Guiche.

De Wardes �tait si s�r de son coup, qu�il avait cru voir tomber de Guiche. Son �tonnement fut grand lorsque, au contraire le cavalier demeura en selle.

Il se pressa pour tirer le second coup, fit un �cart de main et tua le cheval.

C��tait une heureuse maladresse, si de Guiche demeurait engag� sous l�animal. Avant qu�il e�t pu se d�gager, de Wardes rechargeait son troisi�me coup et tenait de Guiche � sa merci.

Mais,  tout  au  contraire,  de Guiche  �tait  debout  et  avait  trois coups � tirer.

De
Guiche comprit la position� Il s�agissait de gagner de Wardes de vitesse. Il prit sa course, afin de le joindre avant qu�il e�t fini de recharger son pistolet.

De Wardes le voyait arriver comme une temp�te. La balle �tait juste et r�sistait � la baguette. Mal charger �tait s�exposer � perdre un dernier coup. Bien charger �tait perdre son temps, ou plut�t c��tait perdre la vie.

Il fit faire un �cart � son cheval.

De Guiche pivota sur lui-m�me, et, au moment o� le cheval retombait, le coup partit, enlevant le chapeau de de Wardes.
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De Wardes comprit qu�il avait un instant � lui ; il en profita pour achever de charger son pistolet.

De Guiche, ne voyant pas tomber son adversaire, jeta le premier pistolet devenu inutile, et marcha sur de Wardes en levant le second.

Mais, au troisi�me pas qu�il fit, de Wardes le prit tout marchant et le coup partit.

Un rugissement de col�re y r�pondit ; le bras du comte se crispa et s�abattit. Le pistolet tomba.

De Wardes vit le comte se baisser, ramasser le pistolet de la main gauche, et faire un nouveau pas en avant.

Le moment �tait supr�me.

� Je suis perdu, murmura de Wardes, il n�est point bless� � mort.

Mais  au  moment  o�  de Guiche levait son pistolet sur de Wardes, la t�te, les �paules et les jarrets du comte fl�chirent � la fois. Il poussa un soupir douloureux et vint rouler aux pieds du cheval de de Wardes.

� Allons donc ! murmura celui-ci.

Et, rassemblant les r�nes, il piqua des deux.

Le cheval franchit le corps inerte et emporta rapidement de Wardes au ch�teau.

Arriv� l�, de Wardes demeura un quart d�heure � tenir conseil.
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Dans son impatience � quitter le champ de bataille, il avait n�glig� de s�assurer que de Guiche f�t mort.

Une double hypoth�se se pr�sentait � l�esprit agit� de de Wardes.

Ou de Guiche �tait tu�, ou de Guiche �tait seulement bless�.

� Si de Guiche �tait tu�, fallait-il laisser ainsi son corps aux loups ? C��tait une cruaut� inutile, puisque, si de Guiche �tait tu�, il ne parlerait certes pas.

S�il n��tait pas tu�, pourquoi, en ne lui portant pas secours, se faire passer pour un sauvage incapable de g�n�rosit� ?

Cette derni�re consid�ration l�emporta.

De Wardes s�informa de Manicamp.

Il apprit que Manicamp s��tait inform� de de Guiche et, ne sachant point o� le joindre, s��tait all� coucher.

De Wardes alla r�veiller le dormeur et lui conta l�affaire, que Manicamp  �couta  sans  dire  un  mot,  mais  avec  une  expression d��nergie croissante dont on aurait cru sa physionomie incapable.

Seulement, lorsque de Wardes eut fini, Manicamp pronon�a un seul mot :

� Allons !

Tout en marchant, Manicamp se montait l�imagination, et, au fur et � mesure que de Wardes lui racontait l��v�nement, il s�assombrissait davantage.
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� Ainsi, dit-il lorsque de Wardes eut fini, vous le croyez mort ?

� H�las ! oui.

� Et vous vous �tes battus comme cela sans t�moins ?

� Il l�a voulu.

� C�est singulier !

� Comment, c�est singulier ?

� Oui, le caract�re de M. de Guiche ressemble bien peu � cela.

� Vous ne doutez pas de ma parole, je suppose ?

� H� ! h� !

� Vous en doutez ?

� Un peu� Mais j�en douterai bien plus encore, je vous en pr�viens, si je vois le pauvre gar�on mort.

� Monsieur Manicamp !

� Monsieur de Wardes !

� Il me semble que vous m�insultez !

� Ce sera comme vous voudrez. Que voulez-vous ? moi, je n�ai jamais  aim�  les  gens  qui  viennent  vous  dire :  � J�ai  tu�  M. Untel dans  un  coin ;  c�est  un  bien  grand  malheur,  mais  je  l�ai  tu� loyalement. � Il fait nuit bien noire pour cet adverbe-l� monsieur de Wardes !
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� Silence, nous sommes arriv�s.

En effet, on commen�ait � apercevoir la petite clairi�re, et, dans l�espace vide, la masse immobile du cheval mort.

� droite du cheval, sur l�herbe noire, gisait, la face contre terre, le pauvre comte baign� dans son sang.

Il �tait demeur� � la m�me place et ne paraissait m�me pas avoir fait un mouvement.

Manicamp se jeta � genoux, souleva le comte, et le trouva froid et tremp� de sang.

Il le laissa retomber.

Puis, s�allongeant pr�s de lui, il chercha jusqu�� ce qu�il e�t trouv� le pistolet de de Guiche.

� Morbleu ! dit-il alors en se relevant, p�le comme un spectre et le pistolet au poing ; morbleu ! vous ne vous trompiez pas, il est bien mort !

� Mort ? r�p�ta de Wardes.

� Oui, et son pistolet est charg�, ajouta Manicamp en interrogeant du doigt le bassinet.

� Mais ne vous ai-je pas dit que je l�avais pris dans la marche et que j�avais tir� sur lui au moment o� il visait sur moi ?

� �tes-vous bien s�r de vous �tre battu contre lui, monsieur de Wardes ? Moi, je l�avoue, j�ai bien peur que vous ne l�ayez assassin�. Oh ! ne criez pas ! vous avez tir� vos trois coups, et son pistolet est charg� ! Vous avez tu� son cheval, et lui, lui, de Guiche, un des meilleurs tireurs de France, n�a touch� ni vous ni votre
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cheval ! Tenez, monsieur de Wardes, vous avez du malheur de m�avoir amen� ici ; tout ce sang m�a mont� � la t�te ; je suis un peu ivre, et je crois, sur l�honneur ! puisque l�occasion s�en pr�sente, que je vais vous faire sauter la cervelle. Monsieur de Wardes,
recommandez votre �me � Dieu !

� Monsieur de Manicamp, vous n�y songez point ?

� Si fait, au contraire, j�y songe trop.

� Vous m�assassineriez ?

� Sans remords, pour le moment, du moins.

� �tes-vous gentilhomme ?

� On a �t� page ; donc on a fait ses preuves.

� Laissez-moi d�fendre ma vie, alors.

� Bon ! pour que vous me fassiez � moi, ce que vous avez fait au pauvre de Guiche.

Et Manicamp, soulevant son pistolet, l�arr�ta, le bras tendu et le sourcil fronc�, � la hauteur de la poitrine de de Wardes.

De Wardes n�essaya pas m�me de fuir, il �tait terrifi�.

Alors, dans cet effroyable silence d�un instant, qui parut un si�cle � de Wardes, un soupir se fit entendre.

� Oh ! s��cria de Wardes ! il vit ! il vit ! � moi, monsieur de Guiche, on veut m�assassiner !
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Manicamp se recula, et, entre les deux jeunes gens, on vit le comte se soulever p�niblement sur une main.

Manicamp jeta le pistolet � dix pas, et courut � son ami en poussant un cri de joie.

De Wardes essuya son front inond� d�une sueur glac�e.

� Il �tait temps ! murmura-t-il.

� Qu�avez-vous ? demanda Manicamp � de Guiche, et de quelle fa�on �tes vous bless� ?

De Guiche montra sa main mutil�e et sa poitrine sanglante.

� Comte ! s��cria de Wardes, on  m�accuse  de  vous  avoir assassin� ; parlez, je vous en conjure, dites que j�ai loyalement combattu !

� C�est vrai, dit le bless�, M. de Wardes a combattu loyalement, et quiconque dirait le contraire se ferait de moi un ennemi.

� Eh
! monsieur, dit Manicamp, aidez-moi d�abord �
transporter ce pauvre gar�on, et, apr�s, je vous donnerai toutes les satisfactions qu�il vous plaira, ou,  si  vous  �tes  par  trop  press�, faisons mieux : pansons le comte avec votre mouchoir et le mien, et, puisqu�il reste deux balles � tirer, tirons-les.

� Merci, dit de Wardes. Deux fois en une heure j�ai vu la mort de trop pr�s : c�est trop laid, la mort, et je pr�f�re vos excuses.

Manicamp se mit � rire, et de Guiche aussi, malgr� ses souffrances.

Les deux jeunes gens voulurent le porter, mais il d�clara qu�il se sentait assez fort pour marcher seul. La balle lui avait bris�
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l�annulaire et le petit doigt, mais avait �t� glisser sur une c�te sans p�n�trer dans la poitrine. C��tait donc plut�t la douleur que la gravit� de la blessure qui avait foudroy� de Guiche.

Manicamp lui passa un bras sous une �paule, de Wardes un bras sous l�autre, et ils l�amen�rent ainsi � Fontainebleau, chez le m�decin qui avait assist� � son lit de mort le franciscain pr�d�cesseur d�Aramis.
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Chapitre CLIII � Le souper du roi 

Le roi s��tait mis � table pendant ce temps, et la suite peu nombreuse des invit�s du jour avait pris place � ses c�t�s apr�s le geste habituel qui prescrivait de s�asseoir.

D�s cette �poque, bien que l��tiquette ne f�t pas encore r�gl�e comme elle le fut plus tard, la Cour de France avait enti�rement rompu avec les traditions de bonhomie et de patriarcale affabilit� qu�on retrouvait encore chez Henri IV, et que l�esprit soup�onneux de Louis XIII avait peu � peu effac�es, pour les remplacer par des habitudes fastueuses de grandeur, qu�il �tait d�sesp�r� de ne pouvoir atteindre.

Le roi d�nait donc � une petite table s�par�e qui dominait, comme le bureau d�un pr�sident, les tables voisines ; petite table, avons-nous dit : h�tons-nous cependant d�ajouter que cette petite table �tait encore la plus grande de toutes.

En outre, c��tait celle sur laquelle s�entassaient un plus prodigieux nombre de mets vari�s, poissons, gibiers, viandes domestiques, fruits, l�gumes et conserves.

Le roi, jeune et vigoureux, grand chasseur, adonn� � tous les exercices violents, avait, en outre, cette chaleur naturelle du sang, commune � tous les Bourbons, qui cuit rapidement les digestions et renouvelle les app�tits.

Louis XIV �tait un redoutable convive ; il aimait � critiquer ses cuisiniers ; mais, lorsqu�il leur faisait honneur, cet honneur �tait gigantesque.

Le roi commen�ait par manger plusieurs potages, soit ensemble, dans une esp�ce de mac�doine, soit s�par�ment ; il
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entrem�lait ou plut�t il s�parait chacun de ces potages d�un verre de vin vieux.

Il mangeait vite et assez avidement.

Porthos, qui d�s l�abord avait par respect attendu un coup de coude de d�Artagnan, voyant le roi s�escrimer de la sorte, se retourna vers le mousquetaire, et dit � demi-voix :

� Il me semble qu�on peut aller, dit-il, Sa Majest� encourage.
Voyez donc.

� Le roi mange, dit d�Artagnan, mais il cause en m�me temps ; arrangez-vous de fa�on que si, par hasard, il vous adressait la parole, il ne vous prenne pas la bouche pleine, ce qui serait disgracieux.

� Le bon moyen alors, dit Porthos, c�est de ne point souper.
Cependant j�ai faim, je l�avoue, et tout cela sent des odeurs app�tissantes, et qui sollicitent � la fois mon odorat et mon app�tit.

� N�allez pas vous aviser de ne point manger, dit d�Artagnan, vous f�cheriez Sa Majest�. Le roi a pour habitude de dire que celui-l� travaille bien qui mange bien, et il n�aime pas qu�on fasse petite bouche � sa table.

� Alors, comment �viter d�avoir la bouche pleine si on mange ?
dit Porthos.

� Il s�agit simplement, r�pondit le capitaine des mousquetaires, d�avaler lorsque le roi vous fera l�honneur de vous adresser la parole.

� Tr�s bien.

� 291 �

Et, � partir de ce moment, Porthos se mit � manger avec un enthousiasme poli.

Le roi, de temps en temps, levait les yeux sur le groupe, et, en connaisseur, appr�ciait les dispositions de son convive.

� Monsieur du Vallon ! dit-il.

Porthos en �tait � un salmis de li�vre, et en engloutissait un demi-r�ble.

Son nom, prononc� ainsi, le fit tressaillir, et, d�un vigoureux �lan du gosier, il absorba la bouch�e enti�re.

� Sire, dit Porthos d�une voix �touff�e, mais suffisamment intelligible n�anmoins.

� Que l�on passe � M. du Vallon ces filets d�agneau, dit le roi.
Aimez-vous les viandes jaunes, monsieur du Vallon ?

� Sire, j�aime tout, r�pliqua Porthos.

Et d�Artagnan lui souffla :

� Tout ce que m�envoie Votre Majest�.

Porthos r�p�ta :

� Tout ce que m�envoie Votre Majest�.

Le roi fit, avec la t�te, un signe de satisfaction.

� On mange bien quand on travaille bien, repartit le roi, enchant� d�avoir en t�te � t�te un mangeur de la force de Porthos.
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Porthos re�ut le plat d�agneau et en fit glisser une partie sur son assiette.

� Eh bien ? dit le roi.

� Exquis ! fit tranquillement Porthos.

� A-t-on d�aussi fins moutons dans votre province, monsieur du Vallon ? continua le roi.

� Sire, dit Porthos, je crois qu�en ma province, comme partout, ce qu�il y a de meilleur est d�abord au roi ; mais, ensuite, je ne mange pas le mouton de la m�me fa�on que le mange Votre Majest�.

� Ah ! ah ! Et comment le mangez-vous ?

� D�ordinaire, je me fais accommoder un agneau tout entier.

� Tout entier ?

� Oui, Sire.

� Et de quelle fa�on ?

� Voici : mon cuisinier, le dr�le est Allemand, Sire ; mon cuisinier bourre l�agneau en question de petites saucisses qu�il fait venir de Strasbourg ; d�andouillettes, qu�il fait venir de Troyes ; de mauviettes, qu�il fait venir de Pithiviers ; par je ne sais quel moyen, il d�sosse le mouton, comme il ferait d�une volaille, tout en lui laissant la peau, qui fait autour de l�animal une cro�te rissol�e ; lorsqu�on le coupe par belles tranches, comme on ferait d�un �norme saucisson, il en sort un jus tout ros� qui est � la fois agr�able � l��il et exquis au palais.

Et Porthos fit clapper sa langue.
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Le roi ouvrit de grands yeux charm�s, et, tout en attaquant du faisan en daube qu�on lui pr�sentait :

� Voil�, monsieur du Vallon, un manger que je convoiterais, dit-il. Quoi ! le mouton entier ?

� Entier, oui, Sire.

� Passez donc ces faisans � M. du Vallon ; je vois que c�est un amateur.

L�ordre fut ex�cut�.

Puis, revenant au mouton :

� Et cela n�est pas trop gras ?

� Non, Sire ; les graisses tombent en m�me temps que le jus et surnagent ; alors mon �cuyer tranchant les enl�ve avec une cuiller d�argent, que j�ai fait faire expr�s.

� Et vous demeurez ? demanda le roi.

� � Pierrefonds, Sire.

� � Pierrefonds ; o� est cela, monsieur du Vallon ? du c�t� de Belle-�le ?

� Oh ! non pas, Sire, Pierrefonds est dans le Soissonnais.

� Je croyais que vous me parliez de ces moutons � cause des pr�s sal�s.
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� Non, Sire, j�ai des pr�s qui ne sont pas sal�s, c�est vrai, mais qui n�en valent pas moins.

Le roi passa aux entremets, mais sans perdre de vue Porthos, qui continuait d�officier de son mieux.

� Vous avez un bel app�tit, monsieur du Vallon, dit-il, et vous faites un bon convive.

� Ah ! ma foi ! Sire, si Votre Majest� venait jamais � Pierrefonds, nous mangerions bien notre mouton � nous deux, car vous ne manquez pas d�app�tit non plus, vous.

D�Artagnan poussa un bon coup de pied � Porthos sous la table.
Porthos rougit.

� � l��ge heureux de Votre Majest�, dit Porthos pour se rattraper, j��tais aux mousquetaires, et nul ne pouvait me rassasier.
Votre Majest� a bel app�tit, comme j�avais l�honneur de le lui dire, mais elle choisit avec trop de d�licatesse pour �tre appel�e un grand mangeur.

Le roi parut charm� de la politesse de son antagoniste.

� T�terez-vous de ces cr�mes ? dit-il � Porthos ?

� Sire, Votre Majest� me traite trop bien pour que je ne lui dise pas la v�rit� tout enti�re.

� Dites, monsieur du Vallon, dites.

� Eh bien ! Sire, en fait de sucreries, je ne connais que les p�tes, et encore il faut qu�elles soient bien compactes ; toutes ces mousses m�enflent l�estomac, et tiennent une place qui me para�t trop pr�cieuse pour la si mal occuper.
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� Ah ! messieurs, dit le roi en montrant Porthos voil� un v�ritable mod�le de gastronomie. Ainsi mangeaient nos p�res, qui savaient si bien manger, ajouta Sa Majest�, tandis que nous, nous picorons.

Et, en disant ces mots, il prit une assiette de blanc de volaille m�l�e de jambon.

Porthos, de son c�t�, entama une terrine de perdreaux et de r�les.

L��chanson remplit joyeusement le verre de Sa Majest�.

� Donnez de mon vin � M. du Vallon, dit le roi.

C��tait un des grands honneurs de la table royale, D�Artagnan pressa le genou de son ami.

�  Si  vous  pouvez  avaler  seulement  la  moiti�  de  cette  hure  de sanglier que je vois l�, dit-il � Porthos, je vous juge duc et pair dans un an.

� Tout � l�heure, dit flegmatiquement Porthos, je m�y mettrai.

Le tour de la hure ne tarda pas � venir en effet, car le roi prenait plaisir � pousser ce beau convive, il ne fit point passer de mets � Porthos, qu�il ne les e�t d�gust�s lui-m�me : il go�ta donc la hure.
Porthos se montra beau  joueur,  au  lieu  d�en  manger  la  moiti�, comme avait dit d�Artagnan, il en mangea les trois quarts.

� Il est impossible, dit le roi � demi-voix, qu�un gentilhomme qui soupe si bien tous les jours, et avec de si belles dents, ne soit pas le plus honn�te homme de mon royaume.

� Entendez-vous ? dit d�Artagnan � l�oreille de son ami.
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� Oui, je crois que j�ai un peu de faveur, dit Porthos en se balan�ant sur sa chaise.

� Oh ! vous avez le vent en poupe. Oui ! oui ! oui !

Le roi et Porthos continu�rent de manger ainsi � la grande satisfaction des convi�s, dont quelques-uns, par �mulation, avaient essay� de les suivre, mais avaient d� renoncer en chemin.

Le roi rougissait, et la r�action du sang � son visage annon�ait le commencement de la pl�nitude.

C�est alors que Louis XIV, au lieu de prendre de la gaiet�, comme tous les buveurs, s�assombrissait et devenait taciturne.

Porthos, au contraire, devenait guilleret et expansif.

Le  pied  de  d�Artagnan  dut  lui  rappeler  plus  d�une  fois  cette particularit�.

Le dessert parut.

Le roi ne songeait plus � Porthos ; il tournait ses yeux vers la porte d�entr�e, et on l�entendit demander parfois pourquoi M. de Saint-Aignan tardait tant � venir.

Enfin, au moment o� Sa Majest� terminait un pot de confitures de prunes avec un grand soupir, M. de Saint-Aignan parut.

Les yeux du roi, qui s��taient �teints peu � peu, brill�rent aussit�t.

Le comte se dirigea vers la table du roi, et, � son approche, Louis XIV se leva.
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Tout le monde se leva, Porthos m�me, qui achevait un nougat capable de coller l�une � l�autre les deux m�choires d�un crocodile.
Le souper �tait fini.
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Chapitre CLIV � Apr�s souper 

Le roi prit le bras de Saint-Aignan et passa dans la chambre voisine.

� Que vous avez tard�, comte ! dit le roi.

� J�apportais la r�ponse, Sire, r�pondit le comte.

� C�est donc bien long pour elle de r�pondre � ce que je lui �crivais ?

� Sire, Votre Majest� avait daign� faire des vers ; Mlle de La Valli�re a voulu payer le roi de la m�me monnaie, c�est-�-dire en or.

� Des vers, de Saint-Aignan !� s��cria le roi ravi. Donne, donne.

Et Louis rompit le cachet d�une petite lettre qui renfermait effectivement des vers que l�histoire nous a conserv�s, et qui sont meilleurs d�intention que de facture.

Tels qu�ils �taient, cependant, ils enchant�rent le roi, qui t�moigna sa joie par des transports non �quivoques ; mais le silence g�n�ral avertit Louis, si chatouilleux sur les biens�ances, que sa joie pouvait donner mati�re � des interpr�tations.

Il se retourna et mit le billet dans sa poche ; puis, faisant un pas qui le ramena sur le seuil de la porte aupr�s de ses h�tes :

� Monsieur du Vallon, dit-il, je vous ai vu avec le plus vif plaisir, et je vous reverrai avec un plaisir nouveau.

Porthos s�inclina, comme e�t fait le colosse de Rhodes, et sortit � reculons.
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� Monsieur d�Artagnan, continua le roi, vous attendrez mes ordres dans la galerie ; je vous suis oblig� de m�avoir fait conna�tre M. du Vallon. Messieurs, je retourne demain � Paris, pour le d�part des ambassadeurs d�Espagne et de Hollande. � demain donc.

La salle se vida aussit�t.

Le roi prit le bras de Saint-Aignan, et lui fit relire encore les vers de La Valli�re.

� Comment les trouves-tu ? dit-il.

� Sire� charmants !

� Ils me charment, en effet, et s�ils �taient connus�

� Oh ! les po�tes en seraient jaloux ; mais ils ne les conna�tront pas.

� Lui avez-vous donn� les miens ?

� Oh ! Sire, elle les a d�vor�s.

� Ils �taient faibles, j�en ai peur.

� Ce n�est pas ce que Mlle de La Valli�re en a dit.

� Vous croyez qu�elle les a trouv�s de son go�t ?

� J�en suis s�r, Sire�

� Il me faudrait r�pondre, alors.
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� Oh ! Sire� tout de suite� apr�s souper� Votre Majest� se fatiguera.

� Je crois que vous avez raison : l��tude apr�s le repas est nuisible.

� Le travail du po�te surtout ; et puis, en ce moment, il y aurait pr�occupation chez Mlle de La Valli�re.

� Quelle pr�occupation ?

� Ah ! Sire, comme chez toutes ces dames.

� Pourquoi ?

� � cause de l�accident de ce pauvre de Guiche.

� Ah ! mon Dieu ! est-il arriv� un malheur � de Guiche ?

� Oui, Sire, il a toute une main emport�e, il a un trou � la poitrine, il se meurt.

� Bon Dieu ! et qui vous a dit cela ?

� Manicamp l�a rapport� tout � l�heure chez un m�decin de Fontainebleau, et le bruit s�en est r�pandu ici.

� Rapport� ? Pauvre de Guiche ! et comment cela lui est-il arriv� ?

� Ah ! voil�, Sire ! comment cela lui est-il arriv� ?

� Vous me dites cela d�un air tout � fait singulier, de Saint-Aignan. Donnez-moi des d�tails� Que dit-il ?
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� Lui, ne dit rien, Sire, mais les autres.

� Quels autres ?

� Ceux qui l�ont rapport�, Sire.

� Qui sont-ils, ceux-l� ?

� Je ne sais, Sire
; mais M.
de
Manicamp le sait,
M. de Manicamp est de ses amis.

� Comme tout le monde, dit le roi.

� Oh ! non, reprit de Saint-Aignan, vous vous trompez, Sire ; tout le monde n�est pas pr�cis�ment des amis de M. de Guiche.

� Comment le savez-vous ?

� Est-ce que le roi veut que je m�explique ?

� Sans doute, je le veux.

� Eh bien ! Sire, je crois avoir ou� parler d�une querelle entre deux gentilshommes.

� Quand ?

� Ce soir m�me, avant le souper de Votre Majest�.

� Cela ne prouve gu�re. J�ai fait des ordonnances si s�v�res � l��gard des duels, que nul, je suppose, n�osera y contrevenir.

� Aussi Dieu me pr�serve d�accuser personne ! s��cria de Saint-Aignan. Votre Majest� m�a ordonn� de parler, je parle.
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� Dites donc alors comment le comte de Guiche a �t� bless�.

� Sire, on dit � l�aff�t.

� Ce soir ?

� Ce soir.

� Une main emport�e ! un trou � la poitrine ! Qui �tait � l�aff�t avec M. de Guiche ?

� Je ne sais, Sire� Mais M. de Manicamp sait ou doit savoir.

� Vous me cachez quelque chose, de Saint-Aignan.

� Rien, Sire, rien.

� Alors expliquez-moi l�accident ; est-ce un mousquet qui a crev� ?

� Peut-�tre bien. Mais, en y r�fl�chissant, non, Sire, car on a trouv� pr�s de de Guiche son pistolet encore charg�.

� Son pistolet ? Mais, on ne va pas � l�aff�t avec un pistolet, ce me semble.

� Sire, on ajoute que le cheval de de Guiche a �t� tu�, et que le cadavre du cheval est encore dans la clairi�re.

� Son cheval ? De Guiche va � l�aff�t � cheval ? De Saint-Aignan, je ne comprends rien � ce que vous me dites. O� la chose s�est-elle pass�e ?

� Sire, au bois Rochin, dans le rond-point.
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� Bien. Appelez M. d�Artagnan.

De Saint-Aignan ob�it. Le mousquetaire entra.

� Monsieur d�Artagnan, dit le roi, vous allez sortir par la petite porte du degr� particulier.

� Oui, Sire.

� Vous monterez � cheval.

� Oui, Sire.

�  Et  vous  irez  au  rond-point  du  bois  Rochin.  Connaissez-vous l�endroit ?

� Sire, je m�y suis battu deux fois.

� Comment ! s��cria le roi, �tourdi de la r�ponse.

� Sire, sous les �dits de M. le cardinal de Richelieu repartit d�Artagnan avec son flegme ordinaire.

� C�est diff�rent, monsieur. Vous irez donc l�, et vous examinerez soigneusement les localit�s. Un homme y a �t� bless�, et vous y trouverez un cheval mort. Vous me direz ce que vous pensez sur cet �v�nement.

� Bien, Sire.

� Il va sans dire que c�est votre opinion � vous, et non celle d�un autre que je veux avoir.

� Vous l�aurez dans une heure, Sire.
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� Je vous d�fends de communiquer avec qui que ce soit.

� Except� avec celui qui me donnera une lanterne, dit d�Artagnan.

� Oui, bien entendu, dit le roi en riant de cette libert�, qu�il ne tol�rait que chez son capitaine des mousquetaires.

D�Artagnan sortit par le petit degr�.

� Maintenant, qu�on appelle mon m�decin, ajouta Louis.

Dix minutes apr�s, le m�decin du roi arrivait essouffl�.

� Monsieur, vous allez, lui dit le roi, vous transporter avec M. de Saint-Aignan  o�  il  vous  conduira,  et  me  rendrez  compte  de l��tat  du  malade  que  vous  verrez  dans  la  maison  o�  je  vous  prie d�aller.

Le m�decin ob�it sans observation, comme on commen�ait d�s cette �poque � ob�ir � Louis XIV, et sortit pr�c�dant de Saint-Aignan.

� Vous, de Saint-Aignan, envoyez-moi Manicamp, avant que le m�decin ait pu lui parler.

De Saint-Aignan sortit � son tour.
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Chapitre CLV � Comment d'Artagnan accomplit 
la mission dont le roi l'avait charg� 

Pendant que le roi prenait ces derni�res dispositions pour arriver � la v�rit�, d�Artagnan, sans perdre une seconde, courait � l��curie, d�crochait la lanterne, sellait son cheval lui-m�me, et se dirigeait vers l�endroit d�sign� par Sa Majest�.

Il n�avait, suivant sa promesse, vu ni rencontr� personne, et, comme nous l�avons dit, il avait pouss� le scrupule jusqu�� faire, sans l�intervention des valets d��curie et des palefreniers, ce qu�il avait � faire.

D�Artagnan �tait de ceux qui se piquent, dans les moments difficiles, de doubler leur propre valeur.

En cinq minutes de galop, il fut au bois, attacha son cheval au premier arbre qu�il rencontra, et p�n�tra � pied jusqu�� la clairi�re.

Alors il commen�a de parcourir � pied, et sa lanterne � la main, toute la surface du rond-point, vint, revint, mesura, examina, et, apr�s une demi-heure d�exploration il reprit silencieusement son cheval, et s�en revint r�fl�chissant et au pas � Fontainebleau.

Louis attendait dans son cabinet : il �tait seul et crayonnait sur un papier des lignes qu�au premier coup d��il d�Artagnan reconnut in�gales et fort ratur�es.

Il en conclut que ce devaient �tre des vers.

Il leva la t�te et aper�ut d�Artagnan.

� Eh bien ! monsieur, dit-il, m�apportez-vous des nouvelles ?

� Oui, Sire.
� 306 �

� Qu�avez-vous vu ?

� Voici la probabilit�, Sire, dit d�Artagnan.

� C��tait une certitude que je vous avais demand�e.

� Je m�en rapprocherai autant que je pourrai ; le temps �tait commode pour les investigations dans le genre de celles que je viens de faire : il a plu ce soir et les chemins �taient d�tremp�s�

� Au fait, monsieur d�Artagnan.

� Sire, Votre Majest� m�avait dit qu�il y avait un cheval mort au carrefour du bois Rochin ; j�ai donc commenc� par �tudier les chemins.

� Je dis les chemins, attendu qu�on arrive au centre du carrefour par quatre chemins.

� Celui que j�avais suivi moi-m�me pr�sentait seul des traces fra�ches. Deux chevaux l�avaient suivi c�te � c�te : leurs huit pieds �taient marqu�s bien distinctement dans la glaise.

� L�un des cavaliers �tait plus press� que l�autre. Les pas de l�un sont toujours en avant de l�autre d�une demi-longueur de cheval.

� Alors vous �tes s�r qu�ils sont venus � deux ? dit le roi.

� Oui, Sire. Les chevaux sont deux grandes b�tes d�un pas �gal, des chevaux habitu�s � la man�uvre, car ils ont tourn� en parfaite oblique la barri�re du rond-point.

� Apr�s, monsieur ?
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� L�, les cavaliers sont rest�s un instant � r�gler sans doute les conditions du combat ; les chevaux s�impatientaient. L�un des cavaliers parlait, l�autre �coutait et se contentait de r�pondre. Son cheval grattait la terre du pied, ce qui prouve que, dans sa pr�occupation � �couter, il lui l�chait la bride.

� Alors il y a eu combat ?

� Sans conteste.

� Continuez ; vous �tes un habile observateur.

� L�un des deux cavaliers est rest� en place, celui qui �coutait ; l�autre a travers� la clairi�re, et a d�abord �t� se mettre en face de son adversaire. Alors celui qui �tait rest� en place a franchi le rond-point au galop jusqu�aux deux tiers de sa longueur, croyant marcher sur son ennemi ; mais celui-ci avait suivi la circonf�rence du bois.

� Vous ignorez les noms, n�est-ce pas ?

� Tout � fait, Sire. Seulement, celui-ci qui avait suivi la circonf�rence du bois montait un cheval noir.

� Comment savez-vous cela ?

� Quelques crins de sa queue sont rest�s aux ronces qui garnissent le bord du foss�.

� Continuez.

� Quant � l�autre cheval, je n�ai pas eu de peine � en faire le signalement, puisqu�il est rest� mort sur le champ de bataille.

� Et de quoi ce cheval est-il mort ?
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� D�une balle qui lui a trou� la tempe.

� Cette balle �tait celle d�un pistolet ou d�un fusil ?

� D�un pistolet, Sire. Au reste, la blessure du cheval m�a indiqu� la tactique de celui qui l�avait tu�. Il avait suivi la circonf�rence du bois pour avoir son adversaire en flanc. J�ai d�ailleurs, suivi ses pas sur l�herbe.

� Les pas du cheval noir ?

� Oui, Sire.

� Allez, monsieur d�Artagnan.

� Maintenant que Votre Majest� voit la position des deux adversaires, il faut que je quitte le cavalier stationnaire pour le cavalier qui passe au galop.

� Faites.

� Le cheval du cavalier qui chargeait fut tu� sur le coup.

� Comment savez-vous cela ?

� Le cavalier n�a pas eu le temps de mettre pied � terre et est tomb� avec lui. J�ai vu la trace de sa jambe, qu�il avait tir�e avec effort de dessous le cheval. L��peron, press� par le poids de l�animal, avait labour� la terre.

� Bien. Et qu�a-t-il dit en se relevant ?

� Il a march� droit sur son adversaire.

� Toujours plac� sur la lisi�re du bois ?
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� Oui, Sire. Puis, arriv� � une belle port�e, il s�est arr�t� solidement, ses deux talons sont marqu�s l�un pr�s de l�autre, il a tir� et a manqu� son adversaire.

� Comment savez-vous cela, qu�il l�a manqu� ?

� J�ai trouv� le chapeau trou� d�une balle.

� Ah ! une preuve, s��cria le roi.

� Insuffisante, Sire, r�pondit froidement d�Artagnan : c�est un chapeau sans lettres, sans armes ; une plume rouge comme � tous les chapeaux ; le galon m�me n�a rien de particulier.

� Et l�homme au chapeau trou� a-t-il tir� son second coup ?

� Oh ! Sire, ses deux coups �taient d�j� tir�s.

� Comment avez-vous su cela ?

� J�ai retrouv� les bourres du pistolet.

� Et la balle qui n�a pas tu� le cheval, qu�est-elle devenue ?

� Elle a coup� la plume du chapeau de celui sur qui elle �tait dirig�e, et a �t� briser un petit bouleau de l�autre c�t� de la clairi�re.

� Alors, l�homme au cheval noir �tait d�sarm�, tandis que son adversaire avait encore un coup � tirer.

� Sire, pendant que le cavalier d�mont� se relevait, l�autre rechargeait son arme. Seulement, il �tait fort troubl� en la rechargeant, la main lui tremblait.
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� Comment savez-vous cela ?

� La moiti� de la charge est tomb�e � terre, et il a jet� la baguette, ne prenant pas le temps de la remettre au pistolet.

� Monsieur d�Artagnan, ce que vous dites l� est merveilleux !

� Ce n�est que de l�observation, Sire, et le moindre batteur d�estrade en ferait autant.

� On voit la sc�ne rien qu�� vous entendre.

� Je l�ai, en effet, reconstruite dans mon esprit, � peu de changements pr�s.

� Maintenant, revenons au cavalier d�mont�. Vous disiez qu�il avait march� sur son adversaire tandis que celui-ci rechargeait son pistolet ?

� Oui ; mais au moment o� il visait lui-m�me, l�autre tira.

� Oh ! fit le roi, et le coup ?

� Le coup fut terrible, Sire ; le cavalier d�mont� tomba sur la face apr�s avoir fait trois pas mal assur�s.

� O� avait-il �t� frapp� ?

� � deux endroits : � la main droite d�abord, puis, du m�me coup, � la poitrine.

� Mais comment pouvez-vous deviner cela ? demanda le roi plein d�admiration.
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� Oh ! c�est bien simple : la crosse du pistolet �tait tout ensanglant�e, et l�on y voyait la trace de la balle avec les fragments d�une bague bris�e. Le bless� a donc eu, selon toute probabilit�, l�annulaire et le petit doigt emport�s.

� Voil� pour la main, j�en conviens ; mais la poitrine ?

� Sire, il y avait deux flaques de sang � la distance de deux pieds et demi l�une de l�autre. � l�une de ces flaques, l�herbe �tait arrach�e par la main crisp�e ; � l�autre, l�herbe �tait affaiss�e seulement par le poids du corps.

� Pauvre de Guiche ! s��cria le roi.

� Ah
! c��tait M.
de
Guiche
? dit tranquillement le
mousquetaire. Je m�en �tais dout� ; mais je n�osais en parler � Votre Majest�.

� Et comment vous en doutiez-vous ?

� J�avais reconnu les armes des Grammont sur les fontes du cheval mort.

� Et vous le croyez bless� gri�vement ?

� Tr�s gri�vement, puisqu�il est tomb� sur le coup et qu�il est rest� longtemps � la m�me place ; cependant il a pu marcher, en s�en allant, soutenu par deux amis.

� Vous l�avez donc rencontr�, revenant ?

� Non ; mais j�ai relev� les pas des trois hommes : l�homme de droite et l�homme de gauche marchaient librement, facilement ; mais celui du milieu avait le pas lourd. D�ailleurs, des traces de sang accompagnaient ce pas.
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� Maintenant, monsieur, que vous avez si bien vu le combat qu�aucun d�tail ne vous en a �chapp�, dites-moi deux mots de l�adversaire de de Guiche.

� Oh ! Sire, je ne le connais pas.

� Vous qui voyez tout si bien, cependant.

� Oui, Sire, dit d�Artagnan, je vois tout ; mais je ne dis pas tout ce que je vois, et, puisque le pauvre diable a �chapp�, que Votre Majest� me permette de lui dire que ce n�est pas moi qui le d�noncerai.

� C�est cependant un coupable, monsieur, que celui qui se bat en duel.

� Pas pour moi, Sire, dit froidement d�Artagnan.

� Monsieur, s��cria le roi, savez-vous bien ce que vous dites ?

� Parfaitement, Sire ; mais, � mes yeux, voyez-vous, un homme qui se bat bien est un brave homme. Voil� mon opinion. Vous pouvez en avoir une autre ; c�est naturel, vous �tes le ma�tre.

� Monsieur d�Artagnan, j�ai ordonn� cependant�

D�Artagnan interrompit le roi avec un geste respectueux.

� Vous m�avez ordonn� d�aller chercher des renseignements sur un combat, Sire
; vous les avez. M�ordonnez-vous d�arr�ter
l�adversaire  de  M. de Guiche,  j�ob�irai ; mais ne m�ordonnez point de vous le d�noncer, car, cette fois, je n�ob�irai pas.

� Eh bien ! arr�tez-le.
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� Nommez-le moi, Sire.

Louis frappa du pied.

Puis, apr�s un instant de r�flexion :

� Vous avez dix fois, vingt fois, cent fois raison, dit-il.

� C�est mon avis, Sire ; je suis heureux que ce soit en m�me temps celui de Votre Majest�.

� Encore un mot� Qui a port� secours � de Guiche ?

� Je l�ignore.

�  Mais  vous  parlez  de  deux  hommes�  Il  y  avait  donc  un t�moin ?

� Il n�y avait pas de t�moin. Il y a plus� M. de Guiche une fois tomb�, son adversaire s�est enfui sans m�me lui porter secours.

� Le mis�rable !

� Dame ! Sire, c�est l�effet de vos ordonnances. On s�est bien battu, on a �chapp� � une premi�re mort, on veut �chapper � une seconde. On se souvient de M. de Boutteville� Peste !

� Et, alors on devient l�che.

� Non, l�on devient prudent.

� Donc, il s�est enfui ?

� Oui, et aussi vite que son cheval a pu l�emporter m�me.

� 314 �

� Et dans quelle direction ?

� Dans celle du ch�teau.

� Apr�s ?

�  Apr�s,  j�ai  eu  l�honneur  de  le  dire  �  Votre  Majest�,  deux hommes, � pied, sont venus qui ont emmen� M. de Guiche.

� Quelle preuve avez-vous que ces hommes soient venus apr�s le combat ?

� Ah ! une preuve manifeste ; au moment du combat, la pluie venait de cesser, le terrain n�avait pas eu le temps de l�absorber et �tait devenu humide : les pas enfoncent ; mais apr�s le combat, mais pendant le temps que M. de Guiche est rest� �vanoui, la terre s�est consolid�e et les pas s�impr�gnaient moins profond�ment.

� Monsieur d�Artagnan, dit-il, vous �tes, en v�rit�, le plus habile homme de mon royaume.

� C�est ce que pensait M. de Richelieu, c�est ce que disait M. de Mazarin, Sire.

� Maintenant, il nous reste � voir si votre sagacit� est en d�faut.

� Oh ! Sire, l�homme se trompe :  Errare humanum est, dit philosophiquement le mousquetaire.

� Alors vous n�appartenez pas � l�humanit�, monsieur d�Artagnan, car je crois que vous ne vous trompez jamais.

� Votre Majest� disait que nous allions voir.

� Oui.
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� Comment cela, s�il lui pla�t ?

� J�ai envoy� chercher M. de Manicamp, et M. de Manicamp va venir.

� Et M. de Manicamp sait le secret ?

� De Guiche n�a pas de secrets pour M. de Manicamp.

� Nul n�assistait au combat, je le r�p�te, et, � moins que M. de Manicamp ne soit un de ces deux hommes qui l�ont ramen�

� Chut ! dit le roi, voici qu�il vient : demeurez l� et pr�tez l�oreille.

� Tr�s bien, Sire, dit le mousquetaire.

� la m�me minute, Manicamp et de Saint-Aignan paraissaient au seuil de la porte.
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Chapitre CLVI � L'aff�t 

Le roi fit un signe au mousquetaire, l�autre � de Saint-Aignan.

Le signe �tait imp�rieux et signifiait : � Sur votre vie, taisez-vous ! �

D�Artagnan se retira, comme un soldat, dans l�angle du cabinet.

De Saint-Aignan, comme un favori, s�appuya sur le dossier du fauteuil du roi.

Manicamp, la jambe droite en avant, le sourire aux l�vres, les mains blanches et gracieuses, s�avan�a pour faire sa r�v�rence au roi.

Le roi rendit le salut avec la t�te.

� Bonsoir, monsieur de Manicamp, dit-il.

� Votre Majest� m�a fait l�honneur de me mander aupr�s d�elle, dit Manicamp.

� Oui, pour apprendre de vous tous les d�tails du malheureux accident arriv� au comte de Guiche.

� Oh ! Sire, c�est douloureux.

� Vous �tiez l� ?

� Pas pr�cis�ment, Sire.

� Mais vous arriv�tes sur le th��tre de l�accident quelques instants apr�s cet accident accompli ?
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� C�est cela, oui, Sire, une demi-heure � peu pr�s.

� Et o� cet accident a-t-il eu lieu ?

� Je crois, Sire, que l�endroit s�appelle le rond-point du bois Rochin.

� Oui, rendez-vous de chasse.

� C�est cela m�me, Sire.

� Eh bien ! contez-moi ce que vous savez de d�tails sur ce malheur, monsieur de Manicamp. Contez.

� C�est que Votre Majest� est peut-�tre instruite, et je craindrais de la fatiguer par des r�p�titions.

� Non, ne craignez pas.

Manicamp regarda tout autour de lui ; il ne vit que d�Artagnan adoss� aux boiseries, d�Artagnan calme, bienveillant, bonhomme, et de Saint-Aignan avec lequel il �tait venu, et qui se tenait toujours adoss� au fauteuil du roi avec une figure �galement gracieuse.

Il se d�cida donc � parler.

� Votre Majest� n�ignore pas, dit-il, que les accidents sont communs � la chasse ?

� � la chasse ?

� Oui, Sire, je veux dire � l�aff�t.

� Ah ! ah ! dit le roi, c�est � l�aff�t que l�accident est arriv� ?
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� Mais oui, Sire, hasarda Manicamp ; est-ce que Votre Majest� l�ignorait ?

� Mais � peu pr�s, dit le roi fort vite, car toujours Louis XIV
r�pugna � mentir ; c�est donc � l�aff�t, dites-vous, que l�accident est arriv� ?

� H�las ! oui, malheureusement, Sire.

Le roi fit une pause.

� � l�aff�t de quel animal ? demanda-t-il.

� Du sanglier, Sire.

� Et quelle id�e a donc eue de Guiche de s�en aller comme cela, tout seul, � l�aff�t du sanglier ? C�est un exercice de campagnard, cela, et bon, tout au plus, pour celui qui n�a pas, comme le mar�chal de Grammont, chiens et piqueurs pour chasser en gentilhomme.

Manicamp plia les �paules.

� La jeunesse est t�m�raire, dit-il sentencieusement.

� Enfin !� continuez, dit le roi.

� Tant il y a, continua Manicamp, n�osant s�aventurer et posant un mot apr�s l�autre, comme fait de ses pieds un paludier dans un marais, tant il y a, Sire, que le pauvre de Guiche s�en alla tout seul � l�aff�t.

� Tout seul, voire ! le beau chasseur ! Eh ! M. de Guiche ne sait-il pas que le sanglier revient sur le coup ?
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� Voil� justement ce qui est arriv�, Sire.

� Il avait donc eu connaissance de la b�te ?

� Oui, Sire. Des paysans l�avaient vue dans leurs pommes de terre.

� Et quel animal �tait-ce ?

� Un ragot.

� Il fallait donc me pr�venir, monsieur, que de Guiche avait des id�es  de  suicide ;  car,  enfin,  je  l�ai  vu  chasser,  c�est  un  veneur  tr�s expert. Quand il tire sur l�animal accul� et tenant aux chiens, il prend toutes ses pr�cautions, et cependant il tire avec une carabine, et, cette fois, il s�en va affronter le sanglier avec de simples pistolets !

Manicamp tressaillit.

� Des pistolets de luxe, excellents pour se battre en duel avec un homme et non avec un sanglier, que diable !

� Sire, il y a des choses qui ne s�expliquent pas bien.

� Vous avez raison, et l��v�nement qui nous occupe est une de ces choses l�. Continuez.

Pendant ce r�cit, de Saint-Aignan, qui e�t peut-�tre fait signe � Manicamp de ne pas s�enferrer, �tait couch� en joue par le regard obstin� du roi.

Il y avait donc, entre lui et Manicamp, impossibilit� de communiquer. Quant � d�Artagnan, la statue du Silence, � Ath�nes, �tait plus bruyante et plus expressive que lui.
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Manicamp continua donc, lanc� dans la voie qu�il avait prise, � s�enfoncer dans le panneau.

� Sire, dit-il, voici probablement comment la chose s�est pass�e.
De Guiche attendait le sanglier.

� � cheval ou � pied ? demanda le roi.

� � cheval. Il tira sur la b�te, la manqua.

� Le maladroit !

� La b�te fon�a sur lui.

� Et le cheval fut tu� ?

� Ah ! Votre Majest� sait cela ?

� On m�a dit qu�un cheval avait �t� trouv� mort au carrefour du bois Rochin. J�ai pr�sum� que c��tait le cheval de de Guiche.

� C��tait lui, effectivement, Sire.

� Voil� pour le cheval, c�est bien ; mais pour de Guiche ?

� De Guiche une fois � terre, fut fouill� par le sanglier et bless� � la main et � la poitrine.

� C�est un horrible accident ; mais, il faut le dire, c�est la faute de de Guiche. Comment va-t-on � l�aff�t d�un pareil animal avec des pistolets ! Il avait donc oubli� la fable d�Adonis ?

Manicamp se gratta l�oreille.
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� C�est vrai, dit-il, grande imprudence.

� Vous expliquez-vous cela, monsieur de Manicamp ?

� Sire, ce qui est �crit est �crit.

� Ah ! vous �tes fataliste !

Manicamp s�agitait, fort mal � son aise.

� Je vous en veux, monsieur de Manicamp, continua le roi.

� � moi, Sire.

� Oui ! Comment ! vous �tes l�ami de Guiche, vous savez qu�il est sujet � de pareilles folies, et vous ne l�arr�tez pas ?

Manicamp ne savait � quoi s�en tenir ; le ton du roi n��tait plus pr�cis�ment celui d�un homme cr�dule.

D�un autre c�t�, ce ton n�avait ni la s�v�rit� du drame, ni l�insistance de l�interrogatoire.

Il y avait plus de raillerie que de menace.

� Et vous dites donc, continua le roi, que c�est bien le cheval de Guiche que l�on a retrouv� mort ?

� Oh ! mon Dieu, oui, lui-m�me.

� Cela vous a-t-il �tonn� ?

� Non, Sire. � la derni�re chasse,  M. de Saint-Maure,  Votre Majest� se le rappelle, a eu un cheval tu� sous lui, et de la m�me fa�on.
� 322 �

� Oui, mais �ventr�.

� Sans doute, Sire.

� Le cheval de Guiche e�t �t� �ventr� comme celui de M. de Saint-Maure que cela ne m��tonnerait point, pardieu !

Manicamp ouvrit de grands yeux.

� Mais ce qui m��tonne, continua le roi, c�est que le cheval de Guiche, au lieu d�avoir le ventre ouvert, ait la t�te cass�e.

Manicamp se troubla.

�  Est-ce  que  je  me  trompe ?  reprit  le  roi,  est-ce  que  ce  n�est point � la tempe que le cheval de Guiche a �t� frapp� ? Avouez, monsieur de Manicamp, que voil� un coup singulier.

� Sire, vous savez que le cheval est un animal tr�s intelligent, il aura essay� de se d�fendre.

� Mais un cheval se d�fend avec les pieds de derri�re, et non avec la t�te.

� Alors, le cheval, effray�, se sera abattu, dit Manicamp, et le sanglier, vous comprenez, Sire, le sanglier�

� Oui, je comprends pour le cheval ; mais pour le cavalier ?

� Eh bien ! c�est tout simple : le sanglier est revenu du cheval au cavalier, et, comme j�ai d�j� eu l�honneur de le dire � Votre Majest�, a �cras� la main de de Guiche au moment o� il allait tirer sur lui son second coup de pistolet ; puis, d�un coup de boutoir, il lui a trou� la poitrine.
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� Cela est on ne peut plus vraisemblable, en v�rit�, monsieur de Manicamp ; vous avez tort de vous d�fier de votre �loquence, et vous contez � merveille.

� Le roi est bien bon, dit Manicamp en faisant un salut des plus embarrass�s.

� � partir d�aujourd�hui seulement, je d�fendrai � mes gentilshommes d�aller � l�aff�t. Peste
! autant vaudrait leur
permettre le duel.

Manicamp tressaillit et fit un mouvement pour se retirer.

� Le roi est satisfait ? demanda-t-il.

� Enchant� ; mais ne vous retirez point encore, monsieur de Manicamp, dit Louis, j�ai affaire de vous.

� Allons, allons, pensa d�Artagnan, encore un qui n�est pas de notre force. �

Et il poussa un soupir qui pouvait signifier : � Oh ! les hommes de notre force, o� sont-ils maintenant ? �

En ce moment, un huissier souleva la porti�re et annon�a le m�decin du roi.

� Ah ! s��cria Louis, voil� justement M. Valot qui vient de visiter M. de Guiche. Nous allons avoir des nouvelles du bless�.

Manicamp se sentit plus mal � l�aise que jamais.

� De cette fa�on, au moins, ajouta le roi, nous aurons la conscience nette.
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Et il regarda d�Artagnan, qui ne sourcilla point.
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Chapitre CLVII � Le m�decin 

M. Valot entra.

La mise en sc�ne �tait la m�me : le roi assis, de Saint-Aignan toujours accoud� � son fauteuil, d�Artagnan toujours adoss� � la muraille, Manicamp toujours debout.

� Eh bien ! monsieur Valot, fit le roi, m�avez-vous ob�i ?

� Avec empressement, Sire.

� Vous vous �tes rendu chez votre confr�re de Fontainebleau ?

� Oui, Sire.

� Et vous y avez trouv� M. de Guiche ?

� J�y ai trouv� M. de Guiche.

� En quel �tat ? Dites franchement.

� En tr�s piteux �tat, Sire.

� Cependant, voyons, le sanglier ne l�a pas d�vor� ?

� D�vor� qui ?

� Guiche.

� Quel sanglier ?

� Le sanglier qui l�a bless�.
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� M. de Guiche a �t� bless� par un sanglier ?

� On le dit, du moins.

� Quelque braconnier plut�t�

� Comment, quelque braconnier ?�

� Quelque mari jaloux, quelque amant maltrait�, lequel, pour se venger, aura tir� sur lui.

� Mais que dites-vous donc l�, monsieur Valot ? Les blessures de M. de Guiche ne sont-elles pas produites par la d�fense d�un sanglier ?

� Les blessures de M. de Guiche sont produites par une balle de pistolet qui lui a �cras� l�annulaire et le petit doigt de la main droite, apr�s quoi, elle a �t� se loger dans les muscles intercostaux de la poitrine.

� Une balle ! Vous �tes s�r que M. de Guiche a �t� bless� par une balle ?� s��cria le roi jouant l�homme surpris.

� Ma foi, dit Valot, si s�r que la voil�, Sire.

Et il pr�senta au roi une balle � moiti� aplatie.

Le roi la regarda sans y toucher.

� Il avait cela dans la poitrine, le pauvre gar�on ? demanda-t-il.

� Pas pr�cis�ment. La balle n�avait pas p�n�tr�, elle s��tait aplatie, comme vous voyez, ou sous la sous-garde du pistolet ou sur le c�t� droit du sternum.
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� Bon Dieu ! fit le roi s�rieusement, vous ne me disiez rien de tout cela, monsieur de Manicamp ?

� Sire�

� Qu�est-ce donc, voyons, que cette invention de sanglier, d�aff�t, de chasse de nuit ? Voyons, parlez.

� Ah ! Sire�

� Il me para�t que vous avez raison, dit le roi en se tournant vers son capitaine des mousquetaires, et qu�il y a eu combat.

Le roi avait, plus que tout autre, cette facult� donn�e aux grands de compromettre et de diviser les inf�rieurs.

Manicamp lan�a au mousquetaire un regard plein de reproches.

D�Artagnan comprit ce regard, et ne voulut pas rester sous le poids de l�accusation.

Il fit un pas.

� Sire, dit-il, Votre Majest� m�a command� d�aller explorer le carrefour du bois Rochin, et de lui dire, d�apr�s mon estime, ce qui s�y �tait pass�. Je lui ai fait part de mes observations, mais sans d�noncer personne. C�est Sa Majest� elle-m�me qui, la premi�re, a nomm� M. le comte de Guiche.

� Bien ! bien ! monsieur, dit le roi avec hauteur ; vous avez fait votre devoir, et je suis content de vous, cela doit vous suffire. Mais vous, monsieur de Manicamp, vous n�avez pas fait le v�tre, car vous m�avez menti.

� Menti, Sire ! Le mot est dur.
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� Trouvez-en un autre.

�  Sire,  je  n�en  chercherai  pas.  J�ai  d�j�  eu  le  malheur  de d�plaire � Sa Majest�, et, ce que je trouve de mieux c�est d�accepter humblement les reproches qu�elle jugera � propos de m�adresser.

� Vous avez raison, monsieur, on me d�pla�t toujours en me cachant la v�rit�.

� Quelquefois, Sire, on ignore.

� Ne mentez plus, ou je double la peine.

Manicamp s�inclina en p�lissant.

D�Artagnan fit encore un pas en avant, d�cid� � intervenir, si la col�re toujours grandissante du roi atteignait certaines limites.

� Monsieur, continua le roi, vous voyez qu�il est inutile de nier la chose plus longtemps. M. de Guiche s�est battu.

� Je ne dis pas non, Sire, et Votre Majest� e�t �t� g�n�reuse en ne for�ant pas un gentilhomme au mensonge.

� Forc� ! Qui vous for�ait ?

� Sire, M. de Guiche est mon ami. Votre Majest� a d�fendu les duels sous peine de mort. Un mensonge sauve mon ami. Je mens.

� Bien, murmura d�Artagnan, voil� un joli gar�on, mordioux !

� Monsieur, reprit le roi, au lieu de mentir, il fallait l�emp�cher de se battre.
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� Oh ! Sire, Votre Majest�, qui est le gentilhomme le plus accompli de France, sait bien que, nous autres, gens d��p�e, nous n�avons jamais regard� M. de Boutteville comme d�shonor� pour �tre mort en Gr�ve. Ce qui d�shonore, c�est d��viter son ennemi, et non de rencontrer le bourreau.

� Eh bien ! soit, dit Louis XIV, je veux bien vous ouvrir un moyen de tout r�parer.

� S�il est de ceux qui conviennent � un gentilhomme, je le saisirai avec empressement, Sire.

� Le nom de l�adversaire de M. de Guiche ?

� Oh ! oh ! murmura d�Artagnan, est-ce que nous allons continuer Louis XIII ?�

� Sire !� fit Manicamp avec un accent de reproche.

� Vous ne voulez pas le nommer, � ce qu�il para�t ? dit le roi.

� Sire, je ne le connais pas.

� Bravo ! dit d�Artagnan.

� Monsieur de Manicamp, remettez votre �p�e au capitaine.

Manicamp s�inclina gracieusement, d�tacha son �p�e en souriant et la tendit au mousquetaire.

Mais de Saint-Aignan s�avan�a vivement entre d�Artagnan et lui.

� Sire, dit-il, avec la permission de Votre Majest�.
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� Faites, dit le roi, enchant� peut-�tre au fond du c�ur que quelqu�un se pla��t entre lui et la col�re � laquelle il s��tait laiss� emporter.

� Manicamp, vous �tes un brave, et le roi appr�ciera votre conduite ; mais vouloir trop bien servir ses amis, c�est leur nuire.
Manicamp, vous savez le nom que Sa Majest� vous demande ?

� C�est vrai, je le sais.

� Alors, vous le direz.

� Si j�eusse d� le dire, ce serait d�j� fait.

� Alors, je le dirai, moi, qui ne suis pas, comme vous, int�ress� � cette prud�homie.

� Vous, vous �tes libre ; mais il me semble cependant�

� Oh ! tr�ve de magnanimit� ; je ne vous laisserai point aller � la Bastille comme cela. Parlez, ou je parle.

Manicamp �tait homme d�esprit, et comprit qu�il avait fait assez pour donner de lui une parfaite opinion ; maintenant, il ne s�agissait plus que d�y pers�v�rer en reconqu�rant les bonnes gr�ces du roi.

� Parlez, monsieur, dit-il � de Saint-Aignan. J�ai fait pour mon compte tout ce que ma conscience me disait de faire, et il fallait que ma conscience ordonn�t bien haut, ajouta-t-il en se retournant vers le roi, puisqu�elle l�a emport� sur les commandements de Sa Majest� ; mais Sa Majest� me pardonnera, je l�esp�re, quand elle saura que j�avais � garder l�honneur d�une dame.

� D�une dame ? demanda le roi inquiet.

� Oui, Sire.
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� Une dame fut la cause de ce combat ?

Manicamp s�inclina.

Le roi se leva et s�approcha de Manicamp.

� Si la personne est consid�rable, dit-il, je ne me plaindrai pas que vous ayez pris des m�nagements, au contraire.

� Sire, tout ce qui touche � la maison du roi, ou � la maison de son fr�re, est consid�rable � mes yeux.

� � la maison de mon fr�re ? r�p�ta Louis XIV avec une sorte d�h�sitation� La cause de ce combat est une dame de la maison de mon fr�re ?

� Ou de Madame.

� Ah ! de Madame ?

� Oui, Sire.

� Ainsi, cette dame ?�

� Est une des filles d�honneur de la maison de Son Altesse Royale Mme la duchesse d�Orl�ans.

� Pour qui M. de Guiche s�est battu, dites-vous ?

� Oui, et, cette fois, je ne mens plus.

Louis fit un mouvement plein de trouble.
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� Messieurs, dit-il en se retournant vers les spectateurs de cette sc�ne, veuillez vous �loigner un instant, j�ai besoin de demeurer seul avec M. de Manicamp. Je sais qu�il a des choses pr�cieuses � me dire pour sa justification, et qu�il n�ose le faire devant t�moins�
Remettez votre �p�e, monsieur de Manicamp.

Manicamp remit son �p�e au ceinturon.

� Le dr�le est, d�cid�ment, plein de pr�sence d�esprit, murmura le mousquetaire en prenant le bras de Saint-Aignan et en se retirant avec lui.

� Il s�en tirera, fit ce dernier � l�oreille de d�Artagnan.

� Et avec honneur, comte.

Manicamp adressa � de Saint-Aignan et au capitaine un regard de remerciement qui passa inaper�u du roi.

� Allons, allons, dit d�Artagnan en franchissant le seuil de la porte, j�avais mauvaise opinion de la g�n�ration nouvelle. Eh bien !
je me trompais, et ces petits jeunes gens ont du bon.

Valot pr�c�dait le favori et le capitaine.

Le roi et Manicamp rest�rent seuls dans le cabinet.
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Chapitre CLVIII � O� d'Artagnan reconna�t qu'ils'�tait tromp�, et que c'�tait Manicamp qui avaitraison 

Le roi s�assura par lui-m�me, en allant jusqu�� la porte, que personne n��coutait, et revint se placer pr�cipitamment en face de son interlocuteur.

� �� ! dit-il, maintenant que nous sommes seuls, monsieur de Manicamp, expliquez-vous.

� Avec la plus grande franchise, Sire, r�pondit le jeune homme.

� Et tout d�abord, ajouta le roi, sachez que rien ne me tient tant au c�ur que l�honneur des dames.

� Voil� justement pourquoi je m�nageais votre d�licatesse, Sire.

� Oui, je comprends tout maintenant. Vous dites donc qu�il s�agissait d�une fille de ma belle-s�ur, et que la personne en question, l�adversaire de Guiche, l�homme enfin que vous ne voulez pas nommer�

� Mais que M. de Saint-Aignan vous nommera, Sire.

� Oui. Vous dites donc que cet homme a offens� quelqu�un de chez Madame.

� Mlle de La Valli�re, oui, Sire.

� Ah ! fit le roi, comme s�il s�y f�t attendu, et comme si cependant ce coup lui avait perc� le c�ur ; ah ! c�est Mlle de La Valli�re que l�on outrageait ?
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� Je ne dis point pr�cis�ment qu�on l�outrage�t, Sire.

� Mais enfin�

� Je dis qu�on parlait d�elle en termes peu convenables.

� En termes peu convenables de Mlle de La Valli�re ! Et vous refusez de me dire quel �tait l�insolent ?�

� Sire, je croyais que c��tait chose convenue, et que Votre Majest� avait renonc� � faire de moi un d�nonciateur.

� C�est juste, vous avez raison, reprit le roi en se mod�rant ; d�ailleurs, je saurai toujours assez t�t le nom de celui qu�il me faudra punir.

Manicamp vit bien que la question �tait retourn�e.

Quant au roi, il s�aper�ut qu�il venait de se laisser entra�ner un peu loin.

Aussi se reprit-il :

� Et je punirai, non point parce qu�il s�agit de Mlle de La Valli�re, bien que je l�estime particuli�rement ; mais parce que l�objet de la querelle est une femme. Or je pr�tends qu�� ma cour on respecte les femmes, et qu�on ne se querelle pas.

Manicamp s�inclina.

� Maintenant, voyons, monsieur de Manicamp, continua le roi, que disait on de Mlle de La Valli�re ?

� Mais Votre Majest� ne devine-t-elle pas ?
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� Moi ?

� Votre Majest� sait bien quelle sorte de plaisanterie peuvent se permettre les jeunes gens.

� On disait sans doute qu�elle aimait quelqu�un, hasarda le roi.

� C�est probable.

� Mais Mlle de La Valli�re a le droit d�aimer qui bon lui semble, dit le roi.

� C�est justement ce que soutenait de Guiche.

� Et c�est pour cela qu�il s�est battu ?

� Oui, Sire, pour cette seule cause.

Le roi rougit.

� Et, dit-il, vous n�en savez pas davantage ?

� Sur quel chapitre, Sire ?

� Mais sur le chapitre fort int�ressant que vous racontez � cette heure.

� Et quelle chose le roi veut-il que je sache ?

� Eh bien ! par exemple, le nom de l�homme que La Valli�re aime et que l�adversaire de de Guiche lui contestait le droit d�aimer ?

� Sire, je ne sais rien, je n�ai rien entendu, rien surpris ; mais je tiens de Guiche pour un grand c�ur, et, s�il s�est momentan�ment
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substitu� au protecteur de La Valli�re, c�est que ce protecteur �tait trop haut plac� pour prendre lui-m�me sa d�fense.

Ces mots �taient plus que transparents ; aussi firent-ils rougir le roi, mais, cette fois, de plaisir.

Il frappa doucement sur l��paule de Manicamp.

� Allons, allons, vous �tes non seulement un spirituel gar�on, monsieur de Manicamp, mais encore un brave gentilhomme, et je trouve votre ami de Guiche un paladin tout � fait de mon go�t ; vous le lui t�moignerez, n�est-ce pas ?

� Ainsi donc, Sire, Votre Majest� me pardonne ?

� Tout � fait.

� Et je suis libre ?

Le roi sourit et tendit la main � Manicamp.

Manicamp saisit cette main et la baisa.

� Et puis, ajouta le roi, vous contez � merveille.

� Moi, Sire ?

� Vous m�avez fait un r�cit excellent de cet accident arriv� � de Guiche. Je vois le sanglier sortant du bois, je vois le cheval s�abattant, je vois l�animal allant du cheval au cavalier. Vous ne racontez pas, monsieur, vous peignez.

� Sire, je crois que Votre Majest� daigne se railler de moi, dit Manicamp.
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� Au contraire, fit Louis XIV s�rieusement, je ris si peu, monsieur de Manicamp, que je veux que vous racontiez � tout le monde cette aventure.

� L�aventure de l�aff�t ?

� Oui, telle que vous me l�avez cont�e, � moi, sans en changer un seul mot, vous comprenez ?

� Parfaitement, Sire.

� Et vous la raconterez ?

� Sans perdre une minute.

� Eh bien ! maintenant, rappelez vous-m�me M. d�Artagnan ; j�esp�re que vous n�en avez plus peur.

� Oh ! Sire, d�s que je suis s�r des bont�s de Votre Majest� pour moi, je ne crains plus rien.

� Appelez donc, dit le roi.

Manicamp ouvrit la porte.

� Messieurs, dit-il, le roi vous appelle.

D�Artagnan, Saint-Aignan et Valot rentr�rent.

� Messieurs, dit le roi, je vous fais rappeler pour vous dire que l�explication de M. de Manicamp m�a enti�rement satisfait.

D�Artagnan jeta � Valot d�un c�t�, et � Saint-Aignan de l�autre, un regard qui signifiait : � Eh bien ! que vous disais-je ? �
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Le roi entra�na Manicamp du c�t� de la porte, puis tout bas :

� Que M. de Guiche se soigne, lui dit-il, et surtout qu�il se gu�risse vite ; je veux me h�ter de le remercier au nom de toutes les dames, mais surtout qu�il ne recommence jamais.

� D�t-il mourir cent fois, Sire, il recommencera cent fois s�il s�agit de l�honneur de Votre Majest�.

C��tait direct. Mais, nous l�avons dit, le roi Louis XIV aimait l�encens, et, pourvu qu�on lui en donn�t, il n��tait pas tr�s exigeant sur la qualit�.

� C�est bien, c�est bien, dit-il en cong�diant Manicamp, je verrai de Guiche moi-m�me et je lui ferai entendre raison.

Alors le roi, se retournant vers les trois spectateurs de cette sc�ne :

� Monsieur d�Artagnan ? dit-il.

� Sire.

� Dites-moi donc, comment se fait-il que vous ayez la vue si trouble, vous qui d�ordinaire avez de si bons yeux ?

� J�ai la vue trouble, moi, Sire ?

� Sans doute.

� Cela doit �tre certainement, puisque Votre Majest� le dit.
Mais en quoi trouble, s�il vous pla�t ?

� Mais � propos de cet �v�nement du bois Rochin.
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� Ah ! ah !

� Sans doute. Vous avez vu les traces de deux chevaux, les pas de deux hommes, vous avez relev� les d�tails d�un combat. Rien de tout cela n�a exist� ; illusion pure !

� Ah ! ah ! fit encore d�Artagnan.

� C�est comme ces pi�tinements du cheval, c�est comme ces indices de lutte. Lutte de de Guiche contre le sanglier, pas autre chose ; seulement, la lutte a �t� longue et terrible, � ce qu�il para�t.

� Ah ! ah ! continua d�Artagnan.

� Et quand je pense que j�ai un instant ajout� foi � une pareille erreur ; mais aussi vous parliez avec un tel aplomb.

� En effet, Sire, il faut que j�aie eu la berlue, dit d�Artagnan avec une belle humeur qui charma le roi.

� Vous en convenez, alors ?

� Pardieu ! Sire, si j�en conviens !

� De sorte que, maintenant, vous voyez la chose ?�

� Tout autrement que je ne la voyais il y a une demi-heure.

� Et vous attribuez cette diff�rence dans votre opinion ?

� Oh ! � une chose bien simple, Sire ; il y a une demi-heure, je revenais du bois Rochin, o� je n�avais pour m��clairer qu�une m�chante lanterne d��curie�

� Tandis qu�� cette heure ?�
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� � cette heure, j�ai tous les flambeaux de votre cabinet, et, de plus, les deux yeux du roi, qui �clairent comme des soleils.

Le roi se mit � rire, et de Saint-Aignan � �clater.

� C�est comme M. Valot, dit d�Artagnan reprenant la parole aux l�vres du roi, il s�est figur� que non seulement M. de Guiche avait �t� bless� par une balle, mais encore qu�il avait retir� une balle de sa poitrine.

� Ma foi ! dit Valot, j�avoue�

� N�est-ce pas que vous l�avez cru ? reprit d�Artagnan.

� C�est-�-dire, dit Valot, que non seulement je l�ai cru, mais qu�� cette heure encore j�en jurerais.

� Eh bien ! mon cher docteur, vous avez r�v� cela.

� J�avais r�v� ?

� La blessure de M. de Guiche, r�ve ! la balle, r�ve !� Ainsi, croyez-moi, n�en parlez plus.

� Bien dit, fit le roi ; le conseil que vous donne d�Artagnan est bon. Ne parlez plus de votre r�ve � personne, monsieur Valot, et, foi de gentilhomme ! vous ne vous en repentirez point. Bonsoir, messieurs. Oh ! la triste chose qu�un aff�t au sanglier !

� La triste chose, r�p�ta d�Artagnan � pleine voix qu�un aff�t au sanglier !

Et il r�p�ta encore ce mot par toutes les chambres o� il passa.
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Et il sortit du ch�teau, emmenant Valot avec lui.

� Maintenant que nous sommes seuls, dit le roi � de Saint-Aignan, comment se nomme l�adversaire de de Guiche ?

De Saint-Aignan regarda le roi.

� Oh ! n�h�site pas, dit le roi, tu sais bien que je dois pardonner.

� De Wardes, dit de Saint-Aignan.

� Bien.

Puis, rentrant chez lui vivement :

� Pardonner n�est pas oublier, dit Louis XIV.
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Chapitre CLIX � Comment il est bon d'avoir deuxcordes � son arc 

Manicamp sortait de chez le roi, tout heureux d�avoir si bien r�ussi, quand, en arrivant au bas de l�escalier et passant devant une porti�re, il se sentit tout � coup tirer par une manche.

Il se retourna et reconnut Montalais qui l�attendait au passage, et qui, myst�rieusement, le corps pench� en avant et la voix basse, lui dit :

� Monsieur, venez vite, je vous prie.

� Et o� cela, mademoiselle ? demanda Manicamp.

� D�abord, un v�ritable chevalier ne m�e�t point fait cette question, il m�e�t suivie sans avoir besoin d�explication aucune.

� Eh bien ! mademoiselle, dit Manicamp, je suis pr�t � me conduire en vrai chevalier.

� Non, il est trop tard, et vous n�en avez pas le m�rite. Nous allons chez Madame ; venez.

� Ah ! ah ! fit Manicamp. Allons chez Madame.

Et il suivit Montalais, qui courait devant lui l�g�re comme Galat�e.

� Cette fois, se disait Manicamp tout en suivant son guide, je ne crois pas que les histoires de chasse soient de mise. Nous essaierons cependant, et, au besoin� ma fois ! au besoin, nous trouverons autre chose. �
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Montalais courait toujours.

� Comme c�est fatigant, pensa Manicamp, d�avoir � la fois besoin de son esprit et de ses jambes ! �

Enfin on arriva.

Madame avait achev� sa toilette de nuit ; elle �tait en d�shabill� �l�gant ; mais on comprenait que cette toilette �tait faite avant qu�elle e�t � subir les �motions qui l�agitaient.

Elle attendait avec une impatience visible.

Aussi Montalais et Manicamp la trouv�rent-ils debout pr�s de la porte.

Au bruit de leurs pas, Madame �tait venue au-devant d�eux.

� Ah ! dit-elle, enfin !

� Voici M. de Manicamp, r�pondit Montalais.

Manicamp s�inclina respectueusement.

Madame fit signe � Montalais de se retirer. La jeune fille ob�it.

Madame la suivit des yeux en silence, jusqu�� ce que la porte se f�t referm�e derri�re elle ; puis, se retournant vers Manicamp :

� Qu�y a-t-il donc et que m�apprend-on, monsieur de Manicamp ? dit-elle ; il y a quelqu�un de bless� au ch�teau ?

� Oui, madame, malheureusement� M. de Guiche.
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� Oui, M. de Guiche, r�p�ta la princesse. En effet, je l�avais entendu dire, mais non affirmer. Ainsi, bien v�ritablement, c�est � M. de Guiche qu�est arriv�e cette infortune ?

� � lui-m�me, madame.

� Savez-vous bien, monsieur de Manicamp, dit vivement la princesse, que les duels sont antipathiques au roi ?

� Certes, madame ; mais un duel avec une b�te fauve n�est pas justiciable de Sa Majest�.

� Oh ! vous ne me ferez pas l�injure de croire que j�ajouterai foi �  cette  fable  absurde  r�pandue  je  ne  sais  trop  dans  quel  but,  et pr�tendant que M. de Guiche a �t� bless� par un sanglier. Non, non, monsieur ; la v�rit� est connue, et, dans ce moment, outre le d�sagr�ment de sa blessure, M. de Guiche court le risque de sa libert�.

� H�las ! madame, dit Manicamp, je le sais bien ; mais qu�y faire ?

� Vous avez vu Sa Majest� ?

� Oui, madame.

� Que lui avez-vous dit ?

� Je lui ai racont� comment M. de Guiche avait �t� � l�aff�t, comment un sanglier �tait sorti du bois Rochin, comment M. de Guiche avait tir� sur lui, et comment enfin l�animal furieux �tait revenu sur le tireur, avait tu� son cheval et l�avait lui-m�me gri�vement bless�.

� Et le roi a cru tout cela ?
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� Parfaitement.

� Oh ! vous me surprenez, monsieur de Manicamp, vous me surprenez beaucoup.

Et Madame se promena de long en large en jetant de temps en temps un coup d��il interrogateur sur Manicamp, qui demeurait impassible et sans mouvement � la place qu�il avait adopt�e en entrant. Enfin, elle s�arr�ta.

� Cependant, dit-elle, tout le monde s�accorde ici � donner une autre cause � cette blessure.

� Et quelle cause, madame ? fit Manicamp, puis-je, sans indiscr�tion, adresser cette question � Votre Altesse ?

� Vous demandez cela, vous, l�ami  intime  de  M. de Guiche ?
vous, son confident ?

� Oh ! madame, l�ami intime, oui ; son confident, non.
De Guiche est un de ces hommes qui peuvent avoir des secrets, qui en ont m�me, certainement, mais qui ne les disent pas. De Guiche est discret, madame.

� Eh bien ! alors, ces secrets que M. de Guiche renferme en lui, c�est donc moi qui aurai le plaisir de vous les apprendre, dit la princesse avec d�pit ; car, en v�rit�, le roi pourrait vous interroger une seconde fois, et si, cette seconde fois, vous lui faisiez le m�me conte qu�� la premi�re, il pourrait bien ne pas s�en contenter.

� Mais, madame, je crois que Votre Altesse est dans l�erreur � l��gard du roi. Sa Majest� a �t� fort satisfaite de moi, je vous jure.

� Alors, permettez-moi de vous dire, monsieur de Manicamp, que cela prouve une seule chose, c�est que Sa Majest� est tr�s facile � satisfaire.
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� Je crois que Votre Altesse a tort de s�arr�ter � cette opinion.
Sa Majest� est connue pour ne se payer que de bonnes raisons.

� Et croyez-vous qu�elle vous saura gr� de votre officieux mensonge, quand demain elle apprendra que M. de Guiche a eu pour  M. de Bragelonne,  son  ami,  une querelle qui a d�g�n�r� en rencontre ?

� Une querelle pour M. de Bragelonne ? dit Manicamp de l�air le plus na�f qu�il y ait au monde ; que me fait donc l�honneur de me dire Votre Altesse ?

� Qu�y a-t-il d��tonnant ? M. de Guiche est susceptible, irritable, il s�emporte facilement.

� Je tiens, au contraire, madame,  M. de Guiche  pour  tr�s patient, et n��tre jamais susceptible et irritable qu�avec les plus justes motifs.

� Mais n�est-ce pas un juste motif que l�amiti� ? dit la princesse.

� Oh ! certes, madame, et surtout pour un c�ur comme le sien.

� Eh bien ! M. de Bragelonne est un ami de M. de Guiche ; vous ne nierez pas ce fait ?

� Un tr�s grand ami.

� Eh bien ! M. de Guiche a pris le parti de M. de Bragelonne, et comme M. de Bragelonne �tait absent et ne pouvait se battre, il s�est battu pour lui.

Manicamp se mit � sourire, et fit deux ou trois mouvements de t�te et d��paules qui signifiaient : � Dame ! si vous le voulez absolument� �
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� Mais enfin, dit la princesse impatient�e, parlez !

� Moi ?

� Sans doute ; il est �vident que vous n��tes pas de mon avis, et que vous avez quelque chose � dire.

� Je n�ai � dire, madame, qu�une seule chose.

� Dites-la !

� C�est que je ne comprends pas un mot de ce que vous me faites l�honneur de me raconter.

� Comment ! vous ne comprenez pas un mot � cette querelle de M. de Guiche avec M. de Wardes ? s��cria la princesse presque irrit�e.

Manicamp se tut.

� Querelle, continua-t-elle, n�e d�un propos plus ou moins malveillant ou plus ou moins fond� sur la vertu de certaine dame ?

� Ah ! de certaine dame ? Ceci est autre chose, dit Manicamp.

� Vous commencez � comprendre, n�est-ce pas ?

� Votre Altesse m�excusera, mais je n�ose�

� Vous n�osez pas ? dit Madame exasp�r�e. Eh bien ! attendez, je vais oser, moi.

� Madame, madame ! s��cria Manicamp, comme s�il �tait effray�, faites attention � ce que vous allez dire.
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� Ah ! il para�t que, si j��tais un homme, vous vous battriez avec moi, malgr� les �dits de Sa Majest�, comme M. de Guiche s�est battu avec M. de Wardes, et cela pour la vertu de Mlle de La Valli�re.

� De Mlle de La Valli�re ! s��cria Manicamp en faisant un soubresaut subit comme s�il �tait � cent lieues de s�attendre � entendre prononcer ce nom.

� Oh ! qu�avez-vous donc, monsieur de Manicamp, pour bondir ainsi ? dit Madame avec ironie ; auriez-vous l�impertinence de douter, vous, de cette vertu ?

�  Mais  il  ne  s�agit  pas  le  moins  du  monde,  en  tout  cela,  de  la vertu de Mlle de La Valli�re, madame.

� Comment ! lorsque deux hommes se sont br�l� la cervelle pour une femme, vous dites qu�elle n�a rien � faire dans tout cela et qu�il n�est point question d�elle ? Ah ! je ne vous croyais pas si bon courtisan, monsieur de Manicamp.

� Pardon, pardon, madame, dit le jeune homme, mais nous voil�  bien  loin  de  compte.  Vous  me  faites  l�honneur  de  me  parler une langue, et moi, � ce qu�il para�t, j�en parle une autre.

� Pla�t-il ?

� Pardon, j�ai cru comprendre que Votre Altesse me voulait dire que  MM. de Guiche  et  de Wardes  s��taient battus pour Mlle de La Valli�re.

� Mais oui.

� Pour Mlle de La Valli�re, n�est-ce pas ? r�p�ta Manicamp.
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� Eh ! mon Dieu, je ne dis pas que M. de Guiche s�occup�t en personne de Mlle de La Valli�re ; mais qu�il s�en est occup� par procuration.

� Par procuration !

� Voyons, ne faites donc pas toujours l�homme effar�. Ne sait-on pas ici que M. de Bragelonne est fianc� � Mlle de La Valli�re, et qu�en partant pour la mission que le roi lui a confi�e � Londres, il a charg� son ami, M. de Guiche, de veiller sur cette int�ressante personne ?

� Ah ! je ne dis plus rien, Votre Altesse est instruite.

� De tout, je vous en pr�viens.

Manicamp se mit � rire, action qui faillit exasp�rer la princesse, laquelle n��tait pas, comme on le sait, d�une humeur bien endurante.

� Madame, reprit le discret Manicamp en saluant la princesse, enterrons toute cette affaire, qui ne sera jamais bien �claircie.

� Oh ! quant � cela, il n�y a plus rien � faire, et les �claircissements sont complets. Le roi saura que de Guiche a pris parti pour cette petite aventuri�re qui se donne des airs de grande dame ; il saura que M. de Bragelonne ayant nomm� pour son gardien ordinaire du jardin des Hesp�rides son ami M. de Guiche, celui-ci a donn� le coup de dent requis au marquis de Wardes, qui osait porter la main sur la pomme d�or. Or, vous n��tes pas sans savoir, monsieur de Manicamp, vous qui savez si bien toutes choses, que le roi convoite de son c�t� le fameux tr�sor, et que peut-
�tre saura-t-il mauvais gr� � M. de Guiche de s�en constituer le d�fenseur. �tes-vous assez renseign� maintenant, et vous faut-il un autre avis ? Parlez, demandez.
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� Non, madame, non je ne veux rien savoir de plus.

� Sachez cependant, car il faut que vous sachiez cela, monsieur de Manicamp, sachez que l�indignation de Sa Majest� sera suivie d�effets terribles. Chez les princes d�un caract�re comme l�est celui du roi, la col�re amoureuse est un ouragan.

� Que vous apaisez, vous, madame.

� Moi ! s��cria la princesse avec un geste de violente ironie ; moi ! et � quel titre ?

� Parce que vous n�aimez pas les injustices, madame.

� Et ce serait une injustice, selon vous, que d�emp�cher le roi de faire ses affaires d�amour ?

� Vous interc�derez cependant en faveur de M. de Guiche.

� Eh ! cette fois vous devenez fou, monsieur, dit la princesse d�un ton plein de hauteur.

� Au contraire, madame, je suis dans mon meilleur sens, et, je le r�p�te, vous d�fendrez M. de Guiche aupr�s du roi.

� Moi ?

� Oui.

� Et comment cela ?

� Parce que la cause de M. de Guiche, c�est la v�tre, madame, dit tout bas avec ardeur Manicamp, dont les yeux venaient de s�allumer.
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� Que voulez-vous dire ?

� Je dis, madame, que, dans le nom de La Valli�re, � propos de cette d�fense prise par M. de Guiche pour M. de Bragelonne absent, je m��tonne que Votre Altesse n�ait pas devin� un pr�texte.

� Un pr�texte ?

� Oui.

� Mais un pr�texte � quoi ? r�p�ta en balbutiant la princesse que venaient d�instruire les regards de Manicamp.

� Maintenant, madame, dit le jeune homme, j�en ai dit assez, je pr�sume, pour engager Votre Altesse � ne pas charger, devant le roi, ce pauvre de Guiche, sur qui vont tomber toutes les inimiti�s foment�es par un certain parti tr�s oppos� au v�tre.

�  Vous  voulez  dire,  au  contraire,  ce  me  semble,  que  tous  ceux qui n�aiment point Mlle de La Valli�re, et m�me peut-�tre quelques-uns de ceux qui l�aiment, en voudront au comte ?

� Oh ! Madame, poussez-vous aussi loin l�obstination, et n�ouvrirez-vous point l�oreille aux paroles d�un ami d�vou� ? Faut-il que je m�expose � vous d�plaire, faut-il que je vous nomme, malgr� moi, la personne qui fut la v�ritable cause de la querelle ?

� La personne ! fit Madame en rougissant.

� Faut-il, continua Manicamp, que je vous montre le pauvre de Guiche irrit�, furieux, exasp�r� de tous ces bruits qui courent sur cette personne ? Faut-il, si vous  vous  obstinez  �  ne  pas  la reconna�tre, et si, moi, le respect continue de m�emp�cher de la nommer, faut-il que je vous rappelle les sc�nes de Monsieur avec milord de Buckingham, les insinuations lanc�es � propos de cet exil du duc ? Faut-il que je vous retrace les soins du comte � plaire, �
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observer, � prot�ger cette personne pour laquelle seule il vit, pour laquelle seule il respire ? Eh bien ! je le ferai, et quand je vous aurai rappel� tout cela, peut-�tre comprendrez-vous que le comte, � bout de patience, harcel� depuis longtemps par de Wardes, au premier mot d�sobligeant que celui-ci aura prononc� sur cette personne, aura pris feu et respir� la vengeance.

La princesse cacha son visage dans ses mains.

� Monsieur ! monsieur ! s��cria-t-elle, savez-vous bien ce que vous dites l� et � qui vous le dites ?

� Alors, madame, poursuivit Manicamp comme s�il n�e�t point entendu les exclamations de la princesse, rien ne vous �tonnera plus, ni l�ardeur du comte � chercher cette querelle, ni son adresse merveilleuse � la transporter sur un terrain �tranger � vos int�r�ts.
Cela surtout est prodigieux d�habilet� et de sang-froid ; et, si la personne pour laquelle le comte de Guiche s�est battu et a vers� son sang, en r�alit�, doit quelque reconnaissance au pauvre bless�, ce n�est vraiment pas pour le sang qu�il a perdu, pour la douleur qu�il a soufferte, mais pour sa d�marche � l�endroit d�un honneur qui lui est plus pr�cieux que le sien.

� Oh ! s��cria Madame comme si elle e�t �t� seule ; oh ! ce serait v�ritablement � cause de moi ?

Manicamp put respirer ; il avait bravement gagn� le temps du repos : il respira.

Madame, de son c�t�, demeura quelque temps plong�e dans une r�verie douloureuse. On devinait son agitation aux mouvements pr�cipit�s de son sein, � la langueur de ses yeux, aux pressions fr�quentes de sa main sur son c�ur.
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Mais, chez elle, la coquetterie n��tait pas une passion inerte ; c��tait, au contraire, un feu qui cherchait des aliments et qui les trouvait.

� Alors, dit-elle, le comte aura oblig� deux personnes � la fois, car  M. de Bragelonne  aussi  doit  �  M. de Guiche  une  grande reconnaissance ; d�autant plus grande, que, partout et toujours, Mlle de La Valli�re passera pour avoir �t� d�fendue par ce g�n�reux champion.

Manicamp comprit qu�il demeurait un reste de doute dans le c�ur de la princesse, et son esprit s��chauffa par la r�sistance.

� Beau service, en v�rit�, dit-il, que celui qu�il a rendu � Mlle de La Valli�re
! beau service que celui qu�il a rendu �
M. de Bragelonne ! Le duel a fait un �clat qui d�shonore � moiti� cette jeune fille, un �clat qui la brouille n�cessairement avec le vicomte. Il en r�sulte que le coup de pistolet de M. de Wardes a eu trois r�sultats au lieu d�un : il tue � la fois l�honneur d�une femme, le bonheur d�un homme, et peut-�tre, en m�me temps, a-t-il bless� � mort un des meilleurs gentilshommes de France ! Ah ! madame !
votre logique est bien froide : elle condamne toujours, elle n�absout jamais.

Les derniers mots de Manicamp battirent en br�che le dernier doute demeur� non pas dans le c�ur, mais dans l�esprit de Madame. Ce n��tait plus ni une princesse avec ses scrupules ni une femme avec ses soup�onneux retours, c��tait un c�ur qui venait de sentir le froid profond d�une blessure.

� Bless� � mort ! murmura-t-elle d�une voix haletante ; oh !
monsieur de Manicamp, n�avez-vous pas dit bless� � mort ?

Manicamp ne r�pondit que par un profond soupir.
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� Ainsi donc, vous dites que le comte est dangereusement bless� ? continua la princesse.

� Eh ! madame, il a une main bris�e et une balle dans la poitrine.

� Mon Dieu ! mon Dieu ! reprit la princesse avec l�excitation de la fi�vre, c�est affreux, monsieur de Manicamp ! Une main bris�e, dites-vous ? une balle dans la poitrine, mon Dieu ! Et c�est ce l�che, ce mis�rable, c�est cet assassin de de Wardes qui a fait cela !
D�cid�ment, le Ciel n�est pas juste.

Manicamp paraissait en proie � une violente �motion. Il avait, en effet, d�ploy� beaucoup d��nergie dans la derni�re partie de son plaidoyer.

Quant � Madame, elle n�en �tait plus � calculer les convenances ; lorsque chez elle la passion parlait, col�re ou sympathie, rien n�en arr�tait plus l��lan.

Madame s�approcha de Manicamp, qui venait de se laisser tomber sur un si�ge, comme si la douleur �tait une assez puissante excuse � commettre une infraction aux lois de l��tiquette.

� Monsieur, dit-elle en lui prenant la main, soyez franc.

Manicamp releva la t�te.

� M. de Guiche, continua Madame, est-il en danger de mort ?

� Deux fois, madame, dit-il : d�abord, � cause de l�h�morragie qui s�est d�clar�e, une art�re ayant �t� offens�e � la main ; ensuite, � cause de la blessure de la poitrine qui aurait, le m�decin le craignait du moins, offens� quelque organe essentiel.

� Alors il peut mourir ?
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� Mourir, oui, madame, et sans m�me avoir la consolation de savoir que vous avez connu son d�vouement.

� Vous le lui direz.

� Moi ?

� Oui ; n��tes-vous pas son ami ?

� Moi ? oh ! non, madame, je ne dirai � M. de Guiche, si le malheureux est encore en �tat de m�entendre, je ne lui dirai que ce que j�ai vu, c�est-�-dire votre cruaut� pour lui.

� Monsieur, oh ! vous ne commettrez pas cette barbarie.

� Oh ! si fait, madame, je dirai cette v�rit�, car, enfin, la nature est puissante chez un homme de son �ge. Les m�decins sont savants, et si, par hasard, le pauvre comte survivait � sa blessure, je ne voudrais pas qu�il rest�t expos� � mourir de la blessure du c�ur apr�s avoir �chapp� � celle du corps.

Sur ces mots, Manicamp se leva, et, avec un profond respect, parut vouloir prendre cong�.

� Au moins, monsieur, dit Madame en l�arr�tant d�un air presque suppliant, vous voudrez bien me dire en quel �tat se trouve le malade ; quel est le m�decin qui le soigne ?

� Il est fort mal, madame, voil� pour son �tat. Quant � son m�decin, c�est le m�decin de Sa Majest� elle-m�me, M. Valot. Celui-ci est, en outre, assist� du confr�re chez lequel M. de Guiche a �t� transport�.

� Comment ! il n�est pas au ch�teau ? fit Madame.
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� H�las ! madame, le pauvre gar�on �tait si mal, qu�il n�a pu �tre amen� jusqu�ici.

� Donnez-moi l�adresse, monsieur, dit vivement la princesse : j�enverrai qu�rir de ses nouvelles.

� Rue du Feurre ; une maison de briques avec des volets blancs.
Le nom du m�decin est inscrit sur la porte.

� Vous retournez pr�s du bless�, monsieur de Manicamp ?

� Oui, madame.

� Alors il convient que vous me rendiez un service.

� Je suis aux ordres de Votre Altesse.

� Faites ce que vous vouliez faire
: retournez pr�s de
M. de Guiche, �loignez tous les assistants ; veuillez vous �loigner vous-m�me.

� Madame�

� Ne perdons pas de temps en explications inutiles. Voil� le fait ; n�y voyez pas autre chose que ce qui s�y trouve, ne demandez pas autre chose que ce que je vous dis. Je vais envoyer une de mes femmes, deux peut-�tre, � cause de l�heure avanc�e ; je ne voudrais pas qu�elles vous vissent, ou plus franchement, je ne voudrais pas que vous les vissiez : ce sont des scrupules que vous devez comprendre, vous surtout, monsieur de Manicamp, qui devinez tout.

� Oh ! madame, parfaitement ; je puis m�me faire mieux, je marcherai devant vos messag�res ; ce  sera  �  la  fois  un  moyen  de leur indiquer s�rement la route et de les prot�ger si le hasard faisait qu�elles eussent, contre toute probabilit�, besoin de protection.
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� Et puis, par ce moyen surtout, elles entreront sans difficult� aucune, n�est-ce pas ?

� Certes, madame ; car, passant le premier, j�aplanirais ces difficult�s, si le hasard faisait qu�elles existassent.

� Eh bien ! allez, allez, monsieur de Manicamp, et attendez au bas de l�escalier.

� J�y vais, madame.

� Attendez.

Manicamp s�arr�ta.

� Quand vous entendrez descendre deux femmes, sortez et suivez, sans vous retourner, la route qui conduit chez le pauvre comte.

� Mais, si le hasard faisait descendre deux autres personnes que je m�y trompasse ?

� On frappera trois fois doucement dans les mains.

� Oui, madame.

� Allez, allez.

Manicamp se retourna, salua une derni�re fois, et sortit la joie dans le c�ur. Il n�ignorait pas, en effet, que la pr�sence de Madame �tait le meilleur baume � appliquer sur les plaies du bless�.

Un quart d�heure ne s��tait pas �coul� que le bruit d�une porte qu�on ouvrait et qu�on refermait avec pr�caution parvint jusqu�� lui.
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Puis il entendit les pas l�gers glissant le long de la rampe, puis les trois coups frapp�s dans les mains, c�est-�-dire le signal convenu.

Il sortit aussit�t, et, fid�le � sa parole, se dirigea, sans retourner la t�te, � travers les rues de Fontainebleau, vers la demeure du m�decin.
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Chapitre CLX � M. Malicorne, archiviste du 
royaume de France 
Deux femmes, ensevelies dans leurs mantes et le visage couvert d�un demi-masque de velours noir, suivaient timidement les pas de Manicamp.

Au premier �tage, derri�re les rideaux de damas rouge, brillait la douce lueur d�une lampe pos�e sur un dressoir.

� l�autre extr�mit� de la m�me chambre, dans un lit � colonnes torses, ferm� de rideaux pareils � ceux qui �teignaient le feu de la lampe, reposait de Guiche, la t�te �lev�e sur un double oreiller, les yeux noy�s dans un brouillard �pais ; de longs cheveux noirs, boucl�s, �parpill�s sur le lit, paraient de leur d�sordre les tempes s�ches et p�les du jeune homme.

On sentait que la fi�vre �tait la principale h�tesse de cette chambre.

De Guiche r�vait. Son esprit suivait, � travers les t�n�bres, un de ces r�ves du d�lire comme Dieu en envoie sur la route de la mort � ceux qui vont tomber dans l�univers de l��ternit�.

Deux ou trois taches de sang encore liquide maculaient le parquet.

Manicamp monta les degr�s avec pr�cipitation ; seulement, au seuil, il s�arr�ta, poussa doucement la porte, passa la t�te dans la chambre, et, voyant que tout �tait tranquille, il s�approcha, sur la pointe du pied, du grand fauteuil de cuir, �chantillon mobilier du r�gne de Henri IV, et, voyant que la garde-malade s�y �tait naturellement endormie, il la r�veilla et la pria de passer dans la pi�ce voisine.
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Puis, debout pr�s du lit, il demeura un instant � se demander s�il fallait r�veiller de Guiche pour lui apprendre la bonne nouvelle.

Mais, comme derri�re la porti�re il commen�ait � entendre le fr�missement soyeux des robes et la respiration haletante de ses compagnes de route, comme il voyait d�j� cette porti�re impatiente se soulever, il s�effa�a le long du lit et suivit la garde-malade dans la chambre voisine.

Alors, au moment m�me o� il disparaissait, la draperie se souleva et les deux femmes entr�rent dans la chambre qu�il venait de quitter.

Celle qui �tait entr�e la premi�re fit � sa compagne un geste imp�rieux qui la cloua sur un escabeau pr�s de la porte.

Puis elle s�avan�a r�solument vers le lit, fit glisser les rideaux sur la tringle de fer et rejeta leurs plis flottants derri�re le chevet.

Elle vit alors la figure p�lie du comte ; elle vit sa main droite, envelopp�e d�un linge �blouissant de blancheur, se dessiner sur la courtepointe � ramages sombres qui couvrait une partie de ce lit de douleur.

Elle frissonna en voyant une goutte de sang qui allait s��largissant sur ce linge.

La poitrine blanche du jeune homme �tait d�couverte, comme si  le  frais  de  la  nuit  e�t  d�  aider sa respiration. Une petite bandelette attachait l�appareil de la blessure, autour de laquelle s��largissait un cercle bleu�tre de sang extravas�.

Un soupir profond s�exhala de la bouche de la jeune femme.
Elle s�appuya contre la colonne du lit, et regarda par les trous de son masque ce douloureux spectacle.
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Un souffle rauque et strident passait comme le r�le de la mort par les dents serr�es du comte.

La dame masqu�e saisit la main gauche du bless�.

Cette main br�lait comme un charbon ardent.

Mais, au moment o� se posa dessus la main glac�e de la dame, l�action de ce froid fut telle, que de Guiche ouvrit les yeux et t�cha de rentrer dans la vie en animant son regard.

La premi�re chose qu�il aper�ut, fut le fant�me dress� devant la colonne de son lit.

� cette vue, ses yeux se dilat�rent, mais sans que l�intelligence y allum�t sa pure �tincelle.

Alors la dame fit un signe � sa compagne, qui �tait demeur�e pr�s de la porte ; sans doute celle-ci avait sa le�on faite, car, d�une voix clairement accentu�e, et sans h�sitation aucune, elle pronon�a ces mots :

� Monsieur le comte, Son Altesse Royale Madame a voulu savoir comment vous supportiez les douleurs de cette blessure et vous t�moigner par ma bouche tout le regret qu�elle �prouve de vous voir souffrir.

Au mot  Madame, de Guiche fit un mouvement ; il n�avait point encore remarqu� la personne � laquelle appartenait cette voix.

Il se retourna donc naturellement vers le point d�o� venait cette voix.

Mais, comme la main glac�e ne l�avait point abandonn�, il en revint � regarder ce fant�me immobile.
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� Est-ce vous qui me parlez, madame, demanda-t-il d�une voix affaiblie, ou y avait-il avec vous une autre personne dans cette chambre ?

� Oui, r�pondit le fant�me d�une voix presque inintelligible et en baissant la t�te.

� Eh bien ! fit le bless� avec effort, merci. Dites � Madame que je ne regrette plus de mourir, puisqu�elle s�est souvenue de moi.

� ce mot mourir, prononc� par un mourant, la dame masqu�e ne put retenir ses larmes, qui coul�rent sous son masque et apparurent sur ses joues � l�endroit o� le masque cessait de les couvrir.

De Guiche, s�il e�t �t� plus ma�tre de ses sens, les e�t vues rouler en perles brillantes et tomber sur son lit.

La dame, oubliant qu�elle avait un masque, porta la main � ses yeux pour les essuyer, et, rencontrant  sous  sa  main  le  velours aga�ant et froid, elle arracha le masque avec col�re et le jeta sur le parquet.

� cette apparition inattendue, qui semblait pour lui sortir d�un nuage, de Guiche poussa un cri et tendit les bras.

Mais toute parole expira sur ses l�vres, comme toute force dans ses veines.

Sa main droite, qui avait suivi l�impulsion de la volont� sans calculer son degr� de puissance, sa main droite retomba sur le lit, et, tout aussit�t, ce linge si blanc fut rougi d�une tache plus large.

Et, pendant ce temps, les yeux du jeune homme se couvraient et se fermaient comme s�il e�t commenc� d�entrer en lutte avec l�ange indomptable de la mort.
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Puis, apr�s quelques mouvements sans volont�, la t�te se retrouva immobile sur l�oreiller.

Seulement, de p�le, elle �tait devenue livide.

La dame eut peur ; mais, cette fois, contrairement � l�habitude, la peur fut attractive.

Elle se pencha vers le jeune homme, d�vorant de son souffle ce visage froid et d�color�, qu�elle toucha presque ; puis elle d�posa un rapide baiser sur la main gauche de de Guiche, qui, secou� comme par une d�charge �lectrique, se r�veilla une seconde fois, ouvrit de grands yeux sans pens�e, et retomba dans un �vanouissement profond.

� Allons, dit-elle � sa compagne, allons, nous ne pouvons demeurer plus longtemps ici ; j�y ferais quelque folie.

� Madame ! madame ! Votre Altesse oublie son masque, dit la vigilante compagne.

� Ramassez-le, r�pondit sa ma�tresse en se glissant �perdue par l�escalier.

Et, comme la porte de la rue �tait rest�e entrouverte, les deux oiseaux l�gers pass�rent par cette ouverture, et, d�une course l�g�re, regagn�rent le palais.

L�une des deux dames monta jusqu�aux appartements de Madame, o� elle disparut.

L�autre entra dans l�appartement des filles d�honneur, c�est-�-
dire � l�entresol.
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Arriv�e � sa chambre, elle s�assit devant une table, et, sans se donner le temps de respirer, elle se mit � �crire le billet suivant :

� Ce soir, Madame a �t� voir M. de Guiche. Tout va � merveille de ce c�t�. Allez du v�tre, et surtout br�lez ce papier. �

Puis elle plia la lettre en lui donnant une forme longue, et, sortant de chez elle avec pr�caution, elle traversa un corridor qui conduisait au service des gentilshommes de Monsieur.

L�, elle s�arr�ta devant une porte, sous laquelle, ayant heurt� deux coups secs, elle glissa le papier et s�enfuit.

Alors, revenant chez elle, elle fit dispara�tre toute trace de sa sortie et de l��criture du billet.

Au milieu des investigations auxquelles elle se livrait, dans le but que nous venons de dire, elle aper�ut sur la table le masque de Madame qu�elle avait rapport� suivant l�ordre de sa ma�tresse, mais qu�elle avait oubli� de lui remettre.

� Oh ! oh ! dit-elle, n�oublions pas de faire demain ce que j�ai oubli� de faire aujourd�hui.

Et elle prit le masque par sa joue de velours, et, sentant son pouce humide, elle regarda son pouce.

Il �tait non seulement humide, mais rougi.

Le masque �tait tomb� sur une de ces taches de sang qui, nous l�avons dit, maculaient le parquet, et, de l�ext�rieur noir, qui avait �t� mis par le hasard en contact avec lui, le sang avait pass� � l�int�rieur et tachait la batiste blanche.
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� Oh ! oh ! dit Montalais, car nos lecteurs l�ont sans doute d�j� reconnue � toutes les man�uvres que nous avons d�crites, oh ! oh !
je ne lui rendrai plus ce masque, il est trop pr�cieux maintenant.

Et, se levant, elle courut � un coffret de bois d��rable qui renfermait plusieurs objets de toilette et de parfumerie.

� Non, pas encore ici, dit-elle, un pareil d�p�t n�est pas de ceux que l�on abandonne � l�aventure.

Puis, apr�s un moment de silence et avec un sourire qui n�appartenait qu�� elle :

� Beau masque, ajouta Montalais,  teint  du  sang  de  ce  brave chevalier, tu iras rejoindre au magasin des merveilles les lettres de La Valli�re, celles de Raoul, toute cette amoureuse collection enfin qui fera un jour l�histoire de France et l�histoire de la royaut�. Tu iras chez M. Malicorne, continua la folle en riant, tandis qu�elle commen�ait � se d�shabiller ; chez ce digne M. Malicorne, dit-elle en soufflant sa bougie, qui croit n��tre que ma�tre des appartements de Monsieur, et que je fais, moi, archiviste et historiographe de la maison de Bourbon et des meilleures maisons du royaume. Qu�il se plaigne, maintenant, ce bourru de Malicorne !

Et elle tira ses rideaux et s�endormit.
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Chapitre CLXI � Le voyage 

Le lendemain, jour indiqu� pour le d�part, le roi, � onze heures sonnantes, descendit, avec les reines et Madame, le grand degr� pour aller prendre son carrosse, attel� de six chevaux piaffant au bas de l�escalier.

Toute la cour attendait dans le Fer-�-cheval en habits de voyage ; et c��tait un brillant spectacle que cette quantit� de chevaux sell�s, de carrosses attel�s, d�hommes et de femmes entour�s de leurs officiers, de leurs valets et de leurs pages.

Le roi monta dans son carrosse accompagn� des deux reines.

Madame en fit autant avec Monsieur.

Les filles d�honneur imit�rent cet exemple et prirent place, deux par deux, dans les carrosses qui leur �taient destin�s.

Le carrosse du roi prit la t�te, puis vint celui de Madame, puis les autres suivirent, selon l��tiquette.

Le temps �tait chaud ; un l�ger souffle d�air, qu�on avait pu croire assez fort le matin pour rafra�chir l�atmosph�re, fut bient�t embras� par le soleil cach� sous les nuages, et ne s�infiltra plus, � travers cette chaude vapeur qui s��levait du sol, que comme un vent br�lant qui soulevait une fine poussi�re et frappait au visage les voyageurs press�s d�arriver.

Madame fut la premi�re qui se plaignit de la chaleur.

Monsieur lui r�pondit en se renversant dans le carrosse comme un homme qui va s��vanouir, et il s�inonda de sels et d�eaux de senteur, tout en poussant de profonds soupirs.
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Alors Madame lui dit de son air le plus aimable :

� En v�rit�, monsieur, je croyais que vous eussiez �t� assez galant, par la chaleur qu�il fait, pour me laisser mon carrosse � moi toute seule et faire la route � cheval.

� � cheval ! s��cria le prince avec un accent d�effroi qui fit voir combien il �tait loin d�adh�rer � cet �trange projet ; � cheval ! Mais vous n�y pensez pas, madame, toute ma peau s�en irait par pi�ces au contact de ce vent de feu.

Madame se mit � rire.

� Vous prendrez mon parasol, dit-elle.

� Et la peine de le tenir ? r�pondit Monsieur avec le plus grand sang-froid. D�ailleurs, je n�ai pas de cheval.

� Comment ! pas de cheval ? r�pliqua la princesse, qui, si elle ne gagnait pas l�isolement, gagnait du moins la taquinerie ; pas de cheval ? Vous faites erreur, monsieur, car je vois l�-bas votre bai favori.

� Mon cheval bai ? s��cria le prince en essayant d�ex�cuter vers la porti�re un mouvement qui lui causa tant de g�ne, qu�il ne l�accomplit qu�� moiti�, et qu�il se h�ta de reprendre son immobilit�.

� Oui, dit Madame, votre cheval, conduit en main par M. de Malicorne.

� Pauvre b�te ! r�pliqua le prince, comme il va avoir chaud !

Et, sur ces paroles, il ferma les yeux, pareil � un mourant qui expire.
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Madame, de son c�t�, s��tendit paresseusement dans l�autre coin de la cal�che et ferma les yeux aussi, non pas pour dormir, mais pour songer tout � son aise.

Cependant le roi, assis sur le devant de la voiture, dont il avait c�d� le fond aux deux reines, �prouvait cette vive contrari�t� des amants inquiets qui, toujours, sans jamais assouvir cette soif ardente, d�sirent la vue de l�objet aim�, puis s��loignent � demi contents sans s�apercevoir qu�ils ont amass� une soif plus ardente encore.

Le roi, marchant en t�te comme nous avons dit, ne pouvait, de sa place, apercevoir les carrosses des dames et des filles d�honneur, qui venaient les derniers.

Il lui fallait, d�ailleurs, r�pondre aux �ternelles interpellations de la jeune reine, qui, tout heureuse de poss�der  son cher mari, comme elle disait dans son oubli de l��tiquette royale, l�investissait de tout son amour, le garrottait de tous ses soins, de peur qu�on ne v�nt le lui prendre ou qu�il ne lui pr�t l�envie de la quitter.

Anne d�Autriche, que rien n�occupait alors que les �lancements sourds  que,  de  temps  en  temps,  elle  �prouvait  dans  le  sein,  Anne d�Autriche faisait joyeuse contenance, et, bien qu�elle devin�t l�impatience du roi, elle prolongeait malicieusement son supplice par des reprises inattendues de conversation, au moment o� le roi, retomb� en lui-m�me, commen�ait � y caresser ses secr�tes amours.

Tout cela, petits soins de la part de la reine, taquinerie de la part d�Anne d�Autriche, tout cela finit pas sembler insupportable au roi, qui ne savait pas commander aux mouvements de son c�ur.

Il se plaignit d�abord de la chaleur ; c��tait un acheminement � d�autres plaintes.
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Mais ce fut avec assez d�adresse pour que Marie-Th�r�se ne devin�t point son but.

Prenant donc ce que disait le roi au pied de la lettre, elle �venta Louis de ses plumes d�autruche.

Mais, la chaleur pass�e, le roi se plaignit de crampes et d�impatiences dans les jambes, et comme, justement, le carrosse s�arr�tait pour relayer :

� Voulez-vous que je descende avec vous ? demanda la reine.
Moi aussi, j�ai les jambes inqui�tes. Nous ferons quelques pas � pied, puis les carrosses nous rejoindront et nous y reprendrons notre place.

Le roi fron�a le sourcil ; c�est une rude �preuve que fait subir � son infid�le la femme jalouse qui, quoique en proie � la jalousie, s�observe avec assez de puissance pour ne pas donner de pr�texte � la col�re.

N�anmoins, le roi ne pouvait refuser
: il accepta donc,
descendit, donna le bras � la reine, et fit avec elle plusieurs pas, tandis que l�on changeait de chevaux.

Tout en marchant, il jetait un coup d��il envieux sur les courtisans qui avaient le bonheur de faire la route � cheval.

La reine s�aper�ut bient�t que la promenade � pied ne plaisait pas plus au roi que le voyage en voiture. Elle demanda donc � remonter en carrosse.

Le roi la conduisit jusqu�au marchepied, mais ne remonta point avec elle. Il fit trois pas en arri�re et chercha, dans la file des carrosses, � reconna�tre celui qui l�int�ressait si vivement.
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� la porti�re du sixi�me, apparaissait la blanche figure de La Valli�re.

Comme le roi, immobile � sa place, se perdait en r�veries sans voir que tout �tait pr�t et que l�on n�attendait plus que lui, il entendit, � trois pas, une voix qui l�interpellait respectueusement.
C��tait M. de Malicorne, en costume complet d��cuyer, tenant sous son bras gauche la bride de deux chevaux.

� Votre Majest� a demand� un cheval ? dit-il.

� Un cheval ! Vous auriez un de mes chevaux ? demanda le roi, qui essayait de reconna�tre ce gentilhomme, dont la figure ne lui �tait pas encore famili�re.

� Sire, r�pondit Malicorne, j�ai au moins un cheval au service de Votre Majest�.

Et Malicorne indiqua le cheval bai de Monsieur, qu�avait remarqu� Madame.

L�animal �tait superbe et royalement capara�onn�.

� Mais ce n�est pas un de mes chevaux, monsieur ? dit le roi.

� Sire, c�est un cheval des �curies de Son Altesse Royale. Mais Son Altesse Royale ne monte pas � cheval quand il fait si chaud.

Le roi ne r�pondit rien, mais s�approcha vivement de ce cheval, qui creusait la terre avec son pied.

Malicorne fit un mouvement pour tenir l��trier ; Sa Majest� �tait d�j� en selle.
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Rendu � la gaiet� par cette bonne chance, le roi courut tout souriant au carrosse des reines qui l�attendaient, et malgr� l�air effar� de Marie Th�r�se :

�  Ah !  ma  foi !  dit-il,  j�ai  trouv�  ce  cheval  et  j�en  profite.
J��touffais dans le carrosse. Au revoir, mesdames.

Puis, s�inclinant gracieusement sur le col arrondi de sa monture, il disparut en une seconde.

Anne d�Autriche se pencha pour le suivre des yeux ; il n�allait pas bien loin, car, parvenu au sixi�me carrosse, il fit plier les jarrets de son cheval et �ta son chapeau.

Il saluait La Valli�re, qui, � sa vue, poussa un petit cri de surprise, en m�me temps qu�elle rougissait de plaisir.

Montalais, qui occupait l�autre coin du carrosse, rendit au roi un profond salut. Puis, en femme d�esprit, elle feignit d��tre tr�s occup�e du paysage, et se retira dans le coin � gauche.

La conversation du roi et de La Valli�re commen�a comme toutes les conversations d�amants, par d��loquents regards et par quelques mots d�abord vides de sens. Le roi expliqua comment il avait eu chaud dans son carrosse, � tel point qu�un cheval lui avait paru un bienfait.

� Et, ajouta-t-il, le bienfaiteur est un homme tout � fait intelligent, car il m�a devin�. Maintenant, il me reste un d�sir, c�est de savoir quel est le gentilhomme qui a servi si adroitement son roi, et l�a sauv� du cruel ennui o� il �tait.

Montalais, pendant ce colloque qui, d�s les premiers mots, l�avait r�veill�e, Montalais s��tait approch�e et s��tait arrang�e de fa�on � rencontrer le regard du roi vers la fin de sa phrase.
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Il en r�sulta que, comme le roi regardait autant elle que La Valli�re en interrogeant, elle put croire que c��tait elle que l�on interrogeait, et, par cons�quent, elle pouvait r�pondre.

Elle r�pondit donc :

� Sire, le cheval que monte Votre Majest� est un des chevaux de Monsieur, que conduisait en main un des gentilshommes de Son Altesse Royale.

� Et comment s�appelle ce gentilhomme, s�il vous pla�t, mademoiselle ?

� M. de Malicorne, Sire.

Le nom fit son effet ordinaire.

� Malicorne ? r�p�ta le roi en souriant.

� Oui, Sire, r�pliqua Aure. Tenez, c�est ce cavalier qui galope ici � ma gauche.

Et elle indiquait, en effet, notre Malicorne, qui, d�un air b�at, galopait � la porti�re de gauche, sachant bien qu�on parlait de lui en ce moment m�me, mais ne bougeant pas plus sur la selle qu�un sourd et muet.

� Oui, c�est ce cavalier, dit le roi ; je me rappelle sa figure et je me rappellerai son nom.

Et le roi regarda tendrement La Valli�re.

Aure n�avait plus rien � faire ; elle avait laiss� tomber le nom de Malicorne ; le terrain �tait bon ; il n�y avait maintenant qu�� laisser le nom pousser et l��v�nement porter ses fruits.
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En  cons�quence,  elle  se  rejeta  dans  son  coin  avec  le  droit  de faire � M. de Malicorne autant de signes agr�ables qu�elle voudrait, puisque M. de Malicorne avait eu le bonheur de plaire au roi.
Comme on comprend bien, Montalais ne s�en fit pas faute. Et Malicorne, avec sa fine oreille et son �il sournois, empocha les mots :

� Tout va bien.

Le tout accompagn� d�une pantomime qui renfermait un semblant de baiser.

� H�las ! mademoiselle, dit enfin le roi, voil� que la libert� de la campagne va cesser ; votre service chez Madame sera plus rigoureux, et nous ne vous verrons plus.

� Votre Majest� aime trop Madame, r�pondit Louise, pour ne pas venir chez elle souvent ; et quand Votre Majest� traversera la chambre�

� Ah ! dit le roi d�une voix tendre et qui baissait par degr�s, s�apercevoir n�est point se voir, et cependant il semble que ce soit assez pour vous.

Louise ne r�pondit rien ; un soupir gonflait son c�ur, mais elle �touffa ce soupir.

� Vous avez sur vous-m�me une grande puissance, dit le roi.

La Valli�re sourit avec m�lancolie.

� Employez cette force � aimer, continua-t-il, et je b�nirai Dieu de vous l�avoir donn�e.
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La Valli�re garda le silence, mais leva sur le roi un �il charg� d�amour.

Alors, comme s�il e�t �t� d�vor� par ce br�lant regard, Louis passa la main sur son front, et, pressant son cheval des genoux, lui fit faire quelques pas en avant.

Elle, renvers�e en arri�re, l��il demi-clos, couvait du regard ce beau cavalier, dont les plumes ondoyaient au vent : elle aimait ses bras arrondis avec gr�ce ; sa jambe, fine et nerveuse, serrant les flancs du cheval ; cette coupe arrondie de profil, que dessinaient de beaux cheveux boucl�s, se relevant parfois pour d�couvrir une oreille rose et charmante.

Enfin, elle aimait, la pauvre enfant, et elle s�enivrait de son amour. Apr�s un instant, le roi revint pr�s d�elle.

� Oh ! fit-il, vous ne voyez donc pas que votre silence me perce le c�ur ! oh ! mademoiselle, que vous devez �tre impitoyable lorsque vous �tes r�solue � quelque rupture ; puis je vous crois changeante� Enfin, enfin, je crains cet amour profond qui me vient de vous.

� Oh ! Sire, vous vous trompez, dit La Valli�re, quand j�aimerai, ce sera pour toute la vie.

� Quand vous aimerez ! s��cria le roi avec hauteur. Quoi ! vous n�aimez donc pas ?

Elle cacha son visage dans ses mains.

� Voyez-vous, voyez-vous, dit le roi, que j�ai raison de vous accuser
; voyez-vous que vous �tes changeante, capricieuse, coquette, peut-�tre ; voyez-vous ! oh ! mon Dieu ! mon Dieu !

� Oh ! non, dit-elle. Rassurez-vous, Sire, non, non, non !
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� Promettez-moi donc alors que vous serez toujours la m�me pour moi ?

� Oh ! toujours, Sire.

� Que vous n�aurez point de ces duret�s qui brisent le c�ur, point de ces changements soudains qui me donneraient la mort ?

� Non ! oh ! non.

� Eh bien, tenez, j�aime les promesses, j�aime � mettre sous la garantie du serment, c�est-�-dire sous la sauvegarde de Dieu, tout ce qui int�resse mon c�ur et mon amour. Promettez-moi, ou plut�t jurez-moi, jurez-moi que, si dans cette vie que nous allons commencer, vie toute de sacrifices, de myst�res, de douleurs, vie toute de contretemps et de malentendus ; jurez-moi que, si nous nous sommes tromp�s, que, si nous nous sommes mal compris, que, si nous nous sommes fait un tort, et c�est un crime en amour, jurez-moi, Louise !�

Elle tressaillit jusqu�au fond de l��me ; c��tait la premi�re fois qu�elle entendait son nom prononc� ainsi par son royal amant.

Quant � Louis, �tant son gant, il �tendit la main jusque dans le carrosse.

� Jurez-moi, continua-t-il, que, dans toutes nos querelles, jamais, une fois loin l�un de l�autre, jamais nous ne laisserons passer la nuit sur une brouille sans qu�une visite, ou tout au moins un message de l�un de nous aille porter � l�autre la consolation et le repos.

La Valli�re prit dans ses deux mains froides la main br�lante de son amant, et la serra doucement, jusqu�� ce qu�un mouvement du
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cheval, effray� par la rotation et la proximit� de la roue, l�arrach�t � ce bonheur.

Elle avait jur�.

� Retournez, Sire, dit-elle, retournez pr�s des reines ; je sens un orage l� bas, un orage qui menace mon c�ur.

Louis ob�it, salua Mlle de Montalais et partit au galop pour rejoindre le carrosse des reines.

En passant, il vit Monsieur qui dormait.

Madame ne dormait pas, elle.

Elle dit au roi, � son passage :

� Quel bon cheval, Sire !� N�est-ce pas le cheval bai de Monsieur ?

Quant � la jeune reine, elle ne dit rien que ces mots :

� �tes-vous mieux, mon cher Sire ?
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Chapitre CLXII �  Trium-F�minat

Le roi, une fois � Paris, se rendit au Conseil et travailla une partie de la journ�e. La reine demeura chez elle avec la reine m�re, et fondit en larmes apr�s avoir fait son adieu au roi.

� Ah ! ma m�re, dit-elle, le roi ne m�aime plus. Que deviendrai-je, mon Dieu ?

�  Un  mari  aime  toujours  une  femme  telle  que  vous,  r�pondit Anne d�Autriche.

� Le moment peut venir, ma m�re, o� il aimera une autre femme que moi.

� Qu�appelez-vous aimer ?

� Oh ! toujours penser � quelqu�un, toujours rechercher cette personne.

� Est-ce que vous avez remarqu�, dit Anne d�Autriche, que le roi f�t de ces sortes de choses ?

� Non, madame, dit la jeune reine en h�sitant.

� Vous voyez bien, Marie !

� Et cependant, ma m�re, avouez que le roi me d�laisse ?

� Le roi, ma fille, appartient � tout son royaume.

� Et voil� pourquoi il ne m�appartient plus, � moi ; voil� pourquoi je me verrai, comme se sont vues tant de reines, d�laiss�e, oubli�e, tandis que l�amour, la gloire et les honneurs seront pour les
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autres. Oh ! ma m�re, le roi est si beau ! Combien lui diront qu�elles l�aiment, combien devront l�aimer !

� Il est rare que les femmes aiment un homme dans le roi. Mais cela d�t-il arriver, j�en doute, souhaitez plut�t, Marie, que ces femmes aiment r�ellement votre mari. D�abord, l�amour d�vou� de la ma�tresse est un �l�ment de dissolution rapide pour l�amour de l�amant ; et puis, � force d�aimer, la ma�tresse perd tout empire sur l�amant, dont elle ne d�sire ni la puissance ni la richesse, mais l�amour. Souhaitez donc que le roi n�aime gu�re, et que sa ma�tresse aime beaucoup !

� Oh ! ma m�re, quelle puissance que celle d�un amour profond !

� Et vous dites que vous �tes abandonn�e.

� C�est vrai, c�est vrai, je d�raisonne� Il est un supplice pourtant, ma m�re, auquel je ne saurais r�sister.

� Lequel ?

� Celui d�un heureux choix, celui d�un m�nage qu�il se ferait � c�t� du n�tre ; celui d�une famille qu�il trouverait chez une autre femme. Oh ! si je voyais jamais des enfants au roi� j�en mourrais !

� Marie ! Marie ! r�pliqua la reine m�re avec un sourire, et elle prit la main de la jeune reine : rappelez-vous ce mot que je vais vous dire, et qu�� jamais il vous serve de consolation : le roi ne peut avoir de dauphin sans vous, et vous pouvez en avoir sans lui.

� ces paroles, qu�elle accompagna d�un expressif �clat de rire, la reine m�re quitta sa bru pour aller au-devant de Madame, dont un page venait d�annoncer la venue dans le grand cabinet.
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Madame avait pris � peine le temps de se d�shabiller. Elle arrivait avec une de ces physionomies agit�es qui d�c�lent un plan dont l�ex�cution occupe et dont le r�sultat inqui�te.

� Je venais voir, dit-elle, si Vos Majest�s avaient quelque fatigue de notre petit voyage ?

� Aucune, dit la reine m�re.

� Un peu, r�pliqua Marie-Th�r�se.

� Moi, mesdames, j�ai surtout souffert de la contrari�t�.

� Quelle contrari�t� ? demanda Anne d�Autriche.

� Cette fatigue que devait prendre le roi � courir ainsi � cheval.

� Bon ! cela fait du bien au roi.

� Et je le lui ai conseill� moi-m�me, dit Marie-Th�r�se en p�lissant.

Madame ne r�pondit rien � cela, seulement, un de ces sourires qui n�appartenaient qu�� elle se dessina sur ses l�vres, sans passer sur le reste de sa physionomie ; puis, changeant aussit�t la tournure de la conversation :

� Nous retrouvons Paris tout semblable au Paris que nous avons quitt� : toujours des intrigues, toujours des trames, toujours des coquetteries.

� Intrigues !� Quelles intrigues ? demanda la reine m�re.

� On parle beaucoup de M. Fouquet et de Mme Plessis-Belli�re.
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� Qui s�inscrit ainsi au num�ro dix mille ? r�pliqua la reine m�re. Mais les trames, s�il vous pla�t ?

� Nous avons, � ce qu�il para�t, des d�m�l�s avec la Hollande.

� Comment cela ?

� Monsieur me racontait cette histoire des m�dailles.

� Ah ! s��cria la jeune reine, ces m�dailles frapp�es en Hollande� o� l�on voit un nuage passer sur le soleil du roi. Vous avez tort d�appeler cela de la trame, c�est de l�injure.

� Si m�prisable que le roi la m�prisera, r�pondit la reine m�re.
Mais, que disiez-vous des coquetteries ? Est-ce que vous voudriez parler de Mme d�Olonne ?

� Non pas, non pas ; je chercherai plus pr�s de nous.

�  Casa de usted murmura la reine m�re, sans remuer les l�vres, � l�oreille de sa bru.

Madame n�entendit rien et continua :

� Vous savez l�affreuse nouvelle ?

� Oh ! oui, cette blessure de M. de Guiche.

� Et vous l�attribuez, comme tout le monde, � un accident de chasse ?

� Mais oui, firent les deux reines, cette fois int�ress�es.

Madame se rapprocha.
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� Un duel, dit-elle tout bas.

� Ah ! fit s�v�rement Anne d�Autriche, aux oreilles de qui sonnait mal ce mot  duel, proscrit en France depuis qu�elle y r�gnait.

� Un d�plorable duel, qui a failli co�ter, � Monsieur, deux de ses meilleurs amis ; au roi, deux bons serviteurs.

� Pourquoi ce duel ? demanda la jeune reine anim�e d�un instinct secret.

� Coquetteries, r�p�ta triomphalement Madame. Ces messieurs ont dissert� sur la vertu d�une dame : l�un a trouv� que Pallas �tait peu de chose � c�t� d�elle ; l�autre a pr�tendu que cette dame imitait V�nus aga�ant Mars, et, ma foi ! ces messieurs ont combattu comme Hector et Achille.

� V�nus aga�ant Mars ? se dit tout bas la jeune reine, sans oser approfondir l�all�gorie.

� Qui est cette dame ? demanda nettement Anne d�Autriche.
Vous avez dit, je crois, une dame d�honneur ?

� L�ai-je dit ? fit Madame.

� Oui. Je croyais m�me vous avoir entendue la nommer.

� Savez-vous qu�une femme de cette esp�ce est funeste dans une maison royale ?

� C�est Mlle de La Valli�re ? dit la reine m�re.

� Mon Dieu, oui, c�est cette petite laide.
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� Je la croyais fianc�e � un gentilhomme qui n�est ni M. de Guiche ni M. de Wardes, je suppose ?

� C�est possible, madame.

La jeune reine prit une tapisserie, qu�elle d�fit avec une affectation de tranquillit�, d�mentie par le tremblement de ses doigts.

� Que parliez-vous de V�nus et de Mars ? poursuivit la reine m�re ; est-ce qu�il y a un  Mars ?

� Elle s�en vante.

� Vous venez de dire qu�elle s�en vante ?

� Il a �t� la cause du combat.

� Et M. de Guiche a soutenu la cause de Mars ?

� Oui, certes, en bon serviteur.

� En bon serviteur ! s��cria la jeune reine oubliant toute r�serve pour laisser �chapper sa jalousie ; serviteur de qui ?

� Mars, r�pliqua Madame, ne pouvant �tre d�fendu qu�aux d�pens de cette V�nus, M. de Guiche a soutenu l�innocence absolue de Mars, et affirm� sans doute que V�nus s�en vantait.

� Et M.
de
Wardes, dit tranquillement Anne d�Autriche,
propageait le bruit que V�nus avait raison.

� Ah ! de Wardes, pensa Madame, vous paierez cher cette blessure faite au plus noble des hommes. �
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Et elle se mit � charger de Wardes avec tout l�acharnement possible, payant ainsi la dette du bless� et la sienne avec la certitude qu�elle faisait pour l�avenir la ruine de son ennemi. Elle en dit tant, que Manicamp, s�il se f�t trouv� l�, e�t regrett� d�avoir si bien servi son ami, puisqu�il en r�sultait la ruine de ce malheureux ennemi.

� Dans tout cela, dit Anne d�Autriche, je ne vois qu�une peste, qui est cette La Valli�re.

La jeune reine reprit son ouvrage avec une froideur absolue.

Madame �couta.

� Est-ce que tel n�est pas votre avis ? lui dit Anne d�Autriche.
Est-ce  que  vous  ne  faites  pas  remonter  �  elle  la  cause  de  cette querelle et du combat ?

Madame r�pondit par un geste qui n��tait pas plus une affirmation qu�une n�gation.

� Je ne comprends pas trop alors ce que vous m�avez dit touchant le danger de la coquetterie, reprit Anne d�Autriche.

� Il est vrai, se h�ta de dire Madame, que, si la jeune personne n�avait pas �t� coquette, Mars ne se serait pas occup� d�elle.

Ce mot de  Mars ramena une fugitive rougeur sur les joues de la jeune reine ; mais elle ne continua pas moins son ouvrage commenc�.

�  Je  ne  veux  pas  qu��  ma  Cour on arme ainsi les hommes les uns contre les autres, dit flegmatiquement Anne d�Autriche. Ces m�urs furent peut-�tre utiles dans un temps o� la noblesse, divis�e, n�avait d�autre point de ralliement que la galanterie. Alors les femmes, r�gnant seules, avaient le privil�ge d�entretenir la valeur des gentilshommes par des essais fr�quents. Mais
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aujourd�hui, Dieu soit lou� ! il n�y a qu�un seul ma�tre en France. �
ce ma�tre est d� le concours de toute force et de toute pens�e. Je ne souffrirai pas qu�on enl�ve � mon fils un de ses serviteurs.

Elle se tourna vers la jeune reine.

� Que faire � cette La Valli�re ? dit-elle.

� La Valli�re ? fit la reine paraissant surprise. Je ne connais pas ce nom.

Et cette r�ponse fut accompagn�e d�un de ces sourires glac�s qui vont seulement aux bouches royales.

Madame �tait elle-m�me une grande princesse, grande par l�esprit, la naissance et l�orgueil ; toutefois, le poids de cette r�ponse l��crasa ; elle fut oblig�e d�attendre un moment pour se remettre.

� C�est une de mes filles d�honneur, r�pliqua-t-elle avec un salut.

� Alors, r�pliqua Marie-Th�r�se du m�me ton, c�est votre affaire, ma s�ur� non la n�tre.

� Pardon, reprit Anne d�Autriche, c�est mon affaire, � moi. Et je comprends fort bien, poursuivit-elle en adressant � Madame un regard d�intelligence, je comprends pourquoi Madame m�a dit ce qu�elle vient de me dire.

� Vous, ce qui �mane de vous, madame, dit la princesse anglaise, sort de la bouche de la Sagesse.

� En renvoyant cette fille dans son pays, dit Marie-Th�r�se avec douceur, on lui ferait une pension.

� Sur ma cassette ! s��cria vivement Madame.
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� Non, non, madame, interrompit Anne d�Autriche, pas d��clat, s�il vous pla�t. Le roi n�aime pas qu�on fasse parler mal des dames.
Que tout ceci, s�il vous pla�t, s�ach�ve en famille.

� Madame, vous aurez l�obligeance de faire mander ici cette fille.

� Vous, ma fille, vous serez assez bonne pour rentrer un moment chez vous.

Les pri�res de la vieille reine �taient des ordres. Marie-Th�r�se se leva pour rentrer dans son appartement, et Madame pour faire appeler La Valli�re par un page.
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Chapitre CLXIII � Premi�re querelle 

La Valli�re entra chez la reine m�re, sans se douter le moins du monde qu�il se f�t tram� contre elle un complot dangereux.

Elle croyait qu�il s�agissait du service, et jamais la reine m�re n�avait �t� mauvaise pour elle en pareille circonstance. D�ailleurs, ne ressortissant pas imm�diatement � l�autorit� d�Anne d�Autriche, elle ne pouvait avoir avec elle que des rapports officieux, auxquels sa  propre  complaisance  et  le  rang de l�auguste princesse lui faisaient un devoir de donner toute la bonne gr�ce possible.

Elle s�avan�a donc vers la reine m�re avec ce sourire placide et doux qui faisait sa principale beaut�.

Comme elle ne s�approchait pas assez, Anne d�Autriche lui fit signe de venir jusqu�� sa chaise.

Alors Madame rentra, et, d�un air parfaitement tranquille, s�assit pr�s de sa belle-m�re, en reprenant l�ouvrage commenc� par Marie-Th�r�se.

La Valli�re, au lieu de l�ordre qu�elle s�attendait � recevoir sur-le-champ, s�aper�ut de ces pr�ambules, et interrogea curieusement, sinon avec inqui�tude, le visage des deux princesses.

Anne r�fl�chissait.

Madame conservait une affectation d�indiff�rence qui e�t alarm� de moins timides.

� Mademoiselle, fit soudain la reine m�re sans songer � mod�rer son accent espagnol, ce qu�elle ne manquait jamais de faire � moins qu�elle ne f�t en col�re, venez un peu, que nous causions de vous, puisque tout le monde en cause.
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� De moi ? s��cria La Valli�re en p�lissant.

� Feignez de l�ignorer, belle
; savez-vous le duel de
M. de Guiche et de M. de Wardes ?

� Mon Dieu ! madame, le bruit en est venu hier jusqu�� moi, r�pliqua La Valli�re en joignant les mains.

� Et vous ne l�aviez pas senti d�avance, ce bruit ?

� Pourquoi l�euss�-je senti, madame ?

� Parce que deux hommes ne se battent jamais sans motif, et que vous deviez conna�tre les motifs de l�animosit� des deux adversaires.

� Je l�ignorais absolument, madame.

� C�est un syst�me de d�fense un peu banal que la n�gation pers�v�rante, et, vous qui �tes un bel esprit mademoiselle, vous devez fuir les banalit�s. Autre chose.

� Mon Dieu ! madame, Votre Majest� m��pouvante avec cet air glac�. Aurais-je eu le malheur d�encourir sa disgr�ce ?

Madame se mit � rire. La Valli�re la regarda d�un air stup�fait.

Anne reprit :

� Ma disgr�ce !� Encourir ma disgr�ce ! Vous n�y pensez pas, mademoiselle de La Valli�re, il faut que je pense aux gens pour les prendre en disgr�ce. Je ne pense � vous que parce qu�on parle de vous un peu trop, et je n�aime point qu�on parle des filles de ma Cour.
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�  Votre  Majest�  me  fait  l�honneur  de  me  le  dire,  r�pliqua  La Valli�re effray�e ; mais je ne comprends pas en quoi l�on peut s�occuper de moi.

� Je m�en vais donc vous le dire. M. de Guiche aurait eu � vous d�fendre.

� Moi ?

� Vous-m�me. C�est d�un chevalier, et les belles aventuri�res aiment que les chevaliers l�vent la lance pour elles. Moi, je hais les champs, alors je hais surtout les aventures et� faites-en votre profit.

La Valli�re se plia aux pieds de la reine, qui lui tourna le dos.
Elle tendit les mains � Madame, qui lui rit au nez.

Un sentiment d�orgueil la releva.

� Mesdames, dit-elle, j�ai demand� quel est mon crime ; Votre Majest� doit me le dire, et je remarque que Votre Majest� me condamne avant de m�avoir admise � me justifier.

� Eh ! s��cria Anne d�Autriche, voyez donc les belles phrases, madame, voyez donc les beaux sentiments ; c�est une infante que cette fille, c�est une des aspirantes du grand Cyrus� c�est un puits de tendresse et de formules h�ro�ques. On voit bien, ma toute belle, que nous entretenons notre esprit dans le commerce des t�tes couronn�es.

La Valli�re se sentit mordre au c�ur ; elle devint non plus p�le, mais blanche comme un lis, et toute sa force l�abandonna.

� Je voulais vous dire, interrompit d�daigneusement la reine, que, si vous continuez � nourrir des sentiments pareils, vous nous
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humilierez, nous femmes, � tel point que nous aurons honte de figurer pr�s de vous. Devenez simple, mademoiselle. � propos, que me disait-on ? vous �tes fianc�e, je crois ?

La Valli�re comprima son c�ur, qu�une souffrance nouvelle venait de d�chirer.

� R�pondez donc quand on vous parle !

� Oui, madame.

� � un gentilhomme ?

� Oui, madame.

� Qui s�appelle ?

� M. le vicomte de Bragelonne.

� Savez-vous que c�est un sort bien heureux pour vous, mademoiselle, et que, sans fortune, sans position� sans grands avantages personnels, vous devriez b�nir le Ciel qui vous fait un avenir comme celui-l�.

La Valli�re ne r�pliqua rien.

� O� est-il ce vicomte de Bragelonne ? poursuivit la reine.

� En Angleterre, dit Madame, o� le bruit des succ�s de Mademoiselle ne manquera pas de lui parvenir.

� � ciel ! murmura La Valli�re �perdue.

� Eh bien ! mademoiselle, dit Anne d�Autriche, on fera revenir ce gar�on-l�, et on vous exp�diera quelque part avec lui. Si vous �tes
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d�un avis diff�rent, les filles ont des vis�es bizarres, fiez-vous � moi, je vous remettrai dans le bon chemin : je l�ai fait pour des filles qui ne vous valaient pas.

La Valli�re n�entendait plus. L�impitoyable reine ajouta :

� Je vous enverrai seule quelque part o� vous r�fl�chirez m�rement. La r�flexion calme les ardeurs du sang ; elle d�vore toutes les illusions de la jeunesse. Je suppose que vous m�avez comprise ?

� Madame ! Madame !

� Pas un mot.

� Madame, je suis innocente de tout ce que Votre Majest� peut supposer. Madame, voyez mon d�sespoir. J�aime, je respecte tant Votre Majest� !

� Il vaudrait mieux que vous ne me respectassiez pas, dit la reine avec une froide ironie. Il vaudrait mieux que vous ne fussiez pas innocente. Vous figurez-vous, par hasard, que je me contenterais de m�en aller, si vous aviez commis la faute ?

� Oh ! mais, madame, vous me tuez ?

�  Pas  de  com�die,  s�il  vous  pla�t,  ou  je  me  charge  du d�nouement. Allez, rentrez chez vous, et que ma le�on vous profite.

� Madame, dit La Valli�re � la duchesse d�Orl�ans, dont elle saisit les mains, priez pour moi, vous qui �tes si bonne !

� Moi ! r�pliqua celle-ci avec une joie insultante, moi bonne ?�
Ah ! mademoiselle, vous n�en pensez pas un mot !

Et, brusquement, elle repoussa la main de la jeune fille.
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Celle-ci, au lieu de fl�chir, comme les deux princesses pouvaient l�attendre de sa p�leur et de ses larmes, reprit tout � coup son calme et sa dignit� ; elle fit une r�v�rence profonde et sortit.

� Eh bien ! dit Anne d�Autriche � Madame, croyez-vous qu�elle recommencera ?

� Je me d�fie des caract�res doux et patients, r�pliqua Madame.
Rien n�est plus courageux qu�un c�ur patient, rien n�est plus s�r de soi qu�un esprit doux.

� Je vous r�ponds qu�elle pensera plus d�une fois avant de regarder le dieu Mars.

� � moins qu�elle ne se serve de son bouclier, riposta Madame.

Un fier regard de la reine m�re r�pondit � cette objection, qui ne manquait pas de finesse, et les deux dames, � peu pr�s s�res de leur victoire, all�rent retrouver Marie-Th�r�se, qui les attendait en d�guisant son impatience.

Il �tait alors six heures et demie du soir, et le roi venait de prendre son go�ter. Il ne perdit pas de temps ; le repas fini, les affaires termin�es, il prit de Saint-Aignan par le bras et lui ordonna de le conduire � l�appartement de La Valli�re. Le courtisan fit une grosse exclamation.

� Eh bien ! quoi ? r�pliqua le roi ; c�est une habitude � prendre, et, pour prendre une habitude, il faut qu�on commence par quelques fois.

� Mais, Sire, l�appartement des filles, ici, c�est une lanterne : tout le monde voit ceux qui entrent et ceux qui sortent. Il me semble qu�un pr�texte� Celui-ci, par exemple�
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� Voyons.

� Si Votre Majest� voulait attendre que Madame f�t chez elle.

� Plus de pr�textes ! plus d�attentes ! Assez de ces contretemps, de  ces  myst�res ;  je  ne  vois  pas  en  quoi  le  roi  de  France  se d�shonore � entretenir une fille d�esprit. Honni soit qui mal y pense !

� Sire, Sire, Votre Majest� me pardonnera un exc�s de z�le�

� Parle.

� Et la reine ?

� C�est vrai ! c�est vrai ! Je veux que la reine soit toujours respect�e. Eh bien ! encore ce soir, j�irai chez Mlle de La Valli�re, et puis, ce jour pass�, je prendrai tous les pr�textes que tu voudras.
Demain, nous chercherons : ce soir, je n�ai pas le temps.

De Saint-Aignan ne r�pliqua pas ; il descendit le degr� devant le roi et traversa les cours avec une honte que n�effa�ait point cet insigne honneur de servir d�appui au roi.

C�est que de Saint-Aignan voulait se conserver tout confit dans l�esprit de Madame et des deux reines. C�est qu�il ne voulait pas non plus d�plaire � Mlle de La Valli�re, et que pour faire tant de belles choses, il �tait difficile de ne pas se heurter � quelques difficult�s.

Or, les fen�tres de la jeune reine, celles de la reine m�re, celles de Madame elle-m�me donnaient sur la cour des filles. �tre vu conduisant le roi, c��tait rompre avec trois grandes princesses, avec trois femmes d�un cr�dit inamovible, pour le faible app�t d�un �ph�m�re cr�dit de ma�tresse.
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Ce malheureux de Saint-Aignan, qui avait tant de courage pour prot�ger La Valli�re sous les quinconces ou dans le parc de Fontainebleau, ne se sentait plus brave � la grande lumi�re : il trouvait mille d�fauts � cette fille et br�lait d�en faire part au roi.

Mais son supplice finit ; les cours furent travers�es. Pas un rideau ne se souleva, pas une fen�tre ne s�ouvrit. Le roi marchait vite : d�abord � cause de son impatience, puis � cause des longues jambes de de Saint-Aignan, qui le pr�c�dait.

� la porte, de Saint-Aignan voulut s��clipser ; le roi le retint.

C��tait une d�licatesse dont le courtisan se f�t bien pass�.

Il dut suivre Louis chez La Valli�re.

� l�arriv�e du monarque, la jeune fille achevait d�essuyer ses yeux ; elle le fit si pr�cipitamment, que le roi s�en aper�ut. Il la questionna comme un amant int�ress� ; il la pressa.

� Je n�ai rien, dit-elle, Sire.

� Mais, enfin, vous pleuriez.

� Oh ! non pas, Sire.

� Regardez, de Saint-Aignan, est-ce que je me trompe ?

De Saint-Aignan dut r�pondre ; mais il �tait bien embarrass�.

� Enfin, vous avez les yeux rouges, mademoiselle, dit le roi.

� La poussi�re du chemin, Sire.
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� Mais non, mais non, vous n�avez pas cet air de satisfaction qui vous rend si belle et si attrayante. Vous ne me regardez pas.

� Sire !

� Que dis-je ! vous �vitez mes regards.

Elle se d�tournait en effet.

� Mais, au nom du Ciel, qu�y a-t-il ? demanda Louis, dont le sang bouillait.

� Rien, encore une fois, Sire ; et je suis pr�te � montrer � Votre Majest� que mon esprit est aussi libre qu�elle le d�sire.

� Votre esprit libre, quand je vous vois embarrass�e de tout, m�me de votre geste ! Est-ce que l�on vous aurait bless�e, f�ch�e ?

� Non, non, Sire.

� Oh ! c�est qu�il faudrait me le d�clarer ! dit le jeune prince avec des yeux �tincelants.

� Mais personne, Sire, personne ne m�a offens�e.

� Alors, voyons, reprenez cette r�veuse gaiet� ou cette joyeuse m�lancolie que j�aimais en vous ce matin ; voyons� de gr�ce !

� Oui, Sire, oui !

Le roi frappa du pied.

� Voil� qui est inexplicable, dit-il, un changement pareil !
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Et il regarda de Saint-Aignan, qui, lui aussi, s�apercevait bien de cette morne langueur de La Valli�re, comme aussi de l�impatience du roi.

Louis eut beau prier, il eut beau s�ing�nier � combattre cette disposition fatale, la jeune fille �tait bris�e ; l�aspect m�me de la mort ne l�e�t pas r�veill�e de sa torpeur.

Le roi vit dans cette n�gative facilit� un myst�re d�sobligeant ; il se mit � regarder autour de lui d�un air soup�onneux.

Justement il y avait dans la chambre de La Valli�re un portrait en miniature d�Athos.

Le roi vit ce portrait qui ressemblait beaucoup � Bragelonne ; car il avait �t� fait pendant la jeunesse du comte.

Il attacha sur cette peinture des regards mena�ants.

La Valli�re, dans l��tat d�oppression o� elle se trouvait et � cent lieues, d�ailleurs, de penser � cette peinture, ne put deviner la pr�occupation du roi.

Et cependant le roi s��tait jet� dans un souvenir terrible qui, plus d�une fois, avait pr�occup� son esprit, mais qu�il avait toujours �cart�.

Il se rappelait cette intimit� des deux jeunes gens depuis leur naissance.

Il se rappelait les fian�ailles qui en avaient �t� la suite.

Il se rappelait qu�Athos �tait venu lui demander la main de La Valli�re pour Raoul.
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Il se figura qu�� son retour � Paris, La Valli�re avait trouv� certaines nouvelles de Londres, et que ces nouvelles avaient contrebalanc� l�influence que, lui, avait pu prendre sur elle.

Presque aussit�t il se sentit piqu� aux tempes par le taon farouche qu�on appelle la jalousie.

Il interrogea de nouveau avec amertume.

La Valli�re ne pouvait r�pondre : il lui fallait tout dire, il lui fallait accuser la reine, il lui fallait accuser Madame.

C��tait une lutte ouverte � soutenir avec deux grandes et puissantes princesses.

Il lui semblait d�abord que, ne faisant rien pour cacher ce qui se passait en elle au roi, le roi devait lire dans son c�ur � travers son silence.

Que, s�il l�aimait r�ellement, il devait tout comprendre, tout deviner.

Qu��tait-ce donc que la sympathie, sinon la flamme divine qui devait �clairer le c�ur, et dispenser les vrais amants de la parole ?

Elle se tut donc, se contentant de soupirer, de pleurer, de cacher sa t�te dans ses mains.

Ces soupirs, ces pleurs, qui avaient d�abord attendri, puis effray� Louis XIV, l�irritaient maintenant.

Il ne pouvait supporter l�opposition, pas plus l�opposition des soupirs et des larmes que toute autre opposition.

Toutes ses paroles devinrent aigres, pressantes, agressives.
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C��tait une nouvelle douleur jointe aux douleurs de la jeune fille.

Elle puisa, dans ce qu�elle regardait comme une injustice de la part de son amant, la force de r�sister non seulement aux autres, mais encore � celle-l�.

Le roi commen�a � accuser directement.

La Valli�re ne tenta m�me pas de se d�fendre ; elle supporta toutes ces accusations sans r�pondre autrement qu�en secouant la t�te, sans prononcer d�autres paroles que ces deux mots qui s��chappent des c�urs profond�ment afflig�s :

� Mon Dieu ! mon Dieu !

Mais,  au  lieu  de  calmer  l�irritation  du  roi,  ce  cri  de  douleur l�augmentait : c��tait un appel � une puissance sup�rieure � la sienne, � un �tre qui pouvait d�fendre La Valli�re contre lui.

D�ailleurs, il se voyait second� par de Saint-Aignan. De Saint-Aignan, comme nous l�avons dit, voyait l�orage grossir ; il ne connaissait pas le degr� d�amour que Louis XIV pouvait �prouver ; il sentait venir tous les coups des trois princesses, la ruine de la pauvre La Valli�re, et il n��tait pas assez chevalier pour ne pas craindre d��tre entra�n� dans cette ruine.

De Saint-Aignan ne r�pondait donc aux interpellations du roi que par des mots prononc�s � demi-voix ou par des gestes saccad�s, qui avaient pour but d�envenimer les choses et d�amener une brouille dont le r�sultat devait le d�livrer du souci de traverser les cours en plein jour, pour suivre son illustre compagnon chez La Valli�re.

Pendant ce temps, le roi s�exaltait de plus en plus.
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Il fit trois pas pour sortir et revint.

La jeune fille n�avait pas lev� la t�te, quoique le bruit des pas e�t d� l�avertir que son amant s��loignait.

Il s�arr�ta un instant devant elle, les bras crois�s.

� Une derni�re fois, mademoiselle, dit-il, voulez-vous parler ?
Voulez vous donner une cause � ce changement, � cette versatilit�, � ce caprice ?

� Que voulez-vous que je vous dise, mon Dieu ? murmura La Valli�re. Vous voyez bien, Sire, que je suis �cras�e en ce moment !
vous voyez bien que je n�ai ni la volont�, ni la pens�e, ni la parole !

� Est-ce donc si difficile de dire la v�rit� ? En moins de mots que vous ne venez d�en prof�rer, vous l�eussiez dite !

� Mais, la v�rit�, sur quoi ?

� Sur tout.

La v�rit� monta, en effet, du c�ur aux l�vres de La Valli�re. Ses bras firent un mouvement pour s�ouvrir, mais sa bouche resta muette, ses bras retomb�rent. La pauvre enfant n�avait pas encore �t� assez malheureuse pour risquer une pareille r�v�lation.

� Je ne sais rien, balbutia-t-elle.

� Oh ! c�est plus que de la coquetterie, s��cria le roi ; c�est plus que du caprice : c�est de la trahison !
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Et, cette fois, sans que rien l�arr�t�t, sans que les tiraillements de son c�ur pussent le faire retourner en arri�re, il s��lan�a hors de la chambre avec un geste d�sesp�r�.

De Saint-Aignan le suivit, ne demandant pas mieux que de partir.

Louis XIV ne s�arr�ta que dans l�escalier, et, se cramponnant � la rampe :

� Vois-tu, dit-il, j�ai �t� indignement dup�.

� Comment cela, Sire ? demanda le favori.

� De Guiche s�est battu pour le vicomte de Bragelonne. Et ce Bragelonne !�

� Eh bien ?

� Eh bien ! elle l�aime toujours ! Et, en v�rit�, de Saint-Aignan, je mourrais de honte si, dans trois jours, il me restait encore un atome de cet amour dans le c�ur.

Et Louis XIV reprit sa course vers son appartement � lui.

� Ah ! je l�avais bien dit � Votre Majest�, murmura de Saint-Aignan  en  continuant  de  suivre  le  roi  et  en  guettant  timidement  � toutes les fen�tres.

Malheureusement, il n�en fut pas � la sortie comme il en avait �t� � l�arriv�e.

Un rideau se souleva ; derri�re �tait Madame.
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Madame avait vu le roi sortir de l�appartement des filles d�honneur.

Elle se leva lorsque le roi fut pass�, et sortit pr�cipitamment de chez elle ; elle monta, deux par deux, les marches de l�escalier qui conduisait � cette chambre d�o� venait de sortir le roi.

� 401 �

Chapitre CLXIV � D�sespoir 

Apr�s le d�part du roi, La Valli�re s��tait soulev�e, les bras �tendus, comme pour le suivre, comme pour l�arr�ter ; puis, lorsque, les portes referm�es par lui, le bruit de ses pas s��tait perdu dans l��loignement, elle n�avait plus eu que tout juste assez de force pour aller tomber aux pieds de son crucifix.

Elle demeura l�, bris�e, �cras�e, engloutie dans sa douleur, sans se rendre compte d�autre chose que de sa douleur m�me, douleur qu�elle ne comprenait, d�ailleurs, que par l�instinct et la sensation.

Au milieu de ce tumulte de ses pens�es, La Valli�re entendit rouvrir sa porte ; elle tressaillit. Elle se retourna, croyant que c��tait le roi qui revenait.

Elle se trompait, c��tait Madame.

Que lui importait Madame ! Elle retomba, la t�te sur son prie-Dieu. C��tait Madame, �mue, irrit�e, mena�ante. Mais qu��tait-ce que cela ?

� Mademoiselle, dit la princesse s�arr�tant devant La Valli�re, c�est fort beau, j�en conviens, de s�agenouiller, de prier, de jouer la religion ; mais, si soumise que vous soyez au roi du Ciel, il convient que vous fassiez un peu la volont� des princes de la terre.

La Valli�re souleva p�niblement sa t�te en signe de respect.

� Tout � l�heure, continua Madame, il vous a �t� fait une recommandation, ce me semble ?

L��il � la fois fixe et �gar� de La Valli�re montra son ignorance et son oubli.
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� La reine vous a recommand�, continua Madame, de vous m�nager assez pour que nul ne p�t r�pandre de bruits sur votre compte.

Le regard de La Valli�re devint interrogateur.

� Eh bien ! continua Madame, il  sort  de  chez  vous  quelqu�un dont la pr�sence est une accusation.

La Valli�re resta muette.

� Il ne faut pas, continua Madame, que ma maison, qui est celle de la premi�re princesse du sang, donne un mauvais exemple � la Cour ; vous seriez la cause de ce mauvais exemple. Je vous d�clare donc, mademoiselle, hors de la pr�sence de tout t�moin, car je ne veux pas vous humilier, je vous d�clare donc que vous �tes libre de partir de ce moment, et que vous pouvez retourner chez Mme votre m�re, � Blois.

La Valli�re ne pouvait tomber plus bas ; La Valli�re ne pouvait souffrir plus qu�elle n�avait souffert.

Sa contenance ne changea point ; ses mains demeur�rent jointes sur ses genoux comme celles de la divine Madeleine.

� Vous m�avez entendue ? dit Madame.

Un simple frissonnement qui parcourut tout le corps de La Valli�re r�pondit pour elle.

Et, comme la victime ne donnait pas d�autre signe d�existence, Madame sortit.

Alors, � son c�ur suspendu, � son sang fig� en quelque sorte dans ses veines, La Valli�re sentit peu � peu se succ�der des pulsations plus rapides aux poignets, au cou et aux tempes. Ces
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pulsations, en s�augmentant progressivement, se chang�rent bient�t en une fi�vre vertigineuse, dans le d�lire de laquelle elle vit tourbillonner toutes les figures de ses amis luttant contre ses ennemis.

Elle entendait s�entrechoquer � la fois dans ses oreilles assourdies des mots mena�ants et des mots d�amour ; elle ne se souvenait plus d��tre elle-m�me ; elle �tait soulev�e hors de sa premi�re existence comme par les ailes d�une puissante temp�te, et, � l�horizon du chemin dans lequel le vertige la poussait, elle voyait la pierre du tombeau se soulevant et lui montrant l�int�rieur formidable et sombre de l��ternelle nuit.

Mais cette douloureuse obsession de r�ves finit par se calmer, pour faire place � la r�signation habituelle de son caract�re.

Un rayon d�espoir se glissa dans son c�ur comme un rayon de jour dans le cachot d�un pauvre prisonnier.

Elle se reporta sur la route de Fontainebleau, elle vit le roi � cheval � la porti�re de son carrosse, lui disant qu�il l�aimait, lui demandant son amour, lui faisant jurer et jurant que jamais une soir�e ne passerait sur une brouille sans qu�une visite, une lettre, un signe vint substituer le repos de la nuit au trouble du soir. C��tait le roi qui avait trouv� cela, qui avait fait jurer cela, qui lui-m�me avait jur� cela. Il �tait donc impossible que le roi manqu�t � la promesse qu�il avait lui-m�me exig�e, � moins que le roi ne f�t un despote qui command�t l�amour comme il commandait l�ob�issance, � moins que le roi ne f�t un indiff�rent que le premier obstacle suffit pour arr�ter en chemin.

Le roi, ce doux protecteur, qui, d�un mot, d�un seul mot, pouvait faire cesser toutes ses peines, le roi se joignait donc � ses pers�cuteurs.

Oh ! sa col�re ne pouvait durer. Maintenant qu�il �tait seul, il devait souffrir tout ce qu�elle souffrait elle-m�me. Mais lui, lui
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n��tait pas encha�n� comme elle ; lui pouvait agir, se mouvoir, venir ; elle, elle, elle ne pouvait rien qu�attendre.

Et elle attendait de toute son �me, la pauvre enfant ; car il �tait impossible que le roi ne v�nt pas.

Il �tait dix heures et demie � peine.

Il allait ou venir, ou lui �crire, ou lui faire dire une bonne parole par M. de Saint-Aignan.

S�il venait, oh ! comme elle allait s��lancer au-devant de lui !
comme elle allait repousser cette d�licatesse qu�elle trouvait maintenant mal entendue ! comme elle allait lui dire : � Ce n�est pas moi qui ne vous aime pas ; ce sont elles qui ne veulent pas que je vous aime. �

Et alors, il faut le dire, en y r�fl�chissant, et au fur et � mesure qu�elle y r�fl�chissait, elle trouvait Louis moins coupable. En effet, il ignorait tout. Qu�avait-il d� penser de son obstination � garder le silence ? Impatient, irritable, comme on connaissait le roi, il �tait extraordinaire qu�il e�t m�me conserv� si longtemps son sang-froid.
Oh ! sans doute elle n�e�t pas agi ainsi, elle : elle e�t tout compris, tout devin�. Mais elle �tait une pauvre fille et non pas un grand roi.

Oh ! s�il venait ! s�il venait !� comme elle lui pardonnerait tout ce qu�il venait de lui faire souffrir ! comme elle l�aimerait davantage pour avoir souffert !

Et  sa  t�te  tendue  vers  la  porte,  ses  l�vres  entrouvertes, attendaient, Dieu lui pardonne cette id�e profane ! le baiser que les l�vres du roi distillaient si suavement le matin quand il pronon�ait le mot amour.

Si le roi ne venait pas, au moins �crirait-il ; c��tait la seconde chance, chance moins douce, moins heureuse que l�autre, mais qui
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prouverait tout autant d�amour, et seulement un amour plus craintif. Oh ! comme elle d�vorerait cette lettre ! comme elle se h�terait d�y r�pondre ! comme, une fois le messager parti, elle baiserait, relirait, presserait sur son c�ur le bienheureux papier qui devait lui apporter le repos, la tranquillit�, le bonheur !

Enfin, le roi ne venait pas ; si le roi n��crivait pas, il �tait au moins impossible qu�il n�envoy�t pas de Saint-Aignan ou que de Saint-Aignan ne vint pas de lui-m�me. � un tiers, comme elle dirait tout ! La majest� royale ne serait plus l� pour glacer ses paroles sur ses l�vres, et alors aucun doute ne pourrait demeurer dans le c�ur du roi.

Tout, chez La Valli�re, c�ur et regard, mati�re et esprit, se tourna donc vers l�attente.

Elle se dit qu�elle avait encore une heure d�espoir ; que, jusqu�� minuit, le roi pouvait venir, �crire ou envoyer ; qu�� minuit seulement, toute attente serait inutile, tout espoir serait perdu.

Tant qu�il y eut quelque bruit dans le palais, la pauvre enfant crut �tre la cause de ce bruit ; tant qu�il passa des gens dans la cour, elle crut que ces gens �taient des messagers du roi venant chez elle.

Onze heures sonn�rent ; puis onze heures un quart ; puis onze heures et demie.

Les minutes coulaient lentement dans cette anxi�t�, et pourtant elles fuyaient encore trop vite.

Les trois quarts sonn�rent.

Minuit ! minuit ! la derni�re, la supr�me esp�rance vint � son tour.
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Avec le dernier tintement de l�horloge, la derni�re lumi�re s��teignit ; avec la derni�re lumi�re, le dernier espoir.

Ainsi, le roi lui-m�me l�avait tromp�e ; le premier, il mentait au serment qu�il avait fait le jour m�me ; douze heures entre le serment et le parjure ! Ce n��tait pas avoir gard� longtemps l�illusion.

Donc, non seulement le roi n�aimait pas, mais encore il m�prisait celle que tout le monde accablait ; il la m�prisait au point de l�abandonner � la honte d�une expulsion qui �quivalait � une sentence ignominieuse ; et cependant, c��tait lui, lui, le roi, qui �tait la cause premi�re de cette ignominie.

Un sourire amer, le seul sympt�me de col�re qui, pendant cette longue lutte, e�t pass� sur la figure ang�lique de la victime, un sourire amer apparut sur ses l�vres.

En effet, pour elle, que restait-il sur la terre apr�s le roi ? Rien.
Seulement, Dieu restait au ciel.

Elle pensa � Dieu.

� Mon Dieu ! dit-elle, vous me dicterez vous-m�me ce que j�ai � faire. C�est de vous que j�attends tout, de vous que je dois tout attendre.

Et elle regarda son crucifix, dont elle baisa les pieds avec amour.

� Voil�, dit-elle, un ma�tre qui n�oublie et n�abandonne jamais ceux qui ne l�abandonnent et qui ne l�oublient pas ; c�est � celui-l� seul qu�il faut se sacrifier.

Alors, il e�t �t� visible, si quelqu�un e�t pu plonger son regard dans cette chambre, il e�t �t� visible, disons-nous, que la pauvre d�sesp�r�e prenait une r�solution derni�re, arr�tait un plan
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supr�me dans son esprit, montait enfin cette grande �chelle de Jacob qui conduit les �mes de la terre au ciel.

Alors, et comme ses genoux n�avaient plus la force de la soutenir, elle se laissa peu � peu aller sur les marches du prie-Dieu, la t�te adoss�e au bois de la croix, et, l��il fixe, la respiration haletante, elle guetta sur les vitres les premi�res heures du jour.

Deux heures du matin la trouv�rent dans cet �garement ou, plut�t, dans cette extase. Elle ne s�appartenait d�j� plus.

Aussi, lorsqu�elle vit la teinte violette du matin descendre sur les toits du palais et dessiner vaguement les contours du christ d�ivoire qu�elle tenait embrass�, elle se leva avec une certaine force, baisa les pieds du divin martyr, descendit l�escalier de sa chambre, et s�enveloppa la t�te d�une mante tout en descendant.

Elle arriva au guichet juste au moment o� la ronde de mousquetaires en ouvrait la porte pour admettre le premier poste des Suisses.

Alors, se glissant derri�re les hommes de garde, elle gagna la rue avant que le chef de la patrouille e�t m�me song� � se demander quelle �tait cette jeune femme qui s��chappait si matin du palais.
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Chapitre CLXV � La fuite 

La Valli�re sortit derri�re la patrouille.

La patrouille se dirigea � droite par la rue Saint-Honor�, machinalement La Valli�re tourna � gauche.

Sa r�solution �tait prise, son dessein arr�t� ; elle voulait se rendre aux Carm�lites de Chaillot, dont la sup�rieure avait une r�putation de s�v�rit� qui faisait fr�mir les mondaines de la Cour.

La Valli�re n�avait jamais vu Paris, elle n��tait jamais sortie � pied, elle n�e�t pas trouv� son chemin, m�me dans une disposition d�esprit plus calme. Cela explique comment elle remontait la rue Saint-Honor� au lieu de la descendre.

Elle avait h�te de s��loigner du Palais-Royal, et elle s�en �loignait.

Elle avait ou� dire seulement que Chaillot regardait la Seine ; elle se dirigeait donc vers la Seine.

Elle prit la rue du Coq, et, ne pouvant traverser le Louvre, appuya vers l��glise Saint-Germain-l�Auxerrois longeant l�emplacement o� Perrault b�tit depuis sa colonnade.

Bient�t elle atteignit les quais.

Sa marche �tait rapide et agit�e. � peine sentait-elle cette faiblesse qui, de temps en temps, lui rappelait, en la for�ant de boiter l�g�rement, cette entorse qu�elle s��tait donn�e dans sa jeunesse.
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� une autre heure de la journ�e, sa contenance e�t appel� les soup�ons des gens les moins clairvoyants, attir� les regards des passants les moins curieux.

Mais, � deux heures et demie du matin, les rues de Paris sont d�sertes ou � peu pr�s, et il ne s�y trouve gu�re que les artisans laborieux qui vont gagner le pain du jour, ou bien les oisifs dangereux qui regagnent leur domicile apr�s une nuit d�agitation et de d�bauches.

Pour les premiers, le jour commence, pour les autres, le jour finit.

La Valli�re eut peur de tous ces visages sur lesquels son ignorance des types parisiens ne lui permettait pas de distinguer le type de la probit� de celui du cynisme. Pour elle, la mis�re �tait un �pouvantail ; et tous ces gens qu�elle rencontrait semblaient �tre des mis�rables.

Sa toilette, qui �tait celle de la veille, �tait recherch�e, m�me dans sa n�gligence, car c��tait la m�me avec laquelle elle s��tait rendue chez la reine m�re ; en outre, sous sa mante relev�e pour qu�elle p�t voir � se conduire, sa p�leur et ses beaux yeux parlaient un langage inconnu � ces hommes du peuple, et, sans le savoir, la pauvre fugitive sollicitait la brutalit� des uns, la piti� des autres.

La Valli�re marcha ainsi d�une seule course, haletante, pr�cipit�e, jusqu�� la hauteur de la place de Gr�ve.

De temps en temps, elle s�arr�tait, appuyait sa main sur son c�ur, s�adossait � une maison, reprenait haleine et continuait sa course plus rapidement qu�auparavant.

Arriv�e � la place de Gr�ve, La Valli�re se trouva en face d�un groupe de trois hommes d�braill�s, chancelants, avin�s, qui sortaient d�un bateau amarr� sur le port.
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Ce bateau �tait charg� de vins, et l�on voyait qu�ils avaient fait honneur � la marchandise.

Ils chantaient leurs exploits bachiques sur trois tons diff�rents, quand, en arrivant � l�extr�mit� de la rampe donnant sur le quai, ils se trouv�rent faire tout � coup obstacle � la marche de la jeune fille.

La Valli�re s�arr�ta.

Eux, de leur c�t�, � l�aspect de cette femme aux v�tements de Cour, firent une halte, et, d�un commun accord, se prirent par les mains et entour�rent La Valli�re en lui chantant : Vous qui vous ennuyez seulette, 
Venez, venez rire avec nous. 

La Valli�re comprit alors que ces hommes s�adressaient � elle et voulaient l�emp�cher de passer ; elle tenta plusieurs efforts pour fuir, mais ils furent inutiles.

Ses jambes faillirent, elle comprit qu�elle allait tomber, et poussa un cri de terreur.

Mais, au m�me instant, le cercle qui l�entourait s�ouvrit sous l�effort d�une puissante pression.

L�un des insulteurs fut culbut� � gauche, l�autre alla rouler � droite jusqu�au bord de l�eau, le troisi�me vacilla sur ses jambes.

Un officier de mousquetaires se trouva en face de la jeune fille le sourcil fronc�, la menace � la bouche, la main lev�e pour continuer la menace.

Les ivrognes s�esquiv�rent � la vue de l�uniforme, et surtout devant la preuve de force que venait de donner celui qui le portait.
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� Mordioux ! s��cria l�officier, mais c�est Mlle de La Valli�re !

La Valli�re, �tourdie de ce qui venait de se passer, stup�faite d�entendre prononcer son nom, La Valli�re leva les yeux et reconnut d�Artagnan.

� Oui, monsieur, dit-elle, c�est moi, c�est bien moi.

Et, en m�me temps, elle se soutenait � son bras.

� Vous me prot�gerez, n�est-ce pas, monsieur d�Artagnan ?
ajouta-t-elle et une voix suppliante.

� Certainement que je vous prot�gerai ; mais o� allez-vous, mon Dieu, � cette heure ?

� Je vais � Chaillot.

� Vous allez � Chaillot par la Rap�e ? Mais, en v�rit�, mademoiselle, vous lui tournez le dos.

� Alors, monsieur, soyez assez bon pour me remettre dans mon chemin et pour me conduire pendant quelques pas.

� Oh ! volontiers.

�  Mais  comment  se  fait-il  donc  que  je  vous  trouve  l� ?  Par quelle faveur du Ciel �tiez-vous � port�e de venir � mon secours ? Il me semble, en v�rit�, que je r�ve ; il me semble que je deviens folle.

� Je me trouvais l�, mademoiselle, parce que j�ai une maison place de Gr�ve, � l� Image-de-Notre-Dame ; que j�ai �t� toucher les loyers hier, et que j�y ai pass� la nuit. Aussi d�sirai-je �tre de bonne heure au palais pour y inspecter mes postes.
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� Merci ! dit La Valli�re.

� Voil� ce que je faisais, oui, se dit d�Artagnan, mais elle, que faisait-elle, et pourquoi va-t-elle � Chaillot � une pareille heure ? �

Et il lui offrit son bras.

La Valli�re le prit et se mit � marcher avec pr�cipitation.

Cependant cette pr�cipitation cachait une grande faiblesse.
D�Artagnan le sentit, il proposa � La Valli�re de se reposer ; elle refusa.

� C�est que vous ignorez sans doute o� est Chaillot ? demanda d�Artagnan.

� Oui, je l�ignore.

� C�est tr�s loin.

� Peu importe !

� Il y a une lieue au moins.

� Je ferai cette lieue.

D�Artagnan ne r�pliqua point ; il connaissait, au simple accent, les r�solutions r�elles.

Il porta plut�t qu�il n�accompagna La Valli�re.

Enfin ils aper�urent les hauteurs.
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� Dans quelle maison vous rendez-vous, mademoiselle ?
demanda d�Artagnan.

� Aux Carm�lites, monsieur.

� Aux Carm�lites ! r�p�ta d�Artagnan �tonn�.

� Oui ; et, puisque Dieu vous a envoy� vers moi pour me soutenir dans ma route, recevez et mes remerciements et mes adieux.

� Aux Carm�lites ! vos adieux ! Mais vous entrez donc en religion ? s��cria d�Artagnan.

� Oui, monsieur.

� Vous ! ! !

Il y avait dans ce  vous, que nous avons accompagn� de trois points d�exclamation pour le rendre aussi expressif que possible, il y avait dans ce  vous tout un po�me ; il rappelait � La Valli�re et ses souvenirs anciens de Blois et ses nouveaux souvenirs de Fontainebleau ; il lui disait : �  Vous qui pourriez �tre heureuse avec Raoul,  vous qui pourriez �tre puissante avec Louis, vous allez entrer en religion,  vous !  �

� Oui, monsieur, dit-elle, moi. Je me rends la servante du Seigneur ; je renonce � tout ce monde.

� Mais ne vous trompez-vous pas � votre vocation ? ne vous trompez-vous pas � la volont� de Dieu ?

� Non, puisque c�est Dieu qui a permis que je vous rencontrasse. Sans vous, je succombais certainement � la fatigue, et, puisque Dieu vous envoyait sur ma route, c�est qu�il voulait que je pusse en atteindre le but.
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� Oh ! fit d�Artagnan avec doute, cela me semble un peu bien subtil.

� Quoi qu�il en soit, reprit la jeune fille, vous voil� instruit de ma d�marche et de ma r�solution. Maintenant, j�ai une derni�re gr�ce � vous demander, tout en vous adressant les remerciements.

� Dites, mademoiselle.

� Le roi ignore ma fuite du Palais-Royal.

D�Artagnan fit un mouvement.

� Le roi, continua La Valli�re, ignore ce que je vais faire.

� Le roi ignore ?� s��cria d�Artagnan. Mais, mademoiselle, prenez garde ; vous ne calculez pas la port�e de votre action. Nul ne doit rien faire que le roi ignore, surtout les personnes de la Cour.

� Je ne suis plus de la Cour, monsieur.

D�Artagnan regarda la jeune fille avec un �tonnement croissant.

� Oh ! ne vous inqui�tez pas, monsieur, continua-t-elle, tout est calcul�, et, tout ne le f�t-il pas, il serait trop tard maintenant pour revenir sur ma r�solution ; l�action est accomplie.

� Et bien ! voyons, mademoiselle, que d�sirez-vous ?

� Monsieur, par la piti� que l�on doit au malheur, par la g�n�rosit� de votre �me, par votre foi de gentilhomme, je vous adjure de me faire un serment.

� Un serment ?
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� Oui.

� Lequel ?

� Jurez-moi, monsieur d�Artagnan, que vous ne direz pas au roi que vous m�avez vue et que je suis aux Carm�lites.

D�Artagnan secoua la t�te.

� Je ne jurerai point cela, dit-il.

� Et pourquoi ?

� Parce que je connais le roi, parce que je vous connais, parce que je me connais moi-m�me, parce que je connais tout le genre humain ; non, je ne jurerai point cela.

� Alors, s��cria La Valli�re avec une �nergie dont on l�e�t crue incapable, au lieu des b�n�dictions dont je vous eusse combl� jusqu�� la fin de mes jours, soyez maudit ! car vous me rendez la plus mis�rable de toutes les cr�atures !

Nous avons dit que d�Artagnan connaissait tous les accents qui venaient du c�ur, il ne put r�sister � celui-l�.

Il vit la d�gradation de ces traits ; il vit le tremblement de ces membres ; il vit chanceler tout ce corps fr�le et d�licat �branl� par secousses ; il comprit qu�une r�sistance la tuerait.

� Qu�il soit donc fait comme vous le voulez, dit-il. Soyez tranquille, mademoiselle, je ne dirai rien au roi.

� Oh ! merci, merci ! s��cria La Valli�re ; vous �tes le plus g�n�reux des hommes.
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Et, dans le transport de sa joie, elle saisit les mains de d�Artagnan et les serra entre les siennes.

Celui-ci se sentait attendri.

� Mordioux ! dit-il, en voil� une qui commence par o� les autres finissent : c�est touchant.

Alors La Valli�re, qui, au moment du paroxysme de sa douleur, �tait tomb�e assise sur une pierre, se leva et marcha vers le couvent des Carm�lites, que l�on voyait se dresser dans la lumi�re naissante.
D�Artagnan la suivait de loin.

La porte du parloir �tait entrouverte ; elle s�y glissa comme une ombre p�le, et, remerciant d�Artagnan d�un seul signe de la main, elle disparut � ses yeux.

Quand d�Artagnan se trouva tout � fait seul, il r�fl�chit profond�ment � ce qui venait de se passer.

� Voil�, par ma foi ! dit-il, ce qu�on appelle une fausse position� Conserver un secret pareil, c�est garder dans sa poche un charbon ardent et esp�rer qu�il ne br�lera pas l��toffe. Ne pas garder le secret, quand on a jur� qu�on le garderait, c�est d�un homme sans honneur. Ordinairement, les bonnes id�es me viennent en courant ; mais, cette fois, ou je me trompe fort, ou il faut que je coure beaucoup  pour  trouver  la  solution  de  cette  affaire�  O�  courir ?�
Ma  foi !  au  bout  du  compte,  du  c�t�  de  Paris ;  c�est  le  bon  c�t�
Seulement, courons vite� Mais pour courir vite, mieux valent quatre jambes que deux. Malheureusement, pour le moment, je n�ai que mes deux jambes� Un cheval ! comme j�ai entendu dire au th��tre de Londres ; ma couronne pour un cheval !� J�y songe, cela ne me co�tera point aussi cher que cela� Il y a un poste de mousquetaires � la barri�re de la Conf�rence, et, pour un cheval qu�il me faut, j�en trouverai dix.
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En vertu de cette r�solution, prise avec sa rapidit� habituelle, d�Artagnan descendit soudain les hauteurs, gagna le poste, y prit le meilleur coursier qu�il y put trouver, et fut rendu au palais en dix minutes.

Cinq heures sonnaient � l�horloge du Palais-Royal.

D�Artagnan s�informa du roi.

Le roi s��tait couch� � son heure ordinaire, apr�s avoir travaill� avec M. Colbert, et dormait encore, selon toute probabilit�.

� Allons, dit-il, elle m�avait dit vrai, le roi ignore tout ; s�il savait seulement la moiti� de ce qui s�est pass�, le Palais-Royal serait, � cette heure, sens dessus dessous.

Encore �mu de la querelle qu�il venait d�avoir avec La Valli�re, il errait dans son cabinet, fort d�sireux de trouver une occasion de faire un �clat, apr�s s��tre retenu si longtemps.

Colbert, en voyant le roi, jugea d�un coup d��il la situation, et comprit les intentions du monarque. Il louvoya.

Quand le ma�tre demanda compte de ce qu�il fallait dire le lendemain, le sous-intendant commen�a par trouver �trange que Sa Majest� n�e�t pas �t� mise au courant par M. Fouquet.

� M. Fouquet, dit-il, sait toute cette affaire de la Hollande : il re�oit directement toutes les correspondances.

Le roi, accoutum� � entendre M. Colbert piller M. Fouquet, laissa passer cette boutade sans r�pliquer ; seulement il �couta.

Colbert vit l�effet produit et se h�ta de revenir sur ses pas en disant que M. Fouquet n��tait pas toutefois aussi coupable qu�il
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paraissait l��tre au premier abord, attendu qu�il avait dans ce moment de grandes pr�occupations. Le roi leva la t�te.

� Quelle pr�occupations ? dit-il.

� Sire, les hommes ne sont que des hommes, et M. Fouquet a ses d�fauts avec ses grandes qualit�s.

� Ah ! des d�fauts, qui n�en a pas, monsieur Colbert ?�

� Votre Majest� en a bien, dit hardiment Colbert, qui savait lancer une sourde flatterie dans un l�ger bl�me, comme la fl�che qui fend l�air malgr� son poids, gr�ce � de faibles plumes qui la soutiennent.

Le roi sourit.

� Quel d�faut a donc M. Fouquet ? dit-il.

� Toujours le m�me, Sire ; on le dit amoureux.

� Amoureux, de qui ?
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Chapitre CLXVI � Comment Louis avait, de sonc�t�, pass� le temps de dix heures et demie �minuit 

Le roi, au sortir de la chambre des filles d�honneur, avait trouv� chez lui Colbert qui l�attendait pour prendre ses ordres � l�occasion de la c�r�monie du lendemain.

Il s�agissait, comme nous l�avons dit, d�une r�ception d�ambassadeurs hollandais et espagnols.

Louis XIV avait de graves sujets de m�contentement contre la Hollande ; les �tats avaient tergivers� d�j� plusieurs fois dans leurs relations avec la France, et, sans s�apercevoir ou sans s�inqui�ter d�une rupture, ils laissaient encore une fois l�alliance avec le roi Tr�s Chr�tien, pour nouer toutes sortes d�intrigues avec l�Espagne.

Louis XIV, � son av�nement, c�est-�-dire � la mort de Mazarin, avait trouv� cette question politique �bauch�e.

Elle �tait d�une solution difficile pour un jeune homme ; mais comme, alors, toute la nation �tait le roi, tout ce que r�solvait la t�te, le corps se trouvait pr�t � l�ex�cuter.

Un  peu  de  col�re,  la  r�action  d�un  sang  jeune  et  vivace  au cerveau, c��tait assez pour changer une ancienne ligne politique et cr�er un autre syst�me.

Le r�le des diplomates de l��poque se r�duisait � arranger entre eux les coups d��tat dont leurs souverains pouvaient avoir besoin.

Louis n��tait pas dans une disposition d�esprit capable de lui dicter une politique savante.
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� Je ne sais trop, Sire ; je me m�le peu de galanterie, comme on dit.

� Mais, enfin, vous savez, puisque vous parlez ?

� J�ai ou� prononcer�

� Quoi ?

� Un nom.

� Lequel ?

� Mais je ne m�en souviens plus.

� Dites toujours.

� Je crois que c�est celui d�une des filles de Madame.

Le roi tressaillit.

� Vous en savez plus que vous ne voulez dire, monsieur Colbert, murmura t-il.

� Oh ! Sire, je vous assure que non.

� Mais, enfin, on les conna�t, ces demoiselles de Madame ; et, en vous disant leurs noms, vous rencontreriez peut-�tre celui que vous cherchez.

� Non, Sire.

� Essayez.
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� Ce serait inutile, Sire. Quand il s�agit d�un nom de dame compromise, ma m�moire est un coffre d�airain dont j�ai perdu la clef.

Un nuage passa dans l�esprit et sur le front du roi puis, voulant para�tre ma�tre de lui-m�me et secouant la t�te :

� Voyons cette affaire de Hollande, dit-il.

� Et d�abord, Sire, � quelle heure Votre Majest� veut-elle recevoir les ambassadeurs ?

� De bon matin.

� Onze heures ?

� C�est trop tard� Neuf heures.

� C�est bien t�t.

� Pour des amis, cela n�a pas d�importance ; on fait tout ce qu�on veut avec des amis ; mais pour des ennemis alors rien de mieux, s�ils se blessent. Je ne serais pas f�ch�, je l�avoue, d�en finir avec tous ces oiseaux de marais qui me fatiguent de leurs cris.

� Sire, il sera fait comme Votre Majest� voudra� � neuf heures donc� Je donnerai des ordres en cons�quence. Est-ce audience solennelle ?

� Non. Je veux m�expliquer avec eux et ne pas envenimer les choses, comme il arrive toujours en pr�sence de beaucoup de gens ; mais, en m�me temps, je veux les tirer au clair, pour n�avoir pas � recommencer.

� Votre Majest� d�signera les personnes qui assisteront � cette r�ception.
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� J�en ferai la liste� Parlons de ces ambassadeurs : que veulent-ils ?

� Alli�s � l�Espagne, ils ne gagnent rien ; alli�s avec la France, ils perdent beaucoup.

� Comment cela ?

� Alli�s avec l�Espagne, ils se voient bord�s et prot�g�s par les possessions de leur alli� ; ils n�y peuvent mordre malgr� leur envie.
D�Anvers � Rotterdam, il n�y a qu�un pas par l�Escaut et la Meuse.
S�ils veulent mordre au g�teau espagnol, vous, Sire, le gendre du roi d�Espagne, vous pouvez, en deux jours, aller de chez vous � Bruxelles avec de la cavalerie. Il s�agit donc de se brouiller assez avec vous et de vous faire assez suspecter l�Espagne pour que vous ne vous m�liez pas de ses affaires.

� Il est bien plus simple alors, r�pondit le roi, de faire avec moi une solide alliance � laquelle je gagnerais quelque chose, tandis qu�ils y gagneraient tout ?

� Non pas ; car, s�ils arrivaient, par hasard, � vous avoir pour limitrophe, Votre Majest� n�est pas un voisin commode ; jeune, ardent, belliqueux, le roi de France peut porter de rudes coups � la Hollande, surtout s�il s�approche d�elle.

� Je comprends parfaitement, monsieur Colbert, et c�est bien expliqu�. Mais la conclusion, s�il vous pla�t ?

� Jamais la sagesse ne manque aux d�cisions de Votre Majest�.

� Que me diront ces ambassadeurs ?

� Ils diront � Votre Majest� qu�ils d�sirent fortement son alliance, et ce sera un mensonge ; ils diront aux Espagnols que les
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trois puissances doivent s�unir contre la prosp�rit� de l�Angleterre, et ce sera un mensonge ; car l�alli�e naturelle de Votre Majest�, aujourd�hui, c�est l�Angleterre, qui a des vaisseaux quand vous n�en avez pas ; c�est l�Angleterre, qui peut balancer la puissance des Hollandais dans l�Inde : c�est l�Angleterre, enfin, pays monarchique, o� Votre Majest� a des alliances de consanguinit�.

� Bien ; mais que r�pondriez-vous ?

� Je r�pondrais, Sire, avec une mod�ration sans �gale, que la Hollande n�est pas parfaitement dispos�e pour le roi de France, que les sympt�mes de l�esprit public, chez les Hollandais, sont alarmants pour Votre Majest�, que certaines m�dailles ont �t� frapp�es avec des devises injurieuses.

� Pour moi ? s��cria le jeune roi exalt�.

� Oh ! non pas, Sire, non ; injurieuses n�est pas le mot, et je me suis tromp�. Je voulais dire flatteuses outre mesure pour les Bataves.

� Oh ! s�il en est ainsi, peu importe l�orgueil des Bataves, dit le roi en soupirant.

� Votre Majest� a mille fois raison. Cependant, ce n�est jamais un mal politique, le roi le sait mieux que moi, d��tre injuste pour obtenir une concession. Votre Majest�, se plaignant avec susceptibilit� des Bataves, leur para�tra bien plus consid�rable.

� Qu�est-ce que ces m�dailles ? demanda Louis ; car si j�en parle, il faut que je sache quoi dire.

� Ma foi ! Sire, je ne sais trop� quelque devise outrecuidante�
Voil� tout le sens, les mots ne font rien � la chose.
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� Bien, j�articulerai le mot m�daille, et ils comprendront s�ils veulent.

� Oh ! ils comprendront. Votre Majest� pourra aussi glisser quelques mots de certains pamphlets qui courent.

� Jamais ! Les pamphlets salissent ceux qui les �crivent, bien plus que ceux contre lesquels on les a �crits. Monsieur Colbert, je vous remercie, vous pouvez vous retirer.

� Sire !

� Adieu ! N�oubliez pas l�heure et soyez l�.

� Sire, j�attends la liste de Votre Majest�.

� C�est vrai.

Le roi se mit � r�ver ; il ne pensait pas du tout � cette liste. La pendule sonnait onze heures et demie.

On voyait sur le visage du prince le combat terrible de l�orgueil et de l�amour.

La conversation politique avait �teint beaucoup d�irritation chez Louis,  et  le  visage  p�le,  alt�r�  de  La  Valli�re  parlait  �  son imagination un bien autre langage que les m�dailles hollandaises ou les pamphlets bataves.

Il demeura dix minutes � se demander s�il fallait ou s�il ne fallait pas retourner chez La Valli�re ; mais, Colbert ayant insist� respectueusement pour avoir la liste, le roi rougit de penser � l�amour quand les affaires commandaient.

Il dicta donc :
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� La reine-m�re� la reine� Madame� Mme de Motteville�
Mlle de Ch�tillon� Mme de Navailles. Et en hommes : Monsieur�
M. le  prince�  M. de Grammont�  M. de Manicamp�  M. de Saint-Aignan� et les officiers de service.

� Les ministres ? dit Colbert.

� Cela va sans dire, et les secr�taires.

� Sire, je vais tout pr�parer : les ordres seront � domicile demain.

� Dites aujourd�hui, r�pliqua tristement Louis.

Minuit sonnait.

C��tait l�heure o� se mourait de chagrin, de souffrances, la pauvre La Valli�re.

Le service du roi entra pour son coucher. La reine attendait depuis une heure.

Louis passa chez elle avec un soupir ; mais, tout en soupirant, il se f�licitait de son courage. Il s�applaudissait d��tre ferme en amour comme en politique.
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Chapitre CLXVII � Les ambassadeurs 

D�Artagnan, � peu de chose pr�s, avait appris tout ce que nous venons de raconter ; car il avait, parmi ses amis, tous les gens utiles de la maison, serviteurs officieux, fiers d��tre salu�s par le capitaine des mousquetaires, car le capitaine �tait une puissance ; puis, en dehors de l�ambition, fiers d��tre compt�s pour quelque chose par un homme aussi brave que l��tait d�Artagnan.

D�Artagnan se faisait instruire ainsi tous les matins de ce qu�il n�avait pu voir ou savoir la veille, n��tant pas ubiquiste, de sorte que,  de  ce  qu�il  avait  su  par  lui-m�me  chaque  jour,  et  de  ce  qu�il avait appris par les autres, il faisait un faisceau qu�il d�nouait au besoin pour y prendre telle arme qu�il jugeait n�cessaire.

De cette fa�on, les deux yeux de d�Artagnan lui rendaient le m�me office que les cent yeux d�Argus.

Secrets politiques, secrets de ruelles, propos �chapp�s aux courtisans � l�issue de l�antichambre ; ainsi, d�Artagnan savait tout et renfermait tout dans le vaste et imp�n�trable tombeau de sa m�moire, � c�t� des secrets royaux si ch�rement achet�s, gard�s si fid�lement.

Il sut donc l�entrevue avec Colbert ; il sut donc le rendez-vous donn� aux ambassadeurs pour le matin ; il sut donc qu�il y serait question de m�dailles ; et, tout en reconstruisant la conversation sur ces quelques mots venus jusqu�� lui, il regagna son poste dans les appartements pour �tre l� au moment o� le roi se r�veillerait.

Le roi se r�veilla de fort bonne heure ; ce qui prouvait que, lui aussi, de son c�t�, avait assez mal dormi. Vers sept heures, il entrouvrit doucement sa porte.

D�Artagnan �tait � son poste.
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Sa Majest� �tait p�le et paraissait fatigu�e ; au reste, sa toilette n��tait point achev�e.

� Faites appeler M. de Saint-Aignan, dit-il.

De Saint-Aignan s�attendait sans doute � �tre appel� ; car lorsqu�on se pr�senta chez lui, il �tait tout habill�.

De Saint-Aignan sa h�ta d�ob�ir et passa chez le roi.

Un instant apr�s, le roi et de Saint-Aignan pass�rent ; le roi marchait le premier.

D�Artagnan �tait � la fen�tre donnant sur les cours ; il n�eut pas besoin de se d�ranger pour suivre le roi des yeux. On e�t dit qu�il avait d�avance devin� o� irait le roi.

Le roi allait chez les filles d�honneur.

Cela n��tonna point d�Artagnan. Il se doutait bien, quoique La Valli�re ne lui en e�t rien dit, que Sa Majest� avait des torts � r�parer.

De Saint-Aignan le suivait comme la veille, un peu moins inquiet, un peu moins agit� cependant ; car il esp�rait qu�� sept heures du matin il n�y avait encore que lui et le roi d��veill�s, parmi les augustes h�tes du ch�teau.

D�Artagnan �tait � sa fen�tre, insouciant et calme. On e�t jur� qu�il ne voyait rien et qu�il ignorait compl�tement quels �taient ces deux coureurs d�aventures, qui traversaient les cours envelopp�s de leurs manteaux.

Et cependant d�Artagnan, tout en ayant l�air de ne les point regarder, ne les perdait point de vue, et, tout en sifflotant cette
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vieille marche des mousquetaires qu�il ne se rappelait que dans les grandes occasions, devinait et calculait d�avance toute cette temp�te de cris et de col�res qui allait s��lever au retour.

En effet, le roi entrant chez La Valli�re, et trouvant la chambre vide, et le lit intact, le roi commen�a de s�effrayer et appela Montalais.

Montalais accourut ; mais son �tonnement fut �gal � celui du roi.

Tout ce qu�elle put dire � Sa Majest�, c�est qu�il lui avait sembl� entendre pleurer La Valli�re une partie de la nuit ; mais, sachant que Sa Majest� �tait revenue, elle n�avait os� s�informer.

� Mais, demanda le roi, o� croyez-vous qu�elle soit all�e ?

� Sire, r�pondit Montalais, Louise est une personne fort sentimentale, et souvent je l�ai vue se lever avant le jour et aller au jardin ; peut-�tre y sera-t elle ce matin ?

La chose parut probable au roi, qui descendit aussit�t pour se mettre � la recherche de la fugitive.

D�Artagnan le vit para�tre, p�le et causant vivement avec son compagnon.

Il se dirigea vers les jardins.

De Saint-Aignan le suivait tout essouffl�.

D�Artagnan ne bougeait pas de sa fen�tre, sifflotant toujours, ne paraissant rien voir et voyant tout.
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� Allons, allons, murmura-t-il quand le roi eut disparu, la passion de Sa Majest� est plus forte que je ne le croyais ; il fait l�, ce me semble, des choses qu�il n�a pas faites pour Mlle de Mancini.

Le roi reparut un quart d�heure apr�s. Il avait cherch� partout.
Il �tait hors d�haleine.

Il va sans dire que le roi n�avait rien trouv�.

De Saint-Aignan le suivait, s��ventant avec son chapeau, et demandant, d�une voix alt�r�e, des renseignements aux premiers serviteurs venus, � tous ceux qu�il rencontrait.

Manicamp se trouva sur sa route. Manicamp arrivait de Fontainebleau � petites journ�es ; o� les autres avaient mis six heures, il en avait mis, lui, vingt-quatre.

� Avez-vous vu Mlle de La Valli�re ? lui demanda de Saint-Aignan.

Ce � quoi Manicamp, toujours r�veur et distrait, r�pondit, croyant qu�on lui parlait de Guiche :

� Merci, le comte va un peu mieux.

Et il continua sa route jusqu�� l�antichambre, o� il trouva d�Artagnan, � qui il demanda des explications sur cet air effar� qu�il avait cru voir au roi.

D�Artagnan lui r�pondit qu�il s��tait tromp� ; que le roi, au contraire, �tait d�une gaiet� folle.

Huit heures sonn�rent sur ces entrefaites.

Le roi, d�ordinaire, prenait son d�jeuner � ce moment.
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Il �tait arr�t�, par le code de l��tiquette, que le roi aurait toujours faim � huit heures.

Il se fit servir sur une petite table, dans sa chambre � coucher, et mangea vite.

De Saint-Aignan, dont il ne voulait pas se s�parer, lui tint la serviette. Puis il exp�dia quelques audiences militaires.

Pendant ces audiences, il envoya de Saint-Aignan aux d�couvertes.

Puis, toujours occup�, toujours anxieux, toujours guettant le retour de Saint-Aignan, qui avait mis son monde en campagne et qui s�y �tait mis lui-m�me, le roi atteignit neuf heures.

� neuf heures sonnantes, il passa dans son cabinet.

Les ambassadeurs entraient eux-m�mes, au premier coup de ces neuf heures.

Au dernier coup, les reines et Madame parurent.

Les ambassadeurs �taient trois pour la Hollande, deux pour l�Espagne.

Le roi jeta sur eux un coup d��il, et salua.

En ce moment aussi, de Saint-Aignan entrait.

C��tait pour le roi une entr�e bien autrement importante que celle des ambassadeurs, en quelque nombre qu�ils fussent et de quelque pays qu�ils vinssent.
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Aussi, avant toutes choses, le roi fit-il � de Saint-Aignan un signe interrogatif, auquel celui-ci r�pondit par une n�gation d�cisive.

Le roi faillit perdre tout courage ; mais, comme les reines, les grands et les ambassadeurs avaient les yeux fix�s sur lui, il fit un violent effort et invita les derniers � parler.

Alors un des d�put�s espagnols fit un long discours, dans lequel il vantait les avantages de l�alliance espagnole.

Le roi l�interrompit en lui disant :

� Monsieur, j�esp�re que ce qui est bien pour la France doit �tre tr�s bien pour l�Espagne.

Ce mot, et surtout la fa�on p�remptoire dont il fut prononc�, fit p�lir l�ambassadeur et rougir les deux reines, qui, Espagnoles l�une et l�autre, se sentirent, par cette r�ponse, bless�es dans leur orgueil de parent� et de nationalit�.

L�ambassadeur hollandais prit la parole � son tour, et se plaignit des pr�ventions que le roi t�moignait contre le gouvernement de son pays.

Le roi l�interrompit :

� Monsieur, dit-il, il est �trange que vous veniez vous plaindre, lorsque c�est moi qui ai sujet de me plaindre ; et cependant, vous le voyez, je ne le fais pas.

� Vous plaindre, Sire, demanda le Hollandais, et de quelle offense ?

Le roi sourit avec amertume.
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� Me bl�merez-vous, par hasard, monsieur, dit-il, d�avoir des pr�ventions contre un gouvernement qui autorise et prot�ge les insulteurs publics ?

� Sire !�

� Je vous dis, reprit le roi en s�irritant de ses propres chagrins, bien plus que de la question politique, je vous dis que la Hollande est une terre d�asile pour quiconque me hait, et surtout pour quiconque m�injurie.

� Oh ! Sire !�

� Ah ! des preuves, n�est-ce pas ? Eh bien ! on en aura facilement, des preuves. D�o� naissent ces pamphlets insolents qui me repr�sentent comme un monarque sans gloire et sans autorit� ?
Vos presses en g�missent. Si j�avais l� mes secr�taires, je vous citerais les titres des ouvrages avec les noms d�imprimeurs.

� Sire, r�pondit l�ambassadeur, un pamphlet ne peut �tre l��uvre d�une nation. Est-il �quitable qu�un grand roi, tel que l�est Votre Majest�, rende un grand peuple responsable du crime de quelques forcen�s qui meurent de faim ?

� Soit, je vous accorde cela, monsieur. Mais, quand la monnaie d�Amsterdam frappe des m�dailles � ma honte, est-ce aussi le crime de quelques forcen�s ?

� Des m�dailles ? balbutia l�ambassadeur.

� Des m�dailles, r�p�ta le roi en regardant Colbert.

� Il faudrait, hasarda le Hollandais, que Votre Majest� f�t bien s�re�
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Le roi regardait toujours Colbert, mais Colbert avait l�air de ne pas comprendre, et se taisait, malgr� les provocations du roi.

Alors d�Artagnan s�approcha, et, tirant de sa poche une pi�ce de monnaie qu�il mit entre les mains du roi :

� Voil� la m�daille que Votre Majest� cherche, dit-il.

Le roi la prit.

Alors il put voir de cet �il qui, depuis qu�il �tait v�ritablement le ma�tre, n�avait fait que planer, alors il put voir, disons-nous, une image insolente repr�sentant la Hollande qui, comme Josu�, arr�tait le soleil, avec cette l�gende :  In conspectu meo, stetit sol. 

� En ma pr�sence, le soleil s�est arr�t�, s��cria le roi furieux.
Ah ! vous ne nierez plus, je l�esp�re.

� Et le soleil, dit d�Artagnan, c�est celui-ci.

Et il montra, sur tous les panneaux du cabinet, le soleil, embl�me multipli� et resplendissant, qui �talait partout sa superbe devise :  Nec pluribus impar.

La col�re de Louis, aliment�e par les �lancements de sa douleur particuli�re, n�avait pas besoin de cet aliment pour tout d�vorer. On voyait dans ses yeux l�ardeur d�une vive querelle toute pr�te � �clater.

Un regard de Colbert encha�na l�orage.

L�ambassadeur hasarda des excuses.

Il dit que la vanit� des peuples ne tirait pas � cons�quence ; que la Hollande �tait fi�re d�avoir, avec si peu de ressources, soutenu son rang de grande nation, m�me contre de grands rois, et que, si
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un peu de fum�e avait enivr� ses compatriotes, le roi �tait pri� d�excuser cette ivresse.

Le roi sembla chercher conseil. Il regarda Colbert, qui resta impassible.

Puis d�Artagnan.

D�Artagnan haussa les �paules.

Ce mouvement fut une �cluse lev�e par laquelle se d�cha�na la col�re du roi, contenue depuis trop longtemps.

Chacun ne sachant pas o� cette col�re emportait, tous gardaient un morne silence.

Le deuxi�me ambassadeur en profita pour commencer aussi ses excuses.

Tandis qu�il parlait et que le roi, retomb� peu � peu dans sa r�verie personnelle, �coutait cette voix pleine de trouble comme un homme distrait �coute le murmure d�une cascade, d�Artagnan, qui avait � sa gauche de Saint-Aignan, s�approcha de lui, et, d�une voix parfaitement calcul�e pour qu�elle all�t frapper le roi :

� Savez-vous la nouvelle, comte ? dit-il.

� Quelle nouvelle ? fit de Saint-Aignan.

� Mais la nouvelle de La Valli�re.

Le roi tressaillit et fit involontairement un pas de c�t� vers les deux causeurs.
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� Qu�est-il donc arriv� � La Valli�re ? demanda de Saint-Aignan d�un ton qu�on peut facilement imaginer.

� Eh ! pauvre enfant ! dit d�Artagnan, elle est entr�e en religion.

� En religion ? s��cria de Saint-Aignan.

� En religion ? s��cria le roi au milieu du discours de l�ambassadeur.

Puis, sous l�empire de l��tiquette, il se remit, mais �coutant toujours.

� Quelle religion ? demanda de Saint-Aignan.

� Les Carm�lites de Chaillot.

� De qui diable savez-vous cela ?

� D�elle-m�me.

� Vous l�avez vue ?

� C�est moi qui l�ai conduite aux Carm�lites.

Le roi ne perdait pas un mot ; il bouillait au-dedans et commen�ait � rugir.

� Mais pourquoi cette fuite ? demanda de Saint-Aignan.

� Parce que la pauvre fille a �t� hier chass�e de la Cour, dit d�Artagnan.

Il n�eut pas plut�t l�ch� ce mot, que le roi fit un geste d�autorit�.
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� Assez, monsieur, dit-il � l�ambassadeur, assez !

Puis, s�avan�ant vers le capitaine :

� Qui dit cela, s��cria-t-il, que La Valli�re est en religion ?

� M. d�Artagnan, dit le favori.

� Et c�est vrai, ce que vous dites l� ? fit le roi se retournant vers le mousquetaire.

� Vrai comme la v�rit�.

Le roi ferma les poings et p�lit.

� Vous avez encore ajout� quelque chose, monsieur d�Artagnan, dit-il.

� Je ne sais plus, Sire.

� Vous avez ajout� que Mlle de La Valli�re avait �t� chass�e de la Cour.

� Oui, Sire.

� Et c�est encore vrai, cela ?

� Informez-vous, Sire.

� Et par qui ?

� Oh ! fit d�Artagnan en homme qui se r�cuse.

Le roi bondit, laissant de c�t� ambassadeurs, ministres, courtisans et politiques.
� 437 �

La reine m�re se leva : elle avait tout entendu, ou ce qu�elle n�avait pas entendu, elle l�avait devin�.

Madame, d�faillante de col�re et de peur, essaya de se lever aussi comme la reine m�re ; mais elle retomba sur son fauteuil, que, par un mouvement instinctif, elle fit rouler en arri�re.

� Messieurs, dit le roi, l�audience est finie ; je ferai savoir ma r�ponse, ou plut�t ma volont�, � l�Espagne et � la Hollande.

Et, d�un geste imp�rieux, il cong�dia les ambassadeurs.

� Prenez garde, mon fils, dit la reine m�re avec indignation, prenez garde ; vous n��tes gu�re ma�tre de vous, ce me semble.

� Ah ! madame, rugit le jeune lion avec un geste effrayant, si je ne  suis  pas  ma�tre  de  moi,  je  le  serai, je vous en r�ponds, de ceux qui m�outragent. Venez avec moi, monsieur d�Artagnan, venez.

Et il quitta la salle au milieu de la stup�faction et de la terreur de tous.

Le roi descendit l�escalier et s�appr�ta � traverser la cour.

� Sire, dit d�Artagnan, Votre Majest� se trompe de chemin.

� Non, je vais aux �curies.

� Inutile, Sire, j�ai des chevaux tout pr�ts pour Votre Majest�.

Le roi ne r�pondit � son serviteur que par un regard ; mais ce regard promettait plus que l�ambition de trois d�Artagnan n�e�t os� esp�rer.
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Chapitre CLXVIII � Chaillot 

Quoiqu�on ne les e�t point appel�s, Manicamp et Malicorne avaient suivi le roi et d�Artagnan.

C��taient deux hommes fort intelligents ; seulement, Malicorne arrivait souvent trop t�t par ambition ; Manicamp arrivait souvent trop tard par paresse.

Cette fois, ils arriv�rent juste.

Cinq chevaux �taient pr�par�s.

Deux furent accapar�s par le roi et d�Artagnan ; deux par Manicamp et Malicorne. Un page des �curies monta le cinqui�me.
Toute la cavalcade partit au galop.

D�Artagnan avait bien r�ellement choisi les chevaux lui-m�me ; de v�ritables chevaux d�amants en peine ; des chevaux qui ne couraient pas, qui volaient.

Dix minutes apr�s le d�part, la cavalcade, sous la forme d�un tourbillon de poussi�re, arrivait � Chaillot.

Le roi se jeta litt�ralement � bas de son cheval. Mais, si rapidement qu�il accompl�t cette man�uvre, il trouva d�Artagnan � la bride de sa monture.

Le roi fit au mousquetaire un signe de remerciement, et jeta la bride au bras du page.

Puis il s��lan�a dans le vestibule, et, poussant violemment la porte, il entra dans le parloir.
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Manicamp, Malicorne et le page demeur�rent dehors
;
d�Artagnan suivit son ma�tre.

En entrant dans le parloir, le premier objet qui frappa le roi fut Louise, non pas � genoux, mais couch�e au pied d�un grand crucifix de pierre.

La jeune fille �tait �tendue sur la dalle humide, et � peine visible, dans l�ombre de cette salle, qui ne recevait le jour que par une �troite fen�tre grill�e et toute voil�e par des plantes grimpantes.

Elle �tait seule, inanim�e, froide comme la pierre sur laquelle reposait son corps.

En l�apercevant ainsi, le roi la crut morte, et poussa un cri terrible qui fit accourir d�Artagnan.

Le roi avait d�j� pass� un bras autour de son corps. D�Artagnan aida le roi � soulever la pauvre femme, que l�engourdissement de la mort avait d�j� saisie.

Le roi la prit enti�rement dans ses bras, r�chauffa de ses baisers ses mains et ses tempes glac�es.

D�Artagnan se pendit � la cloche de la tour.

Alors accoururent les s�urs carm�lites.

Les saintes filles pouss�rent des cris de scandale � la vue de ces hommes tenant une femme dans leurs bras.

La sup�rieure accourut aussi.

Mais, femme plus mondaine que les femmes de la Cour, malgr� toute son aust�rit�, du premier coup d��il, elle reconnut le roi au
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respect que lui t�moignaient les assistants, comme aussi � l�air de ma�tre avec lequel il bouleversait toute la communaut�.

� la vue du roi, elle s��tait retir�e chez elle ; ce qui �tait un moyen de ne pas compromettre sa dignit�.

Mais elle envoya par les religieuses toutes sortes de cordiaux, d�eaux de la reine de Hongrie, de m�lisse, etc., etc., ordonnant, en outre, que les portes fussent ferm�es.

Il �tait temps : la douleur du roi devenait bruyante et d�sesp�r�e.

Le roi paraissait d�cid� � envoyer chercher son m�decin, lorsque La Valli�re revint � la vie.

En rouvrant les yeux, la premi�re chose qu�elle aper�ut fut le roi, � ses pieds. Sans doute elle ne le reconnut point, car elle poussa un douloureux soupir.

Louis la couvait d�un regard avide.

Enfin, ses yeux errants se fix�rent sur le roi. Elle le reconnut, et fit un effort pour s�arracher de ses bras.

� Eh quoi ! murmura-t-elle, le sacrifice n�est donc pas encore accompli ?

� Oh ! non, non ! s��cria le roi, et il ne s�accomplira pas, c�est moi qui vous le jure.

Elle se releva faible et toute bris�e qu�elle �tait.

� Il le faut cependant, dit-elle ; il le faut, ne m�arr�tez plus.

� 441 �

� Je vous laisserais vous sacrifier, moi ? s��cria Louis. Jamais !
jamais !

� Bon ! murmura d�Artagnan, il est temps de sortir. Du moment qu�ils commencent � parler, �pargnons-leur les oreilles.

D�Artagnan sortit, les deux amants demeur�rent seuls.

�  Sire,  continua  La  Valli�re,  pas  un  mot  de  plus,  je  vous  en supplie. Ne perdez pas le seul avenir que j�esp�re, c�est-�-dire mon salut ; tout le v�tre, c�est-�-dire votre gloire, pour un caprice.

� Un caprice ? s��cria le roi.

� Oh ! maintenant, dit La Valli�re, maintenant, Sire, je vois clair dans votre c�ur.

� Vous, Louise ?

� Oh ! oui, moi !

� Expliquez-vous.

� Un entra�nement incompr�hensible, d�raisonnable, peut vous para�tre momentan�ment une excuse suffisante ; mais vous avez des devoirs qui sont incompatibles avec votre amour pour une pauvre fille. Oubliez-moi.

� Moi, vous oublier ?

� C�est d�j� fait.

� Plut�t mourir !
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� Sire, vous ne pouvez aimer celle que vous avez consenti � tuer cette nuit aussi cruellement que vous l�avez fait.

� Que me dites-vous ? Voyons, expliquez-vous.

� Que m�avez-vous demand� hier au matin, dites, de vous aimer ? Que m�avez-vous promis en  �change.  De  ne  jamais  passer minuit sans m�offrir une r�conciliation, quand vous auriez eu de la col�re contre moi.

� Oh ! pardonnez-moi, pardonnez-moi, Louise ! J��tais fou de jalousie.

� Sire, la jalousie est une mauvaise pens�e, qui venait comme l�ivraie quand on l�a coup�e. Vous serez encore jaloux, et vous ach�verez de me tuer. Ayez la piti� de me laisser mourir.

� Encore un mot comme celui-l�, mademoiselle, et vous me verrez expirer � vos pieds.

� Non, non, Sire, je sais mieux ce que je vaux. Croyez-moi, et vous ne vous perdrez pas pour une malheureuse que tout le monde m�prise.

� Oh ! nommez-moi donc ceux-l� que vous accusez, nommez-les-moi !

� Je n�ai de plaintes � faire contre personne, Sire ; je n�accuse que moi. Adieu, Sire ! Vous vous compromettez en me parlant ainsi.

� Prenez garde, Louise ; en me parlant ainsi, vous me r�duisez au d�sespoir ; prenez garde !

� Oh ! Sire ! Sire ! laissez-moi avec Dieu, je vous en supplie !

� Je vous arracherai � Dieu m�me !
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� Mais, auparavant, s��cria la pauvre enfant, arrachez-moi donc � ces ennemis f�roces qui en veulent � ma vie et � mon honneur. Si vous avez assez de force pour aimer, ayez donc assez de pouvoir pour  me  d�fendre ;  mais  non,  celle  que  vous  dites  aimer,  on l�insulte, on la raille, on la chasse.

Et l�inoffensive enfant, forc�e par sa douleur d�accuser, se tordait les bras avec des sanglots.

� On vous a chass�e ! s��cria le roi. Voil� la seconde fois que j�entends ce mot.

� Ignominieusement, Sire. Vous le voyez bien, je n�ai plus d�autre protecteur que Dieu, d�autre consolation que la pri�re, d�autre asile que le clo�tre.

� Vous aurez mon palais, vous aurez ma Cour. Oh ! ne craignez plus rien, Louise ; ceux-l� ou plut�t celles-l� qui vous ont chass�e hier trembleront demain devant vous ; que dis-je, demain ? ce matin j�ai d�j� grond�, menac�. Je puis laisser �chapper la foudre que je retiens encore. Louise ! Louise ! vous serez cruellement veng�e. Des larmes de sang paieront vos larmes. Nommez-moi seulement vos ennemis.

� Jamais ! jamais !

� Comment voulez-vous que je frappe alors ?

� Sire, ceux qu�il faudrait frapper feraient reculer votre main.

� Oh ! vous ne me connaissez point ! s��cria Louis exasp�r�.
Plut�t que de reculer, je br�lerais mon royaume et je maudirais ma famille. Oui, je frapperais jusqu�� ce bras, si ce bras �tait assez l�che pour ne pas an�antir tout ce qui s�est fait l�ennemi de la plus douce des cr�atures.
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Et, en effet, en disant ces mots, Louis frappa violemment du poing sur la cloison de ch�ne, qui rendit un lugubre murmure.

La Valli�re s��pouvanta. La col�re de ce jeune homme tout-puissant avait quelque chose d�imposant et de sinistre, parce que, comme celle de la temp�te, elle pouvait �tre mortelle.

Elle, dont la douleur croyait n�avoir pas d��gale, fut vaincue par cette douleur qui se faisait jour par la menace et par la violence.

� Sire, dit-elle, une derni�re fois, �loignez-vous, je vous en supplie ; d�j� le calme de cette retraite m�a fortifi�e : je me sens plus calme sous la main de Dieu. Dieu est un protecteur devant qui tombent toutes les petites m�chancet�s humaines. Sire, encore une fois, laissez-moi avec Dieu.

� Alors, s��cria Louis, dites franchement que vous ne m�avez jamais aim�, dites que mon humilit�, dites que mon repentir flattent  votre  orgueil,  mais  que  vous  ne  vous  affligez  pas  de  ma douleur. Dites que le roi de France n�est plus pour vous un amant dont la tendresse pouvait faire votre bonheur, mais un despote dont le caprice a bris� dans votre c�ur jusqu�� la derni�re fibre de la sensibilit�. Ne dites pas que vous cherchez Dieu, dites que vous fuyez le roi. Non, Dieu n�est pas complice des r�solutions inflexibles. Dieu admet la p�nitence et le remords : il pardonne, il veut qu�on aime.

Louise se tordait de souffrance en entendant ces paroles, qui faisaient couler la flamme jusqu�au plus profond de ses veines.

� Mais vous n�avez donc pas entendu ? dit-elle.

� Quoi ?
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� Vous n�avez donc pas entendu que je suis chass�e, m�pris�e, m�prisable ?

� Je vous ferai la plus respect�e, la plus ador�e, la plus envi�e � ma cour.

� Prouvez-moi que vous n�avez pas cess� de m�aimer.

� Comment cela ?

� Fuyez-moi.

� Je vous le prouverai en ne vous quittant plus.

� Mais croyez-vous donc que je souffrirai cela, Sire ? Croyez-vous que je vous laisserai d�clarer la guerre � toute votre famille ?
Croyez-vous que je vous laisserai repousser pour moi m�re, femme et s�ur ?

� Ah ! vous les avez donc nomm�es, enfin ; ce sont donc elles qui ont fait le mal ? Par le Dieu tout-puissant ! je les punirai !

� Et moi, voil� pourquoi l�avenir m�effraie, voil� pourquoi je refuse tout, voil� pourquoi je ne veux pas que vous me vengiez.
Assez de larmes, mon Dieu ! assez de douleurs, assez de plaintes comme cela. Oh ! jamais, je ne co�terai plaintes, douleurs, ni larmes � qui que ce soit. J�ai trop g�mi, j�ai trop pleur�, j�ai trop souffert !

� Et mes larmes � moi, mes douleurs � moi, mes plaintes � moi, les comptez-vous donc pour rien ?

� Ne me parlez pas ainsi, Sire, au nom du Ciel ! Au nom du Ciel ! ne me parlez pas ainsi. J�ai besoin de tout mon courage pour accomplir le sacrifice.
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� Louise, Louise, je t�en supplie ! Commande, ordonne, venge-toi ou pardonne, mais ne m�abandonne pas !

� H�las ! il faut que nous nous s�parions, Sire.

� Mais tu ne m�aimes donc point ?

� Oh ! Dieu le sait !

� Mensonge ! Mensonge !

�  Oh !  si  je  ne  vous  aimais  pas, Sire, mais je vous laisserais faire, je me laisserais venger, j�accepterais, en �change de l�insulte que l�on m�a faite, ce doux triomphe de l�orgueil que vous me proposez ! Tandis que, vous le voyez bien, je ne veux pas m�me de la douce compensation de votre amour, de votre amour qui est ma vie, cependant, puisque j�ai voulu mourir, croyant que vous ne m�aimiez plus.

� Eh bien ! oui, oui, je le sais maintenant, je le reconnais � cette heure : vous �tes la plus sainte, la plus v�n�rable des femmes. Nulle n�est digne, comme vous, non seulement de mon amour et de mon respect, mais encore de l�amour et du respect de tous ; aussi, nulle ne sera aim�e comme vous, Louise ! nulle n�aura sur moi l�empire que vous avez. Oui, je vous le jure, je briserais en ce moment le monde comme du verre, si le monde me g�nait. Vous m�ordonnez de me calmer, de pardonner ? Soit, je me calmerai. Vous voulez r�gner par la douceur et par la cl�mence ? Je serai cl�ment et doux.
Dictez-moi seulement ma conduite, j�ob�irai.

� Ah ! mon Dieu ! que suis-je, moi, pauvre fille, pour dicter une syllabe � un roi tel que vous ?

� Vous �tes ma vie et mon �me ! N�est-ce pas l��me qui r�git le corps ?
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� Oh ! vous m�aimez donc, mon cher Sire ?

� � deux genoux, les mains jointes, de toutes les forces que Dieu a mises en moi. Je vous aime assez pour vous donner ma vie en souriant si vous dites un mot !

� Vous m�aimez ?

� Oh ! oui.

� Alors, je n�ai plus rien � d�sirer au monde� Votre main, Sire, et disons nous adieu ! J�ai eu dans cette vie tout le bonheur qui m��tait �chu.

� Oh ! non, ne dis pas que ta vie commence ! Ton bonheur, ce n�est pas hier, c�est aujourd�hui, c�est demain, c�est toujours ! � toi l�avenir ! � toi tout ce qui est � moi ! Plus de ces id�es de s�paration, plus de ces d�sespoirs sombres : l�amour est notre Dieu, c�est le besoin de nos �mes. Tu vivras pour moi, comme je vivrai pour toi.

Et, se prosternant devant elle, il baisa ses genoux avec des transports inexprimables de joie et de reconnaissance.

� Oh ! Sire ! Sire ! tout cela est un r�ve.

� Pourquoi un r�ve ?

� Parce que je ne puis revenir � la Cour. Exil�e, comment vous revoir ? Ne vaut-il pas mieux prendre le clo�tre pour y enterrer, dans le baume de votre amour, les derniers �lans de votre c�ur et votre dernier aveu ?

� Exil�e, vous ? s��cria Louis XIV. Et qui donc exile quand je rappelle ?
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� Oh ! Sire, quelque chose qui r�gne au-dessus des rois : le monde et l�opinion. R�fl�chissez-y, vous ne pouvez aimer une femme chass�e ; celle que votre m�re a tach�e d�un soup�on, celle que votre s�ur a fl�trie d�un ch�timent, celle-l� est indigne de vous.

� Indigne, celle qui m�appartient ?

� Oui, c�est justement cela, Sire ; du moment qu�elle vous appartient, votre ma�tresse est indigne.

� Ah ! vous avez raison, Louise, et toutes les d�licatesses sont en vous. Eh bien ! vous ne serez pas exil�e.

� Oh ! vous n�avez pas entendu Madame, on le voit bien.

� J�en appellerai � ma m�re.

� Oh ! vous n�avez pas vu votre m�re !

� Elle aussi ? Pauvre Louise ! Tout le monde �tait donc contre vous ?

� Oui, oui, pauvre Louise, qui pliait d�j� sous l�orage lorsque vous �tes venu, lorsque vous avez achev� de la briser.

� Oh ! pardon.

� Donc, vous ne fl�chirez ni l�une ni l�autre ; croyez-moi, le mal est sans rem�de, car je ne vous permettrai jamais ni la violence ni l�autorit�.

� Eh bien ! Louise, pour vous prouver combien je vous aime, je veux faire une chose : j�irai trouver Madame.

� Vous ?
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� Je lui ferai r�voquer la sentence : je la forcerai.

� Forcer ? oh ! non, non !

� C�est vrai : je la fl�chirai.

Louise secoua la t�te.

� Je prierai, s�il le faut, dit Louis. Croirez-vous � mon amour apr�s cela ?

Louise releva la t�te.

� Oh ! jamais pour moi, jamais ne vous humiliez ; laissez-moi bien plut�t mourir.

Louis r�fl�chit, ses traits prirent une teinte sombre.

� J�aimerai autant que vous avez aim�, dit-il ; je souffrirai autant que vous avez souffert ; ce sera mon expiation � vos yeux.
Allons, mademoiselle, laissons l� ces mesquines consid�rations ; soyons grands comme notre douleur, soyons forts comme notre amour !

Et, en disant ces paroles, il la prit dans ses bras et lui fit une ceinture de ses deux mains.

� Mon seul bien ! ma vie ! suivez-moi, dit-il.

Elle fit un dernier effort dans lequel elle concentra non plus toute sa volont�, sa volont� �tait d�j� vaincue, mais toutes ses forces.
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� Non ! r�pliqua-t-elle faiblement, non, non ! je mourrais de honte !

� Non ! vous rentrerez en reine. Nul ne sait votre sortie�
D�Artagnan seul�

� Il m�a donc trahie, lui aussi ?

� Comment cela ?

� Il avait jur�

� J�avais jur� de ne rien dire au roi, dit d�Artagnan passant sa t�te fine � travers la porte entrouverte, j�ai tenu ma parole. J�ai parl� � M. de Saint Aignan : ce n�est point ma faute si le roi a entendu, n�est-ce pas, Sire ?

� C�est vrai, pardonnez-lui, dit le roi.

La Valli�re sourit et tendit au mousquetaire sa main fr�le et blanche.

� Monsieur d�Artagnan, dit le roi ravi, faites donc chercher un carrosse pour Mademoiselle.

� Sire, r�pondit le capitaine, le carrosse attend.

� Oh ! j�ai l� le mod�le des serviteurs ! s��cria le roi.

� Tu as mis le temps � t�en apercevoir, murmura d�Artagnan, flatt�, toutefois, de la louange.

La Valli�re �tait vaincue : apr�s quelques h�sitations, elle se laissa entra�ner, d�faillante, par son royal amant.
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Mais, � la porte du parloir, au moment de le quitter, elle s�arracha des bras du roi et revint au crucifix de pierre qu�elle baisa en disant :

� Mon Dieu ! vous m�aviez attir�e ; mon Dieu ! vous m�avez repouss�e ; mais votre gr�ce est infinie. Seulement quand je reviendrai, oubliez que je m�en suis �loign�e ; car, lorsque je reviendrai � vous, ce sera pour ne plus vous quitter.

Le roi laissa �chapper un sanglot.

D�Artagnan essuya une larme.

Louis entra�na la jeune femme, la souleva jusque dans le carrosse et mit d�Artagnan aupr�s d�elle.

Et lui-m�me, montant � cheval, piqua vers le Palais-Royal, o�, d�s son arriv�e, il fit pr�venir Madame qu�elle e�t � lui accorder un moment d�audience.
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Chapitre CLXIX � Chez Madame 

� la fa�on dont le roi avait quitt� les ambassadeurs, les moins clairvoyants avaient devin� une guerre.

Les ambassadeurs eux-m�mes, peu instruits de la chronique intime, avaient interpr�t� contre eux ce mot c�l�bre : � Si je ne suis pas ma�tre de moi, je le serai de ceux qui m�outragent. �

Heureusement  pour  les  destin�es  de  la  France  et  de  la Hollande, Colbert les avait suivis pour leur donner quelques explications, mais les reines et Madame, fort intelligentes de tout ce qui se faisait dans leurs maisons, ayant entendu ce mot plein de menaces, s�en �taient all�es avec beaucoup de crainte et de d�pit.

Madame, surtout, sentait que la col�re royale tomberait sur elle, et, comme elle �tait brave, haute � l�exc�s, au lieu de chercher appui chez la reine m�re, elle s��tait retir�e chez elle, sinon sans inqui�tude, du moins sans intention d��viter le combat. De temps en temps, Anne d�Autriche envoyait des messagers pour s�informer si le roi �tait revenu.

Le silence que gardait le ch�teau sur cette affaire et la disparition de Louise �taient le pr�sage d�une quantit� de malheurs pour qui savait l�humeur fi�re et irritable du roi.

Mais Madame, tenant ferme contre tous ces bruits, se renferma dans son appartement, appela Montalais pr�s d�elle, et, de sa voix la moins �mue, fit causer cette fille sur l��v�nement. Au moment o� l��loquente Montalais concluait avec toutes sortes de pr�cautions oratoires et recommandait � Madame la tol�rance sous b�n�fice de r�ciprocit�, M. Malicorne parut chez Madame pour demander une audience � cette princesse.
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Le digne ami de Montalais portait sur son visage tous les signes de l��motion la plus vive. Il �tait impossible de s�y m�prendre : l�entrevue demand�e par le roi devait �tre un des chapitres les plus int�ressants de cette histoire du c�ur des rois et des hommes.

Madame fut troubl�e par cette arriv�e de son beau-fr�re ; elle ne l�attendait pas si t�t ; elle ne s�attendait pas surtout, � une d�marche directe de Louis.

Or, les femmes, qui font si bien la guerre indirectement, sont toujours moins habiles et moins fortes quand il s�agit d�accepter une bataille en face.

Madame, avons-nous dit, n��tait pas de ceux qui reculent, elle avait le d�faut ou la qualit� contraire.

Elle exag�rait la vaillance ; aussi, cette d�p�che du roi apport�e par Malicorne, lui fit-elle l�effet de la trompette qui sonne les hostilit�s. Elle releva fi�rement le gant.

Cinq minutes apr�s, le roi montait l�escalier.

Il �tait rouge d�avoir couru � cheval. Ses habits poudreux et en d�sordre contrastaient avec la toilette si fra�che et si ajust�e de Madame, qui, elle, p�lissait sous son rouge.

Louis ne fit pas de pr�ambule ; il s�assit, Montalais disparut.

Madame s�assit en face du roi.

� Ma s�ur, dit Louis, vous savez que Mlle de La Valli�re s�est enfuie de chez elle ce matin, et qu�elle a �t� porter sa douleur, son d�sespoir dans un clo�tre ?

En  pronon�ant  ces  mots,  la  voix du roi �tait singuli�rement �mue.
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� C�est Votre Majest� qui me l�apprend, r�pliqua Madame.

� J�aurais cru que vous l�aviez appris ce matin, lors de la r�ception des ambassadeurs, dit le roi.

� � votre �motion, oui, Sire, j�ai devin� qu�il se passait quelque chose d�extraordinaire, mais sans pr�ciser.

Le roi �tait franc et allait au but :

� Ma s�ur, dit-il, pourquoi avez-vous renvoy� Mlle de La Valli�re ?

� Parce que son service me d�plaisait, r�pliqua s�chement Madame.

Le roi devint pourpre, et ses yeux amass�rent un feu que tout le courage de Madame eut peine � soutenir.

Il se contint pourtant et ajouta :

� Il faut une raison bien forte, ma s�ur, � une femme bonne comme vous, pour expulser et d�shonorer non seulement une jeune fille, mais toute la famille de cette fille. Vous savez que la ville a les yeux ouverts sur la conduite des femmes de la Cour. Renvoyer une fille d�honneur, c�est lui attribuer un crime, une faute tout au moins.
Quel est donc le crime, quelle est donc la faute de Mlle de La Valli�re ?

� Puisque vous vous faites le protecteur de Mlle de La Valli�re, r�pliqua froidement Madame, je vais vous donner des explications que j�aurais le droit de ne donner � personne.

� Pas m�me au roi ? s��cria Louis en se couvrant par un geste de col�re.
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� Vous m�avez appel�e votre s�ur, dit Madame, et je suis chez moi.

� N�importe ! fit le jeune monarque honteux d�avoir �t� emport�, vous ne pouvez dire, madame, et nul ne peut dire dans ce royaume qu�il a le droit de ne pas s�expliquer devant moi.

� Puisque vous le prenez ainsi, dit Madame avec une sombre col�re, il me reste � m�incliner devant Votre Majest� et � me taire.

� Non, n��quivoquons point.

� La protection dont vous couvrez Mlle de La Valli�re m�impose le respect.

� N��quivoquons point, vous dis-je ; vous savez bien que, chef de  la  noblesse  de  France,  je  dois  compte  �  tous  de  l�honneur  des familles. Vous chassez Mlle de La Valli�re ou toute autre�

Mouvement d��paules de Madame.

� Ou toute autre, je le r�p�te, continua le roi, et comme vous d�shonorez cette personne en agissant ainsi, je vous demande une explication, afin de confirmer ou de combattre cette sentence.

� Combattre ma sentence ? s��cria Madame avec hauteur.
Quoi ! quand j�ai chass� de chez moi une de mes suivantes, vous m�ordonneriez de la reprendre ?

Le roi se tut.

� Ce ne serait plus de l�exc�s de pouvoir, Sire, ce serait de l�inconvenance.
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� Madame !

� Oh ! je me r�volterais, en qualit� de femme, contre un abus hors de toute dignit� ; je ne serais plus une princesse de votre sang, une fille de roi ; je serais la derni�re des cr�atures, je serais plus humble que la servante renvoy�e.

Le roi bondit de fureur.

� Ce n�est pas un c�ur, s��cria-t-il, qui bat dans votre poitrine ; si vous en agissez ainsi avec moi, laissez-moi agir avec la m�me rigueur.

Quelquefois une balle �gar�e porte dans une bataille. Ce mot, que le roi ne disait pas avec intention, frappa Madame et l��branla un moment : elle pouvait, un jour ou l�autre, craindre des repr�sailles.

� Enfin, dit-elle, Sire, expliquez-vous.

� Je vous demande, madame, ce qu�a fait contre vous Mlle de La Valli�re ?

� Elle est le plus artificieux entremetteur d�intrigues que je connaisse ; elle a fait battre deux amis, elle a fait parler d�elle en termes si honteux, que toute la Cour fronce le sourcil au seul bruit de son nom.

� Elle ? elle ? dit le roi.

� Sous cette enveloppe si douce et si hypocrite, continua Madame, elle cache un esprit plein de ruse et de noirceur.

� Elle ?
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� Vous pouvez vous y trompez, Sire ; mais, moi, je la connais : elle est capable d�exciter � la guerre les meilleurs parents et les plus intimes amis. Voyez d�j� ce qu�elle s�me de discorde entre nous.

� Je vous proteste� dit le roi.

� Sire, examinez bien ceci : nous vivions en bonne intelligence, et, par ses rapports, ses plaintes artificieuses, elle a indispos� Votre Majest� contre moi.

� Je jure, dit le roi, que jamais une parole am�re n�est sortie de ses l�vres ; je jure que, m�me dans mes emportements, elle ne m�a laiss� menacer personne ; je jure que vous n�avez pas d�amie plus d�vou�e, plus respectueuse.

� D�amie ? dit Madame avec une expression de d�dain supr�me.

�  Prenez  garde,  madame,  dit  le  roi,  vous  oubliez  que  vous m�avez compris, et que, d�s ce moment, tout s��galise. Mlle de La Valli�re sera ce que je voudrai qu�elle soit, et demain, si je l�entends ainsi, elle sera pr�te � s�asseoir sur un tr�ne.

� Elle n�y sera pas n�e, du moins, et vous ne pourrez faire que pour l�avenir, mais rien pour le pass�.

� Madame, j�ai �t� pour vous plein de complaisance et de civilit� : ne me faites pas souvenir que je suis le ma�tre.

� Sire, vous me l�avez d�j� r�p�t� deux fois. J�ai eu l�honneur de vous dire que je m�inclinais.

� Alors, voulez-vous m�accorder que Mlle de La Valli�re rentre chez vous ?
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� � quoi bon, Sire, puisque vous avez un tr�ne � lui donner ? Je suis trop peu pour prot�ger une telle puissance.

� Tr�ve de cet esprit m�chant et d�daigneux. Accordez-moi sa gr�ce.

� Jamais !

� Vous me poussez � la guerre dans ma famille ?

� J�ai ma famille aussi, o� je me r�fugierai.

� Est-ce une menace, et vous oublierez-vous � ce point ?
Croyez-vous que, si vous poussiez jusque-l� l�offense, vos parents vous soutiendraient ?

� J�esp�re, Sire, que vous ne me forcerez � rien qui soit indigne de mon rang.

� J�esp�rais que vous vous souviendriez de notre amiti�, que vous me traiteriez en fr�re.

� Ce n�est pas vous m�conna�tre pour mon fr�re, dit-elle, que de refuser une injustice � Votre Majest�.

� Une injustice ?

� Oh ! Sire, si j�apprenais � tout le monde la conduite de La Valli�re, si les reines savaient�

� Allons, allons, Henriette, laissez parler votre c�ur, souvenez-vous que vous m�avez aim�, souvenez-vous que le c�ur des humains doit �tre aussi mis�ricordieux que le c�ur du souverain Ma�tre. N�ayez point d�inflexibilit� pour les autres ; pardonnez � La Valli�re.
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� Je ne puis ; elle m�a offens�e.

� Mais, moi, moi ?

� Sire, pour vous je ferai tout au monde, except� cela.

� Alors, vous me conseillez le d�sespoir� Vous me rejetez dans cette derni�re ressource des gens faibles ; alors vous me conseillez la col�re et l��clat ?

� Sire, je vous conseille la raison.

� La raison ?� Ma s�ur je n�ai plus de raison.

� Sire, par gr�ce !

� Ma s�ur ! par piti�, c�est la premi�re fois que je supplie ; ma s�ur je n�ai plus d�espoir qu�en vous.

� Oh ! Sire, vous pleurez ?

� De rage, oui, d�humiliation. Avoir �t� oblig� de m�abaisser aux pri�res, moi ! le roi ! Toute ma vie, je d�testerai ce moment. Ma s�ur, vous m�avez fait endurer en une seconde plus de maux que je n�en avais pr�vu dans les plus dures extr�mit�s de cette vie.

Et le roi, se levant, donna un libre essor � ses larmes, qui, effectivement, �taient des pleurs de col�re et de honte.

Madame fut, non pas touch�e, car les femmes les meilleures n�ont pas de piti� dans l�orgueil, mais elle eut peur que ces larmes n�entra�nassent avec elles tout ce qu�il y avait d�humain dans le c�ur du roi.
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� Ordonnez, Sire, dit-elle ; et, puisque vous pr�f�rez mon humiliation � la v�tre, bien que la  mienne  soit  publique  et  que  la v�tre n�ait que moi pour t�moin, parlez, j�ob�irai au roi.

� Non, non, Henriette
! s��cria Louis transport� de
reconnaissance, vous aurez c�d� au fr�re !

� Je n�ai plus de fr�re, puisque j�ob�is.

� Voulez-vous tout mon royaume pour remerciement ?

� Comme vous aimez ! dit-elle, quand vous aimez !

Il ne r�pondit pas. Il avait pris la main de Madame et la couvrait de baisers.

� Ainsi, dit-il, vous recevrez cette pauvre fille, vous lui pardonnerez, vous reconna�trez la douceur, la droiture de son c�ur ?

� Je la maintiendrai dans ma maison.

� Non, vous lui rendrez votre amiti�, ma ch�re s�ur.

� Je ne l�ai jamais aim�e.

� Eh bien ! pour l�amour de moi, vous la traiterez bien, n�est-ce pas, Henriette ?

� Soit ! je la traiterai comme une fille � vous !

Le roi se releva. Par ce mot �chapp� si funestement, Madame avait d�truit tout le m�rite de son sacrifice. Le roi ne lui devait plus rien.
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Ulc�r�, mortellement atteint, il r�pliqua :

� Merci, madame, je me souviendrai �ternellement du service que vous m�avez rendu.

Et saluant avec une affectation de c�r�monie, il prit cong�.

En passant devant une glace, il vit ses yeux rouges et frappa du pied avec col�re.

Mais il �tait trop tard : Malicorne et d�Artagnan, plac�s � la porte, avaient vu ses yeux.

� Le roi a pleur� �, pensa Malicorne.

D�Artagnan s�approcha respectueusement du roi.

� Sire, dit-il tout bas, il vous faut prendre le petit degr� pour rentrer chez vous.

� Pourquoi ?

� Parce que la poussi�re du chemin a laiss� des traces sur votre visage, dit d�Artagnan. Allez, Sire, allez !

� Mordioux ! pensa-t-il, quand le roi eut c�d� comme un enfant, gare � ceux qui feront pleurer celle qui fait pleurer le roi. �
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Chapitre CLXX � Le mouchoir de Mademoiselle 
de La Valli�re 

Madame n��tait pas m�chante : elle n��tait qu�emport�e. Le roi n��tait pas imprudent : il n��tait qu�amoureux.

� peine tous deux eurent-ils fait cette sorte de pacte, qui aboutissait au rappel de La Valli�re, que l�un et l�autre cherch�rent � gagner sur le march�.

Le roi voulut voir La Valli�re � chaque instant du jour.

Madame, qui sentait le d�pit du roi depuis la sc�ne des supplications, ne voulait pas abandonner La Valli�re sans combattre.

Elle semait donc les difficult�s sous les pas du roi.

En effet, le roi, pour obtenir la pr�sence de sa ma�tresse, devait �tre forc� de faire la cour � sa belle-s�ur.

De ce plan d�rivait toute la politique de Madame.

Comme elle avait choisi quelqu�un pour la seconder, et que ce quelqu�un �tait Montalais, le roi se trouva cern� chaque fois qu�il venait  chez  Madame.  On  l�entourait,  et  on  ne  le  quittait  pas.
Madame d�ployait dans ses entretiens une gr�ce et un esprit qui �clipsaient tout.

Montalais lui succ�dait. Elle ne tarda pas � devenir insupportable au roi.

C�est ce qu�elle attendait.
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Alors elle lan�a Malicorne ; celui-ci trouva le moyen de dire au roi qu�il y avait une jeune personne bien malheureuse � la Cour.

Le roi demanda qui �tait cette personne.

Malicorne r�pondit que c��tait Mlle de Montalais.

Alors le roi d�clara que c��tait bien fait qu�une personne f�t malheureuse quand elle rendait la pareille aux autres.

Malicorne s�expliqua, Mlle de Montalais avait donn� ses ordres.

Le roi ouvrit les yeux ; il remarqua que Madame, sit�t que Sa Majest� paraissait, paraissait aussi ; qu�elle �tait dans les corridors jusqu�apr�s le d�part du roi ; qu�elle le reconduisait de peur qu�il ne parl�t dans les antichambres � quelqu�une des filles.

Un soir, elle alla plus loin.

Le roi �tait assis au milieu des dames, et il tenait dans sa main, sous sa manchette, un billet qu�il voulait glisser dans les mains de La Valli�re.

Madame devina cette intention et ce billet. Il �tait bien difficile d�emp�cher le roi d�aller o� bon lui semblait.

Cependant il fallait l�emp�cher d�aller � La Valli�re, de lui dire bonjour, et de laisser tomber le billet sur ses genoux, derri�re son �ventail ou dans son mouchoir.

Le roi, qui observait aussi, se douta qu�on lui tendait un pi�ge.

Il se leva et transporta son fauteuil sans affectation pr�s de Mlle de Ch�tillon, avec laquelle il badina.
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On faisait des bouts rim�s ; de Mlle de Ch�tillon, il alla vers Montalais, puis vers Mlle de Tonnay-Charente.

Alors, par cette man�uvre habile, il se trouva assis devant La Valli�re, qu�il masquait enti�rement.

Madame feignait une grande occupation : elle rectifiait un dessin de fleurs sur un canevas de tapisserie.

Le roi montra le bout du billet blanc � La Valli�re, et celle-ci allongea son mouchoir, avec un regard qui voulait dire : � Mettez le billet dedans. �

Puis, comme le roi avait pos� son mouchoir � lui sur son fauteuil, il fut assez adroit pour le jeter par terre.

De sorte que La Valli�re glissa son mouchoir � elle sur le fauteuil.

Le roi le prit sans rien faire para�tre, il y mit le billet et repla�a le mouchoir sur le fauteuil.

Restait � La Valli�re le temps juste d�allonger la main pour prendre le mouchoir avec son pr�cieux d�p�t.

Mais Madame avait tout vu.

Elle dit � Ch�tillon :

� Ch�tillon, ramassez donc le mouchoir du roi, s�il vous pla�t, sur le tapis.

Et la jeune fille ayant ob�i pr�cipitamment, le roi s��tant d�rang�, La Valli�re s��tant troubl�e, on vit l�autre mouchoir sur le fauteuil.
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� Ah ! pardon ! Votre Majest� a deux mouchoirs, dit-elle.

Et force fut au roi de renfermer dans sa poche le mouchoir de La Valli�re avec le sien. Il y gagnait ce souvenir de l�amante, mais l�amante y perdait un quatrain qui avait co�t� dix heures au roi, qui valait peut-�tre � lui seul un long po�me.

D�o� la col�re du roi et le d�sespoir de La Valli�re.

Ce serait chose impossible � d�crire.

Mais alors il se passa un �v�nement incroyable.

Quand le roi partit pour retourner chez lui, Malicorne, pr�venu on ne sait comment, se trouvait dans l�antichambre.

Les antichambres du Palais-Royal sont obscures naturellement, et, le soir, on y mettait peu de c�r�monie chez Madame ; elles �taient mal �clair�es.

Le roi aimait ce petit jour. R�gle g�n�rale, l�amour, dont l�esprit et  le  c�ur  flamboient  constamment,  n�aime  pas  la  lumi�re  autre part que dans l�esprit et dans le c�ur.

Donc, l�antichambre �tait obscure ; un seul page portait le flambeau devant Sa Majest�.

Le roi marchait d�un pas lent et d�vorait sa col�re.

Malicorne passa tr�s pr�s du roi, le heurta presque, et lui demanda pardon avec une humilit� parfaite ; mais le roi, de fort mauvaise humeur, traita fort mal Malicorne, qui s�esquiva sans bruit.
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Louis se coucha, ayant eu, ce soir-l�, quelque petite querelle avec  la  reine,  et  le  lendemain,  au  moment  o�  il  passait  dans  son cabinet, le d�sir lui vint de baiser le mouchoir de La Valli�re.

Il appela son valet de chambre.

� Apportez-moi, dit-il, l�habit que je portais hier ; mais ayez bien soin de ne toucher � rien de ce qu�il pourrait contenir.

L�ordre fut ex�cut�, le roi fouilla lui-m�me dans la poche de son habit.

Il n�y trouva qu�un seul mouchoir, le sien ; celui de La Valli�re avait disparu.

Comme il se perdait en conjectures et en soup�ons, une lettre de La Valli�re lui fut apport�e. Elle �tait con�ue en ces termes.

� Qu�il est aimable � vous, mon cher seigneur, de m�avoir envoy� ces beaux vers
! que votre amour est ing�nieux et
pers�v�rant ! Comment ne seriez vous pas aim� ? �

� Qu�est-ce que cela signifie, pensa le roi, il y a m�prise.
Cherchez bien, dit-il au valet de chambre, un mouchoir qui devait �tre  dans  ma  poche,  et  si  vous  ne  le  trouvez  pas,  et  si  vous  y  avez touch�

Il se ravisa. Faire une affaire d��tat de la perte de ce mouchoir, c��tait ouvrir toute une chronique, il ajouta :

� J�avais dans ce mouchoir une note importante qui s��tait gliss�e dans les plis.

� Mais, Sire, dit le valet de chambre, Votre Majest� n�avait qu�un mouchoir, et le voici.
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� C�est vrai, r�pliqua le roi en grin�ant des dents, c�est vrai. �
pauvret�, que je t�envie ! Heureux celui qui prend lui-m�me et �te de sa poche les mouchoirs et les billets.

Il relut la lettre de La Valli�re en cherchant par quel hasard le quatrain pouvait �tre arriv� � son adresse. Il y avait un post-scriptum � cette lettre :

� Je vous renvoie par votre messager cette r�ponse si peu digne de l�envoi. �

� � la bonne heure ! Je vais savoir quelque chose, dit-il avec joie. Qui est l�, dit-il, et qui m�apporte ce billet ?

� M. Malicorne, r�pliqua timidement le valet de chambre.

� Qu�il entre.

Malicorne entra.

� Vous venez de chez Mlle de La Valli�re ? dit le roi avec un soupir.

� Oui, Sire.

� Et vous avez port� � Mlle de La Valli�re quelque chose de ma part ?

� Moi, Sire ?

� Oui, vous.

� Non pas, Sire, non pas.

� Mlle de La Valli�re le dit formellement.
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� Oh ! Sire, Mlle de La Valli�re se trompe.

Le roi fron�a le sourcil.

� Quel est ce jeu ? dit-il. Expliquez-vous ; pourquoi Mlle de La Valli�re vous appelle-t-elle mon messager ?� Qu�avez-vous port� � cette dame ? Parlez vite monsieur.

� Sire, j�ai port� � Mlle de La Valli�re un mouchoir, et voil� tout.

� Un mouchoir� Quel mouchoir ?

� Sire, au moment o� j�eus la douleur, hier, de me heurter contre la personne de Votre Majest�, malheur que je d�plorerai toute ma vie, surtout apr�s le m�contentement que vous me t�moign�tes ; � ce moment, Sire, je demeurai immobile de d�sespoir, Votre Majest� �tait trop loin pour entendre mes excuses, et je vis par terre quelque chose de blanc.

� Ah ! fit le roi.

� Je me baissai, c��tait un mouchoir. J�eus un instant l�id�e qu�en heurtant Votre Majest�, j�avais aid� � ce que ce mouchoir sort�t de sa poche ; mais, en le palpant respectueusement, je sentis un chiffre que je regardai, c��tait le chiffre de Mlle de La Valli�re ; je pr�sumai qu�en arrivant cette demoiselle avait laiss� tomber son mouchoir, je me h�tai de le lui rendre � la sortie, et voil� tout ce que j�ai remis � Mlle de La Valli�re ; je supplie Votre Majest� de le croire.

Malicorne �tait si na�f, si d�sol�, si humble, que le roi prit un excessif plaisir � l�entendre.

Il lui sut gr� de ce hasard comme du plus grand service rendu.
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� Voil� d�j� deux heureuses rencontres que j�ai avec vous, monsieur, dit il : vous pouvez compter sur mon amiti�.

Le fait est que, purement et simplement, Malicorne avait vol� le mouchoir dans la poche du roi aussi galamment que l�e�t pu faire un des tire-laine de la bonne ville de Paris.

Madame ignora toujours cette histoire. Mais Montalais la fit soup�onner � La Valli�re, et la Valli�re la conta plus tard au roi, qui en rit excessivement et proclama Malicorne un grand politique.

Louis XIV avait raison, et l�on sait qu�il se connaissait en hommes.
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Chapitre CLXXI � O� il est trait� des jardiniers,des �chelles et des filles d'honneur 

Malheureusement, les miracles ne pouvaient toujours durer, tandis que la mauvaise humeur de Madame durait toujours.

Au  bout  de  huit  jours,  le  roi  en  �tait  venu  �  ne  plus  pouvoir regarder La Valli�re sans qu�un regard de soup�on crois�t le sien.

Lorsqu�une partie de promenade �tait propos�e, pour �viter que la sc�ne de la pluie ou du ch�ne royal ne se renouvel�t, Madame avait des indispositions toutes pr�tes : gr�ce � ces indispositions, elle ne sortait pas, et ses filles d�honneur restaient � la maison.

De visite nocturne, pas la moindre ; il n�y avait pas moyen.

C�est que, sous ce rapport, d�s les premiers jours, le roi avait �prouv� un douloureux �chec.

Comme � Fontainebleau, il avait pris de Saint-Aignan avec lui et avait  voulu  se  rendre  chez  La  Valli�re.  Mais  il  n�avait  trouv�  que Mlle de Tonnay-Charente, qui s��tait mise � crier au feu et au voleur ; de telle sorte qu�une l�gion de femmes de chambres, de surveillantes et de pages �taient accourus, et que de Saint-Aignan, rest� seul pour sauver l�honneur de son ma�tre enfui, avait encouru, de la part de la reine m�re et de Madame, une mercuriale s�v�re.

En outre, le lendemain, il avait re�u deux cartels de la famille de Mortemart.

Il avait fallu que le roi interv�nt.

Cette m�prise �tait venue de ce que Madame avait subitement ordonn� un changement de logis � ses filles, et que La Valli�re et
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Montalais avaient �t� appel�es � coucher dans le cabinet m�me de leur ma�tresse.

Rien n��tait donc plus possible, pas m�me les lettres : �crire sous les yeux d�un argus aussi f�roce, d�une douceur aussi in�gale que celle de Madame, c��tait s�exposer aux plus grands dangers.

On  peut  juger  dans  quel  �tat  d�irritation  continue  et  de  col�re croissante toutes ces piq�res d�aiguille mettaient le lion.

Le roi se d�composait le sang � chercher des moyens, et, comme il ne s�ouvrait ni � Malicorne ni � d�Artagnan, les moyens ne se trouvaient pas.

Malicorne eut bien �� et l� quelques �clairs h�ro�ques pour encourager le roi � une enti�re confidence.

Mais, soit honte, soit d�fiance, le roi commen�ait d�abord � mordre, puis bient�t abandonnait l�hame�on.

Ainsi, par exemple, un soir que le roi traversait le jardin et regardait tristement les fen�tres de Madame, Malicorne heurta une �chelle sous une bordure de buis, et dit � Manicamp, qui marchait avec lui derri�re le roi, et qui n�avait rien heurt� ni rien vu :

� Est-ce que vous n�avez pas vu que je viens de heurter une �chelle et que j�ai manqu� de tomber ?

� Non, dit Manicamp, distrait comme d�habitude ; mais vous n��tes pas tomb�, � ce qu�il para�t ?

� N�importe ! il n�en est pas moins dangereux de laisser ainsi tra�ner les �chelles.

� Oui, l�on peut se faire mal, surtout quand on est distrait.

� 472 �

� Ce n�est pas cela : je veux dire qu�il est dangereux de laisser tra�ner ainsi les �chelles sous les fen�tres des filles d�honneur.

Louis tressaillit imperceptiblement.

� Comment cela ? demanda Manicamp.

� Parlez plus haut, lui souffla Malicorne en lui poussant le bras.

� Comment cela ? dit plus haut Manicamp.

Le roi pr�ta l�oreille.

� Voil�, par exemple, dit Malicorne, une �chelle qui a dix-neuf pieds, juste la hauteur de la corniche des fen�tres.

Manicamp, au lieu de r�pondre, r�vassait.

� Demandez-moi donc de quelles fen�tres, lui souffla Malicorne.

� Mais de quelles fen�tres entendez-vous donc parler ? lui demanda tout haut Manicamp.

� De celles de Madame.

� Eh !

� Oh ! je ne dis pas que l�on ose jamais monter chez Madame ; mais dans le cabinet de Madame, s�par� par une simple cloison, couchent Mlles de La Valli�re et de Montalais, qui sont deux jolies personnes.

� Par une simple cloison ? dit Manicamp.
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� Tenez, voici la lumi�re assez �clatante des appartements de Madame : voyez-vous ces deux fen�tres ?

� Oui.

� Et cette fen�tre voisine des autres, �clair�e d�une fa�on moins vive, la voyez-vous ?

� � merveille.

� C�est celle des filles d�honneur. Tenez, il fait chaud, voil� justement Mlle de La Valli�re qui ouvre sa fen�tre ; ah ! qu�un amoureux hardi pourrait lui dire de choses, s�il soup�onnait l� cette �chelle de dix-neuf pieds qui atteint juste � la corniche !

� Mais elle n�est pas seule, avez-vous dit ? elle est avec Mlle de Montalais ?

� Mlle de Montalais ne compte pas ; c�est une amie d�enfance, enti�rement d�vou�e, un v�ritable puits o� l�on peut jeter tous les secrets qu�on veut perdre.

Pas un mot de l�entretien n�avait �chapp� au roi.

Malicorne avait m�me remarqu� que le roi avait ralenti le pas pour lui donner le temps de finir.

Aussi, arriv� � la porte, il cong�dia tout le monde, � l�exception de Malicorne.

Cela  n��tonna  personne,  on  savait  le  roi  amoureux  et  on  le soup�onnait de faire des vers au clair de la lune.

Bien qu�il n�y e�t pas de lune ce soir-l�, le roi n�anmoins pouvait avoir des vers � faire.
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Tout le monde partit.

Alors le roi se retourna vers Malicorne, qui attendait respectueusement que le roi lui adress�t la parole.

� Que parliez-vous tout � l�heure d��chelle, monsieur Malicorne ? demanda-t-il.

� Moi, Sire, je parlais d��chelle ?

Et Malicorne leva les yeux au ciel comme pour rattraper ses paroles envol�es.

� Oui, d�une �chelle de dix-neuf pieds.

� Ah ! oui, Sire, c�est vrai, mais je parlais � M. de Manicamp, et je me fusse tu si j�eusse su que Votre Majest� p�t nous entendre.

� Et pourquoi vous fussiez-vous tu ?

� Parce que je n�eusse pas voulu faire gronder le jardinier qui l�a oubli�e� pauvre diable !

� Ne craignez rien� Voyons, qu�est-ce que cette �chelle ?

� Votre Majest� veut-elle la voir ?

� Oui.

� Rien de plus facile, elle est l�, Sire.

� Dans le buis ?

� Justement.
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� Montrez-la-moi.

Malicorne revint sur ses pas et conduisit le roi � l��chelle.

� La voil�, Sire, dit-il.

� Tirez-la donc un peu.

Malicorne mit l��chelle dans l�all�e.

Le roi marcha longitudinalement dans le sens de l��chelle.

� Hum ! fit-il� Vous dites qu�elle a dix-neuf pieds ?

� Oui, Sire.

� Dix-neuf pieds, c�est beaucoup : je ne la crois pas si longue, moi.

� On voit mal comme cela, Sire. Si l��chelle �tait debout contre un arbre ou contre un mur, par exemple, on verrait mieux, attendu que la comparaison aiderait beaucoup.

� Oh ! n�importe, monsieur Malicorne, j�ai peine � croire que l��chelle ait dix-neuf pieds.

� Je sais combien Votre Majest� a le coup d��il s�r, et cependant je gagerais.

Le roi secoua la t�te.

� Il y a un moyen infaillible de v�rification, dit Malicorne.

� Lequel ?
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� Chacun sait, Sire, que le rez-de-chauss�e du palais a dix-huit pieds.

� C�est vrai, on peut le savoir.

� Eh bien ! en appliquant l��chelle le long du mur, on jugerait.

� C�est vrai.

Malicorne enleva l��chelle comme une plume et la dressa contre la muraille.

Il choisit, ou plut�t le hasard choisit la fen�tre m�me du cabinet de La Valli�re pour faire son exp�rience.

L��chelle arriva juste � l�ar�te de la corniche, c�est-�-dire presque � l�appui de la fen�tre, de sorte qu�un homme plac� sur l�avant-dernier �chelon, un homme de taille moyenne, comme �tait le roi, par exemple, pouvait facilement communiquer avec les habitants ou plut�t les habitantes de la chambre.

� peine l��chelle fut-elle pos�e, que le roi, laissant l� l�esp�ce de com�die qu�il jouait, commen�a � gravir les �chelons, tandis que Malicorne tenait l��chelle. Mais � peine �tait-il � moiti� de sa route a�rienne, qu�une patrouille de Suisses parut dans le jardin et s�avan�a droit � l��chelle.

Le roi descendit pr�cipitamment et se cacha dans un massif.

Malicorne comprit qu�il fallait se sacrifier. S�il se cachait de son c�t�, on chercherait jusqu�� ce que l�on trouv�t ou lui ou le roi, et peut-�tre tous deux.

Mieux valait qu�il f�t trouv� tout seul.
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En cons�quence, Malicorne se cacha si maladroitement qu�il fut arr�t� tout seul. Une fois arr�t�, Malicorne fut conduit au poste ; une fois au poste, il se nomma ; une fois nomm�, il fut reconnu.

Pendant ce temps, de massif en massif, le roi regagnait la petite porte de son appartement, fort humili� et surtout fort d�sappoint�.

D�autant plus que le bruit de l�arrestation avait attir� La Valli�re et la Montalais � leur fen�tre, et que Madame elle-m�me avait paru � la sienne entre deux bougies, demandant de quoi il s�agissait.

Pendant ce temps, Malicorne se r�clamait de d�Artagnan.
D�Artagnan accourut � l�appel de Malicorne.

Mais en vain essaya-t-il de lui faire comprendre ses raisons, mais en vain d�Artagnan les comprit-il, mais en vain encore ces deux esprits si fins et si inventifs donn�rent-ils un tour � l�aventure ; il n�y eut pour Malicorne d�autre ressource que de passer pour avoir voulu entrer chez Mlle de Montalais, comme M. de Saint-Aignan avait pass� pour avoir voulu forcer la porte de Mlle de Tonnay-Charente.

Madame �tait inflexible, pour cette double raison que, si en effet M. Malicorne avait voulu entrer nuitamment chez elle par la fen�tre et � l�aide d�une �chelle pour voir Montalais, c��tait de la part de Malicorne un essai punissable et qu�il fallait punir.

Et, par cette autre raison que, si Malicorne, au lieu d�agir en son propre nom, avait agi comme interm�diaire entre La Valli�re et une personne qu�elle ne voulait pas nommer, son crime �tait bien plus grand encore, puisque la passion, qui excuse tout, n��tait point l� pour l�excuser.

Madame jeta donc les hauts cris et fit chasser Malicorne de la maison de Monsieur, sans r�fl�chir, la pauvre aveugle, que
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Malicorne et Montalais la tenaient dans leurs serres par la visite � M. de Guiche et par bien d�autres endroits tout aussi d�licats.

Montalais, furieuse, voulut se venger tout de suite, Malicorne lui d�montra que l�appui du roi valait toutes les disgr�ces du monde et qu�il �tait beau de souffrir pour le roi.

Malicorne avait raison. Aussi, quoiqu�elle f�t femme, et plut�t dix fois qu�une, ramena-t-il Montalais � son avis.

Puis, de son c�t�, h�tons-nous de le dire, le roi aida aux consolations.

D�abord, il fit compter � Malicorne cinquante mille livres en d�dommagement de sa charge perdue.

Ensuite, il le pla�a dans sa propre maison, heureux de se venger ainsi sur Madame de tout ce qu�elle avait fait endurer � lui et � La Valli�re.

Mais, n�ayant plus Malicorne pour lui voler ses mouchoirs et lui mesurer ses �chelles, le pauvre amant �tait d�nu�.

Plus d�espoir de se rapprocher jamais de La Valli�re, tant qu�elle resterait au Palais-Royal.

Toutes les dignit�s et toutes les sommes du monde ne pouvaient rem�dier � cela.

Heureusement, Malicorne veillait.

Il fit si bien qu�il rencontra Montalais. Il est vrai que, de son c�t�, Montalais faisait de son mieux pour rencontrer Malicorne.

� Que faites-vous la nuit, chez Madame ? demanda-t-il � la jeune fille.
� 479 �

� Mais, la nuit, je dors, r�pliqua-t-elle.

� Comment, vous dormez ?

� Sans doute.

� Mais cela est fort mal de dormir ; il ne convient pas qu�avec une douleur comme celle que vous �prouvez une fille dorme.

� Et quelle douleur est-ce donc que j��prouve ?

� N��tes-vous pas au d�sespoir de mon absence ?

� Mais non, puisque vous avez re�u cinquante mille livres et une charge chez le roi.

� N�importe, vous �tes tr�s afflig�e de ne plus me voir comme vous me voyiez auparavant ; vous �tes au d�sespoir surtout de ce que j�ai perdu la confiance de Madame ; est-ce vrai, cela ? Voyons.

� Oh ! c�est tr�s vrai.

� Eh bien ! cette affliction vous emp�che de dormir, la nuit, et alors vous sanglotez, vous soupirez, vous vous mouchez bruyamment, et cela dix fois par minute.

� Mais, mon cher Malicorne, Madame ne supporte pas le moindre bruit chez elle.

� Je le sais pardieu bien, qu�elle ne peut rien supporter ; aussi vous dis-je qu�elle s�empressera, voyant une douleur si profonde, de vous mettre � la porte de chez elle.

� Je comprends.
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� C�est heureux.

� Mais qu�arrivera-t-il alors ?

� Il arrivera que La Valli�re, se voyant s�par�e de vous, poussera la nuit de tels g�missements et de telles lamentations, qu�elle fera du d�sespoir pour deux.

� Alors on la mettra dans une autre chambre.

� Oui, mais laquelle ?

� Laquelle ? Vous voil� embarrass�, monsieur des Inventions.

� Nullement ; quelle que soit cette chambre, elle vaudra toujours mieux que celle de Madame.

� C�est vrai.

� Eh bien ! commencez-moi un peu vos j�r�miades cette nuit.

� Je n�y manquerai pas.

� Et donnez-moi le mot � La Valli�re.

� Ne craignez rien, elle pleure assez tout bas.

� Eh bien ! qu�elle pleure tout haut.

Et ils se s�par�rent.
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Chapitre CLXXII � O� il est trait� de menuiserieet o� il est donn� quelques d�tails sur la fa�on depercer les escaliers 

Le conseil donn� � Montalais fut communiqu� � La Valli�re, qui reconnut qu�il manquait de sagesse, et qui, apr�s quelque r�sistance venant plut�t de sa timidit� que de sa froideur, r�solut de le mettre � ex�cution.

Cette histoire, des deux femmes pleurant et emplissant de bruits lamentables la chambre � coucher de Madame, fut le chef-d��uvre de Malicorne.

Comme rien n�est aussi vrai que l�invraisemblable, aussi naturel que le romanesque, cette esp�ce de conte des  Mille et Une Nuits r�ussit parfaitement aupr�s de Madame.

Elle �loigna d�abord Montalais.

Puis, trois jours, ou plut�t trois nuits apr�s avoir �loign� Montalais, elle �loigna La Valli�re.

On donna une chambre � cette derni�re dans les petits appartements mansard�s situ�s au-dessus des appartements des gentilshommes.

Un �tage, c�est-�-dire un plancher, s�parait les demoiselles des officiers et des gentilshommes.

Un escalier particulier, plac� sous la surveillance de Mme de Navailles, conduisait chez elles.

Pour plus grande s�ret�, Mme de Navailles, qui avait entendu parler des tentatives ant�rieures de Sa Majest�, avait fait griller les fen�tres des chambres et les ouvertures des chemin�es.
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Il  y  avait  donc  toute  s�ret�  pour  l�honneur  de  Mlle  de  La Valli�re, dont la chambre ressemblait plus � une cage qu�� toute autre chose.

Mlle de La Valli�re, lorsqu�elle �tait chez elle, et elle y �tait souvent, Madame n�utilisant gu�re ses services depuis qu�elle la savait en s�ret� sous le regard de Mme de Navailles, Mlle de La Valli�re n�avait donc d�autre distraction que de regarder � travers les grilles de sa fen�tre. Or, un matin qu�elle regardait comme d�habitude, elle aper�ut Malicorne � une fen�tre parall�le � la sienne.

Il tenait en main un aplomb de charpentier, lorgnait les b�timents, et additionnait des formules alg�briques sur du papier.
Il ne ressemblait pas mal ainsi � ces ing�nieurs qui, du coin d�une tranch�e, rel�vent les angles d�un bastion ou prennent la hauteur des murs d�une forteresse.

La Valli�re reconnut Malicorne et le salua.

Malicorne, � son tour, r�pondit par un grand salut et disparut de la fen�tre.

Elle s��tonna de cette esp�ce de froideur, peu habituelle au caract�re toujours �gal de Malicorne ; mais elle se souvint que le pauvre gar�on avait perdu son emploi pour elle, et qu�il ne devait pas �tre dans d�excellentes dispositions � son �gard, puisque, selon toute probabilit�, elle ne serait jamais en position de lui rendre ce qu�il avait perdu.

Elle savait pardonner les offenses, � plus forte raison compatir au malheur.

La Valli�re e�t demand� conseil � Montalais, si Montalais e�t �t� l� ; mais Montalais �tait absente.
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C��tait l�heure o� Montalais faisait sa correspondance.

Tout � coup, La Valli�re vit un objet lanc� de la fen�tre o� avait apparu Malicorne traverser l�espace, passer � travers ses barreaux et rouler sur son parquet.

Elle alla curieusement vers cet objet et le ramassa. C��tait une de ces bobines sur lesquelles on d�vide la soie.

Seulement, au lieu de soie, un petit papier s�enroulait sur la bobine.

La Valli�re le d�roula et lut :

� Mademoiselle,

� Je suis inquiet de savoir deux choses :

� La premi�re, de savoir si le parquet de votre appartement est de bois ou de briques.

� La seconde, de savoir encore � quelle distance de la fen�tre est plac� votre lit.

� Excusez mon importunit�, et veuillez me faire r�ponse par la m�me voie qui vous a apport� ma lettre, c�est-�-dire par la voie de la bobine.

� Seulement, au lieu de la jeter dans ma chambre comme je l�ai jet�e  dans  la  v�tre,  ce  qui  vous  serait  plus  difficile  qu��  moi,  ayez tout simplement l�obligeance de la laisser tomber.

� Croyez-moi surtout, Mademoiselle, votre bien humble et bien respectueux serviteur,
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� Malicorne.

� �crivez la r�ponse, s�il vous pla�t, sur la lettre m�me. �

� Ah ! le pauvre gar�on, s��cria La Valli�re, il faut qu�il soit devenu fou.

Et elle dirigea du c�t� de son correspondant, que l�on entrevoyait dans la p�nombre de la chambre, un regard plein d�affectueuse compassion.

Malicorne comprit, et secoua la t�te comme pour lui r�pondre :

� Non, non, je ne suis point fou, soyez tranquille. �

Elle sourit d�un air de doute.

� Non, non, reprit-il du geste, la t�te est bonne. �

Et il montra sa t�te.

Puis, agitant la main comme un homme qui �crit rapidement :

� Allons, �crivez �, mima-t-il avec une sorte de pri�re.

La Valli�re, f�t-il fou, ne vit point d�inconv�nient � faire ce que Malicorne lui demandait ; elle prit un crayon et �crivit : � Bois. �

Puis elle compta dix pas de la fen�tre � son lit, et �crivit encore :
� Dix pas. �

Ce qu�ayant fait, elle regarda du c�t� de Malicorne, lequel la salua et lui fit signe qu�il descendait.
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La Valli�re comprit que c��tait pour recevoir la bobine.

Elle s�approcha de la fen�tre, et, conform�ment aux instructions de Malicorne, elle la laissa tomber.

Le rouleau courait encore sur les dalles quand Malicorne s��lan�a, l�atteignit, le ramassa, se mit � l��plucher comme fait un singe d�une noix, et courut d�abord vers la demeure de M. de Saint-Aignan.

De Saint-Aignan avait choisi ou plut�t sollicit� son logement le plus pr�s possible du roi, pareil � ces plantes qui recherchent les rayons du soleil pour se d�velopper plus fructueusement.

Son logement se composait de deux pi�ces, dans le corps de logis m�me occup� par Louis XIV.

M. de Saint-Aignan �tait fier de cette proximit�, qui lui donnait l�acc�s facile chez Sa Majest�, et, de plus, la faveur de quelques rencontres inattendues.

Il s�occupait, au moment o� nous parlons de lui, � faire tapisser magnifiquement ces deux pi�ces, comptant sur l�honneur de quelques visites du roi, car Sa Majest�, depuis la passion qu�elle avait pour La Valli�re, avait choisi de Saint-Aignan pour confident, et ne pouvait se passer de lui ni la nuit ni le jour.

Malicorne se fit introduire chez le comte et ne rencontra point de difficult�s, parce qu�il �tait bien vu du roi et que le cr�dit de l�un est toujours une amorce pour l�autre.

De Saint-Aignan demanda au visiteur s�il �tait riche de quelque nouvelle.

� D�une grande, r�pondit celui-ci.
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� Ah ! ah ! fit de Saint-Aignan, curieux comme un favori ; laquelle ?

� Mlle de La Valli�re a d�m�nag�.

� Comment cela ? dit de Saint-Aignan en ouvrant de grands yeux.

� Oui.

� Elle logeait chez Madame.

� Pr�cis�ment. Mais Madame s�est ennuy�e du voisinage et l�a install�e dans une chambre qui se trouve pr�cis�ment au-dessus de votre futur appartement.

� Comment,  l�-haut ?  s��cria de Saint-Aignan avec surprise et en d�signant du doigt l��tage sup�rieur.

� Non, dit Malicorne,  l�-bas.

Et il lui montra le corps de b�timent situ� en face.

� Pourquoi dites-vous alors que sa chambre est au-dessus de mon appartement ?

� Parce que je suis certain que votre appartement doit tout naturellement �tre sous la chambre de La Valli�re.

De Saint-Aignan, � ces mots, envoya � l�adresse du pauvre Malicorne un de ces regards comme La Valli�re lui en avait d�j� envoy� un, un quart d�heure auparavant. C�est-�-dire qu�il le crut fou.
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� Monsieur, lui dit Malicorne, je demande � r�pondre � votre pens�e.

� Comment ! � ma pens�e ?�

� Sans doute ; vous n�avez pas compris, ce me semble parfaitement ce que je voulais dire.

� Je l�avoue.

� Eh bien ! vous n�ignorez pas qu�au-dessous des filles d�honneur de Madame sont log�s les gentilshommes du roi et de Monsieur.

� Oui, puisque Manicamp, de Wardes et autres y logent.

� Pr�cis�ment. Eh bien ! monsieur, admirez la singularit� de la rencontre : les deux chambres destin�es  �  M. de Guiche  sont  juste les deux chambres situ�es au-dessous de celles qu�occupent Mlle de Montalais et Mlle de La Valli�re.

� Eh bien ! apr�s ?

� Eh bien ! apr�s� ces deux chambres sont libres, puisque M. de Guiche, bless�, est malade � Fontainebleau.

� Je vous jure, mon cher monsieur, que je ne devine pas.

� Ah ! si j�avais le bonheur de m�appeler de Saint-Aignan, je devinerais tout de suite, moi.

� Et que feriez-vous ?

� Je troquerais imm�diatement les chambres que j�occupe ici contre celles que M. de Guiche n�occupe point l�-bas.
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� Y pensez-vous ? fit de Saint-Aignan avec d�dain ; abandonner le premier poste d�honneur, le voisinage du roi, un privil�ge accord� seulement aux princes de sang, aux ducs et pairs ?� Mais, mon cher monsieur de Malicorne, permettez-moi de vous dire que vous �tes fou.

� Monsieur, r�pondit gravement le jeune homme, vous commettez deux erreurs� Je m�appelle Malicorne tout court, et je ne suis pas fou.

Puis, tirant un papier de sa poche :

� �coutez ceci, dit-il ; apr�s quoi, je vous montrerai cela.

� J��coute, dit de Saint-Aignan.

� Vous savez que Madame veille sur La Valli�re comme Argus veillait sur la nymphe Io.

� Je le sais.

� Vous savez que le roi a voulu, mais en vain, parler � la prisonni�re, et que ni vous ni moi n�avons r�ussi � lui procurer cette fortune.

� Vous en savez surtout quelque chose, vous, mon pauvre Malicorne.

� Eh bien ! que supposez-vous qu�il arriverait � celui dont l�imagination rapprocherait les deux amants ?

� Oh ! le roi ne bornerait pas � peu de chose sa reconnaissance.

� Monsieur de Saint-Aignan !�
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� Apr�s ?

� Ne seriez-vous pas curieux de t�ter un peu de la reconnaissance royale ?

� Certes, r�pondit de Saint-Aignan, une faveur de mon ma�tre, quand j�aurais fait mon devoir, ne saurait que m��tre pr�cieuse.

� Alors, regardez ce papier, monsieur le comte.

� Qu�est-ce que ce papier ? un plan ?

� Celui des deux chambres de M. de Guiche, qui, selon toute probabilit�, vont devenir vos deux chambres.

� Oh ! non, quoi qu�il arrive.

� Pourquoi cela ?

� Parce que mes deux chambres, � moi, sont convoit�es par trop de gentilshommes � qui je ne les abandonnerais certes pas : par M. de Roquelaure, par M. de La Fert�, par M. Dangeau.

� Alors, je vous quitte, monsieur le comte, et je vais offrir � l�un de ces messieurs le plan que je vous pr�sentais et les avantages y annex�s.

� Mais que ne les gardez-vous pour vous ? demanda de Saint-Aignan avec d�fiance.

� Parce que le roi ne me fera jamais l�honneur de venir ostensiblement chez moi, tandis qu�il ira � merveille chez l�un de ces messieurs.
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� Quoi ! le roi ira chez l�un de ces messieurs ?

� Pardieu ! s�il ira ? dix fois pour une. Comment ! vous me demandez si le roi ira dans un appartement qui le rapprochera de Mlle de La Valli�re !

� Beau rapprochement� avec tout un �tage entre soi.

Malicorne d�plia le petit papier de la bobine.

� Monsieur le comte, dit-il, remarquez, je vous prie, que le plancher de la chambre de Mlle de La Valli�re est un simple parquet de bois.

� Eh bien ?

� Eh ! bien, vous prendrez un ouvrier charpentier qui, enferm� chez vous sans savoir o� on le m�ne, ouvrira votre plafond et, par cons�quent, le parquet de Mlle de La Valli�re.

� Ah ! mon Dieu ! s��cria de Saint-Aignan comme �bloui.

� Pla�t-il ? fit Malicorne.

� Je dis que voil� une id�e bien audacieuse, monsieur.

� Elle para�tra bien mesquine au roi, je vous assure.

� Les amoureux ne r�fl�chissent point au danger.

� Quel danger craignez-vous, monsieur le comte ?

� Mais un percement pareil, c�est un bruit effroyable, tout le ch�teau en retentira ?
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� Oh ! monsieur le comte, je suis s�r, moi, que l�ouvrier que je vous d�signerai ne fera pas le moindre bruit. Il sciera un quadrilat�re de six pieds avec une scie garnie d��toupe, et nul, m�me des plus voisins, ne s�apercevra qu�il travaille.

� Ah ! mon cher monsieur Malicorne, vous m��tourdissez, vous me bouleversez.

� Je continue, r�pondit tranquillement Malicorne : dans la chambre dont vous avez perc� le plafond, vous entendez bien, n�est-ce pas ?

� Oui.

� Vous dresserez un escalier qui permette, soit � Mlle de La Valli�re de descendre chez vous, soit au roi de monter chez Mlle de La Valli�re.

� Mais cet escalier, on le verra ?

� Non, car, de votre c�t�, il sera cach� par une cloison sur laquelle vous �tendrez une tapisserie pareille � celle qui garnira le reste de l�appartement ; chez Mlle de La Valli�re, il dispara�tra sous une trappe qui sera le parquet m�me, et qui s�ouvrira sous le lit.

� En effet, dit de Saint-Aignan, dont les yeux commenc�rent � �tinceler.

� Maintenant, monsieur le comte, je n�ai pas besoin de vous faire avouer que le roi viendra souvent dans la chambre o� sera �tabli un pareil escalier. Je crois que M. Dangeau, particuli�rement, sera frapp� de mon id�e, et je vais la lui d�velopper.

� Ah ! cher monsieur Malicorne ! s��cria de Saint-Aignan, vous oubliez que c�est � moi que vous en avez parl� le premier, et que, par cons�quent, j�ai les droits de la priorit�.
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� Voulez-vous donc la pr�f�rence ?

� Si je la veux ! je crois bien !

� Le fait est, monsieur de Saint-Aignan, que c�est un cordon pour la premi�re promotion que je vous donne l�, et peut-�tre m�me quelque bon duch�.

� C�est, du moins, r�pondit de Saint-Aignan rouge de plaisir, une occasion de montrer au roi qu�il n�a pas tort de m�appeler quelquefois son ami, occasion, cher monsieur Malicorne, que je vous devrai.

� Vous ne l�oublierez pas un peu ? demanda Malicorne en souriant.

� Je m�en ferai gloire, monsieur.

� Moi, monsieur, je ne suis pas l�ami du roi, je suis son serviteur.

� Oui, et, si vous pensez qu�il y a un cordon bleu pour moi dans cet escalier, je pense qu�il y aura bien pour vous un rouleau de lettres de noblesse.

Malicorne s�inclina.

� Il ne s�agit plus, maintenant, que de d�m�nager, dit de Saint-Aignan.

� Je ne vois pas que le roi s�y oppose ; demandez-lui-en la permission.

� � l�instant m�me je cours chez lui.
� 493 �

� Et moi, je vais me procurer l�ouvrier dont nous avons besoin.

� Quand l�aurai-je ?

� Ce soir.

� N�oubliez pas les pr�cautions.

� Je vous l�am�ne les yeux band�s.

� Et moi, je vous envoie un de mes carrosses.

� Sans armoiries.

� Avec un de mes laquais sans livr�e, c�est convenu.

� Tr�s bien, monsieur le comte.

� Mais La Valli�re.

� Eh bien ?

� Que dira-t-elle en voyant l�op�ration ?

� Je vous assure que cela l�int�ressera beaucoup.

� Je le crois.

� Je suis m�me s�r que, si le roi n�a pas l�audace de monter chez elle, elle aura la curiosit� de descendre.

� Esp�rons, dit de Saint-Aignan.
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� Oui, esp�rons, r�p�ta Malicorne.

� Je m�en vais chez le roi, alors.

� Et vous faites � merveille.

� � quelle heure ce soir mon ouvrier ?

� � huit heures.

� Et combien de temps estimez-vous qu�il lui faudra pour scier son quadrilat�re ?

� Mais deux heures, � peu pr�s ; seulement, ensuite, il lui faudra le temps d�achever ce qu�on appelle les raccords. Une nuit et une partie de la journ�e du lendemain : c�est deux jours qu�il faut compter avec l�escalier.

� Deux jours, c�est bien long.

� Dame ! quand on se m�le d�ouvrir une porte sur le paradis, faut-il, au moins, que cette porte soit d�cente.

� Vous avez raison ; � tant�t, cher monsieur Malicorne. Mon d�m�nagement sera pr�t pour apr�s-demain au soir.
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Chapitre CLXXIII � La promenade aux 
flambeaux 

De Saint-Aignan, ravi de ce qu�il venait d�entendre, enchant� de ce qu�il entrevoyait, prit sa course vers les deux chambres de de Guiche.

Lui qui, un quart d�heure auparavant, n�e�t pas donn� ses deux chambres pour un million, il �tait pr�t � acheter, pour un million, si on le lui e�t demand�, les deux bienheureuses chambres qu�il convoitait maintenant.

Mais il n�y rencontra pas tant d�exigences. M. de Guiche ne savait pas encore o� il devait loger, et, d�ailleurs, �tait trop souffrant toujours pour s�occuper de son logement.

De Saint-Aignan eut donc les deux chambres de de Guiche. De son c�t�, M. Dangeau eut les deux chambres de de Saint-Aignan, moyennant un pot-de-vin de six mille livres � l�intendant du comte, et crut avoir fait une affaire d�or.

Les deux chambres de Dangeau devinrent le futur logement de de Guiche.

Le tout, sans que nous puissions affirmer bien s�rement que, dans ce d�m�nagement g�n�ral, ce sont ces deux chambres que de Guiche habitera.

Quant � M. Dangeau, il �tait si transport� de joie, qu�il ne se donna m�me pas la peine de supposer que de Saint-Aignan avait un int�r�t sup�rieur � d�m�nager.

Une heure apr�s cette nouvelle r�solution prise par de Saint-Aignan, de Saint-Aignan �tait donc en possession des deux chambres. Dix minutes apr�s que de Saint-Aignan �tait en
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possession des deux chambres, Malicorne entrait chez de Saint-Aignan escort� des tapissiers.

Pendant ce temps le roi demandait de Saint-Aignan ; on courait chez de Saint-Aignan, et l�on trouvait Dangeau ; Dangeau renvoyait chez de Guiche, et l�on trouvait enfin de Saint-Aignan.

Mais il y avait retard, de sorte que le roi avait d�j� donn� deux ou trois mouvements d�impatience lorsque de Saint-Aignan entra tout essouffl� chez son ma�tre.

� Tu m�abandonnes donc aussi, toi ? lui dit Louis XIV, de ce ton lamentable dont C�sar avait d�, dix-huit cents ans auparavant, dire le  Tu quoque. 

� Sire, dit de Saint-Aignan, je n�abandonne pas le roi, tout au contraire ; seulement, je m�occupe de mon d�m�nagement.

� De quel d�m�nagement ? Je croyais ton d�m�nagement termin� depuis trois jours.

� Oui, Sire. Mais je me trouve mal o� je suis, et je passe dans le corps de logis en face.

� Quand je te disais que, toi aussi, tu m�abandonnais ! s��cria le roi. Oh ! mais cela passe les bornes. Ainsi je n�avais qu�une femme dont  mon  c�ur  se  souci�t,  toute  ma  famille  se  ligue  pour  me l�arracher. J�avais un ami � qui je confiais mes peines et qui m�aidait � en supporter le poids, cet ami se lasse de mes plaintes et me quitte sans m�me me demander cong�.

De Saint-Aignan se mit � rire.

Le roi devina qu�il y avait quelque myst�re dans ce manque de respect.
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� Qu�y a-t-il ? s��cria le roi plein d�espoir.

� Il y a, Sire, que cet ami, que le roi calomnie, va essayer de rendre � son roi le bonheur qu�il a perdu.

� Tu vas me faire voir La Valli�re ? fit Louis XIV.

� Sire, je n�en r�ponds pas encore, mais�

� Mais ?�

� Mais je l�esp�re.

� Oh ! comment ? comment ? Dis-moi cela, de Saint-Aignan. Je veux conna�tre ton projet, je veux t�y aider de tout mon pouvoir.

� Sire, r�pondit de Saint-Aignan, je ne sais pas encore bien moi-m�me comment je vais m�y prendre pour arriver � ce but ; mais j�ai tout lieu de croire que, d�s demain�

� Demain, dis-tu ?

� Oui, Sire.

� Oh ! quel bonheur ! Mais pourquoi d�m�nages-tu ?

� Pour vous servir mieux.

� Et en quoi, �tant d�m�nag�, me peux-tu mieux servir ?

� Savez-vous o� sont situ�es les deux chambres que l�on destinait au comte de Guiche.

� Oui.
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� Alors, vous savez o� je vais.

� Sans doute ; mais cela ne m�avance � rien.

� Comment ! vous ne comprenez pas, Sire, qu�au-dessus de ce logement sont deux chambres ?

� Lesquelles ?

� L�une, celle de Mlle de Montalais, et l�autre�

� L�autre, c�est celle de La Valli�re, de Saint-Aignan ?

� Allons donc, Sire.

� Oh ! de Saint-Aignan, c�est vrai, oui, c�est vrai. De Saint-Aignan, c�est une heureuse id�e, une id�e d�ami, de po�te ; en me rapprochant d�elle, lorsque l�univers m�en s�pare, tu vaux mieux pour moi que Pylade pour Oreste, que Patrocle pour Achille.

� Sire, dit de Saint-Aignan avec un sourire, je doute que, si Votre Majest� connaissait mes projets dans toute leur �tendue, elle continu�t � me donner des qualifications si pompeuses. Ah ! Sire, j�en connais de plus triviales que certains puritains de la Cour ne manqueront pas de m�appliquer quand ils sauront ce que je compte faire pour Votre Majest�.

� De Saint-Aignan, je meurs d�impatience ; de Saint-Aignan, je dess�che ; de Saint-Aignan, je n�attendrai jamais jusqu�� demain�
Demain ! mais, demain, c�est une �ternit�.

� Et cependant, Sire, s�il vous pla�t, vous allez sortir tout � l�heure et distraire cette impatience par une bonne promenade.

� Avec toi, soit : nous causerons de tes projets, nous parlerons d�elle.
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� Non pas, Sire, je reste.

� Avec qui sortirai-je, alors ?

� Avec les dames.

� Ah ! ma foi, non, de Saint-Aignan.

� Sire, il le faut.

� Non, non ! mille fois non ! Non, je ne m�exposerai plus � ce supplice horrible d��tre � deux pas d�elle, de la voir, d�effleurer sa robe en passant et de ne rien lui dire. Non, je renonce � ce supplice que tu crois un bonheur et qui n�est qu�une torture qui br�le mes yeux, qui d�vore mes mains, qui broie mon c�ur ; la voir en pr�sence de tous les �trangers et ne pas lui dire que je l�aime, quand tout mon �tre lui r�v�le cet amour et me trahit devant tous. Non, je me suis jur� � moi-m�me que je ne le ferais plus, et je tiendrai mon serment.

� Cependant, Sire, �coutez bien ceci.

� Je n��coute rien, de Saint-Aignan.

� En ce cas, je continue. Il est urgent, Sire, comprenez-vous bien, urgent, de toute urgence, que Madame et ses filles d�honneur soient absentes deux heures de votre domicile.

� Tu me confonds, de Saint-Aignan.

� Il est dur pour moi de commander � mon roi ; mais dans cette circonstance, je commande, Sire : il me faut une chasse ou une promenade.
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� Mais cette promenade, cette chasse, ce serait un caprice, une bizarrerie ! En manifestant de pareilles impatiences, je d�couvre � toute ma Cour un c�ur qui ne s�appartient plus � lui-m�me. Ne dit-on  pas  d�j�  trop  que  je  r�ve  la  conqu�te  du  monde,  mais qu�auparavant je devrais commencer par faire la conqu�te de moi-m�me ?

� Ceux qui disent cela, Sire, sont des impertinents et des factieux ; mais, quels qu�ils soient, si Votre Majest� pr�f�re les �couter, je n�ai plus rien � dire. Alors, le jour de demain se recule � des �poques ind�termin�es.

� De Saint-Aignan, je sortirai ce soir� Ce soir, j�irai coucher � Saint-Germain aux flambeaux ; j�y d�jeunerai demain et serai de retour � Paris vers les trois heures. Est-ce cela ?

� Tout � fait.

� Alors je partirai ce soir pour huit heures.

� Votre Majest� a devin� la minute.

� Et tu ne veux rien me dire ?

� C�est-�-dire que je ne puis rien vous dire. L�industrie est pour quelque chose dans ce monde, Sire ; cependant le hasard y joue un si grand r�le, que j�ai l�habitude de lui laisser toujours la part la plus �troite, certain qu�il s�arrangera de mani�re � prendre toujours la plus large.

� Allons, je m�abandonne � toi.

� Et vous avez raison.

R�confort� de la sorte, le roi s�en alla tout droit chez Madame, o� il annon�a la promenade projet�e.
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Madame crut � l�instant m�me voir, dans cette partie improvis�e, un complot du roi pour entretenir La Valli�re, soit sur la  route,  �  la  faveur  de  l�obscurit�,  soit  autrement ;  mais  elle  se garda bien de rien manifester � son beau-fr�re, et accepta l�invitation le sourire sur les l�vres.

Elle donna, tout haut, des ordres pour que ses filles d�honneur la suivissent, se r�servant de faire le soir ce qui lui para�trait le plus propre � contrarier les amours de Sa Majest�.

Puis, lorsqu�elle fut seule et que le pauvre amant qui avait donn� cet ordre p�t croire que Mlle de La Valli�re serait de la promenade, au moment peut-�tre o� il se repaissait en id�e de ce triste bonheur des amants pers�cut�s, qui est de r�aliser, par la seule vue, toutes les joies de la possession interdite, en ce moment m�me, Madame au milieu de ses filles d�honneur, disait :

� J�aurai assez de deux demoiselles ce soir : Mlle de Tonnay-Charente et Mlle de Montalais.

La Valli�re avait pr�vu le coup, et, par cons�quent, s�y attendait ; mais la pers�cution l�avait rendue forte. Elle ne donna point � Madame la joie de voir sur son visage l�impression du coup qu�elle recevait au c�ur.

Au contraire, souriant avec cette ineffable douceur qui donnait un caract�re ang�lique � sa physionomie :

� Ainsi, madame, me voil� libre ce soir ? dit-elle.

� Oui, sans doute.

� J�en profiterai pour avancer cette tapisserie que Son Altesse a bien voulu remarquer, et que, d�avance, j�ai eu l�honneur de lui offrir.
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Et, ayant fait une respectueuse r�v�rence, elle se retira chez elle.

Mlles de Montalais et de Tonnay-Charente en firent autant.

Le bruit de la promenade sortit avec elles de la chambre de Madame et se r�pandit par tout le ch�teau. Dix minutes apr�s, Malicorne savait la r�solution de Madame et faisait passer sous la porte de Montalais un billet con�u en ces termes :

� Il faut que L. V. passe la nuit avec Madame. �

Montalais, selon les conventions faites, commen�a par br�ler le papier, puis se mit � r�fl�chir.

Montalais �tait une fille de ressources, et elle eut bient�t arr�t� son plan.

� l�heure o� elle devait se rendre chez Madame, c�est-�-dire vers cinq heures, elle traversa le pr�au tout courant, et, arriv�e � dix pas d�un groupe d�officiers, poussa un cri, tomba gracieusement sur un genou, se releva et continua son chemin, mais en boitant.

Les gentilshommes accoururent � elle pour la soutenir.
Montalais s��tait donn� une entorse.

Elle n�en voulut pas moins, fid�le � son devoir, continuer son ascension chez Madame.

� Qu�y a-t-il, et pourquoi boitez-vous ? lui demanda celle-ci ; je vous prenais pour La Valli�re.

Montalais raconta comment, en courant pour venir plus vite, elle s��tait tordu le pied.
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Madame parut la plaindre et voulut faire venir, � l�instant m�me, un chirurgien.

Mais elle, assurant que l�accident n�avait rien de grave :

� Madame, dit-elle, je m�afflige seulement de manquer � mon service, et j�eusse voulu prier Mlle de La Valli�re de me remplacer pr�s de Votre Altesse�

Madame fron�a le sourcil.

� Mais je n�en ai rien fait, continua Montalais.

� Et pourquoi n�en avez-vous rien fait ? demanda Madame.

� Parce que la pauvre La Valli�re paraissait si heureuse d�avoir sa libert� pour un soir et pour une nuit, que je ne me suis pas senti le courage de la mettre en service � ma place.

� Comment, elle est joyeuse � ce point ? demanda Madame frapp�e de ces paroles.

� C�est-�-dire qu�elle en est folle ; elle chantait, elle toujours si m�lancolique. Au reste, Votre Altesse sait qu�elle d�teste le monde, et que son caract�re contient un grain de sauvagerie.

� Oh ! oh ! pensa Madame, cette grande gaiet� ne me para�t pas naturelle, � moi. �

� Elle a d�j� fait ses pr�paratifs, continua Montalais pour d�ner chez elle, en t�te � t�te avec un de ses livres ch�ris. Et puis, d�ailleurs, Votre Altesse a six autres demoiselles qui seront bien heureuses de l�accompagner ; aussi n�ai-je pas m�me fait ma proposition � Mlle de La Valli�re.

Madame se tut.
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� Ai-je bien fait ? continua Montalais avec un l�ger serrement de c�ur, en voyant si mal r�ussir cette ruse de guerre sur laquelle elle avait si compl�tement compt�, qu�elle n�avait pas cru n�cessaire d�en chercher une autre. Madame m�approuve ? continua-t-elle.

Madame pensait que, pendant la nuit, le roi pourrait bien quitter Saint-Germain, et que, comme on ne comptait que quatre lieues et demie de Paris � Saint-Germain il pourrait bien �tre en une heure � Paris.

� Dites-moi, fit-elle, en vous sachant bless�e, La Valli�re vous a au moins offert sa compagnie ?

� Oh ! elle ne conna�t pas encore mon accident ; mais, le conn�t-elle, je ne lui demanderai certes rien qui la d�range de ses projets. Je crois qu�elle veut r�aliser seule, ce soir, la partie de plaisir du feu roi, quand il disait � M. de Saint-Mars : � Ennuyons-nous, monsieur de Saint-Mars, ennuyons-nous bien. �

Madame �tait convaincue que quelque myst�re amoureux �tait cach� sous cette soif de solitude. Ce myst�re devait �tre le retour nocturne de Louis. Il n�y avait plus � en douter, La Valli�re �tait pr�venue de ce retour, de l� cette joie de rester au Palais-Royal.

C��tait tout un plan combin� d�avance.

� Je ne serai pas leur dupe, dit Madame.

Et elle prit un parti d�cisif.

� Mademoiselle de Montalais, dit-elle, veuillez pr�venir votre amie, mademoiselle de La Valli�re, que je suis au d�sespoir de troubler ses projets de solitude ; mais, au lieu de s�ennuyer seule chez elle, comme elle le d�sirait, elle viendra s�ennuyer avec nous � Saint-Germain.
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� Ah ! pauvre La Valli�re, fit Montalais d�un air dolent, mais avec l�all�gresse dans le c�ur. Oh ! madame, est-ce qu�il n�y aurait pas moyen que Votre Altesse�

� Assez, dit Madame, je le veux ! Je pr�f�re la soci�t� de Mlle La Baume Le Blanc � toutes les autres soci�t�s. Allez, envoyez-la-moi et soignez votre jambe.

Montalais ne se fit pas r�p�ter l�ordre. Elle rentra, �crivit sa r�ponse � Malicorne, et la glissa sous le tapis. � On ira �, disait cette r�ponse. Une Spartiate n�e�t pas �crit plus laconiquement.

� De cette fa�on, pensait Madame, pendant la route, je la surveille, pendant la nuit, elle couche pr�s de moi, et bien adroite est Sa Majest� si elle �change un seul mot avec Mlle de La Valli�re.

La Valli�re re�ut l�ordre de partir avec la m�me douceur indiff�rente qu�elle avait re�u l�ordre de rester.

Seulement, int�rieurement, sa joie fut vive, et elle regarda ce changement de r�solution de la princesse comme une consolation que lui envoyait la Providence.

Moins p�n�trante que Madame, elle mettait tout sur le compte du hasard.

Tandis que tout le monde, � l�exception des disgraci�s, des malades et des gens ayant des entorses, se dirigeait vers Saint-Germain, Malicorne faisait entrer son ouvrier dans un carrosse de M. de Saint-Aignan et le conduisait dans la chambre correspondant � la chambre de La Valli�re.

Cet homme se mit � l��uvre, all�ch� par la splendide r�compense qui lui avait �t� promise.
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Comme  on  avait  fait  prendre  chez  les  ing�nieurs  de  la  maison du roi tous les outils les plus excellents, entre autres une de ces scies aux morsures invincibles qui vont tailler dans l�eau les madriers de ch�ne durs comme du fer, l�ouvrage avan�a rapidement, et un morceau carr� du plafond, choisi entre deux solives, tomba dans les bras de Saint-Aignan, de Malicorne, de l�ouvrier et d�un valet de confiance, personnage mis au monde pour tout voir, tout entendre et ne rien r�p�ter.

Seulement, en vertu d�un nouveau plan indiqu� par Malicorne, l�ouverture fut pratiqu�e dans l�angle.

Voici pourquoi.

Comme il n�y avait pas de cabinet de toilette dans la chambre de La Valli�re, La Valli�re avait demand� et obtenu, le matin m�me, un grand paravent destin� � remplacer une cloison.

Le paravent avait �t� accord�.

Il suffisait parfaitement pour cacher l�ouverture, qui d�ailleurs, serait dissimul�e par tous les artifices de l��b�nisterie.

Le trou pratiqu�, l�ouvrier se glissa entre les solives et se trouva dans la chambre de La Valli�re.

Arriv� l�, il scia carr�ment le plancher, et, avec les feuilles m�mes du parquet, il confectionna une trappe s�adaptant si parfaitement � l�ouverture, que l��il le plus exerc� n�y pouvait voir que les interstices oblig�s d�une soudure de parquet.

Malicorne avait tout pr�vu. Une poign�e et deux charni�res, achet�es d�avance, furent pos�es � cette feuille de bois.
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Un de ces petits escaliers tournants, comme on commen�ait � en poser dans les entresols, fut achet� tout fait par l�industrieux Malicorne, et pay� deux mille livres.

Il �tait plus haut qu�il n��tait besoin ; mais le charpentier en supprima des degr�s, et il se trouva d�exacte mesure.

Cet escalier, destin� � recevoir un si illustre poids, fut accroch� au mur par deux crampons seulement.

Quant � sa base, elle fut arr�t�e dans le parquet m�me du comte par deux fiches viss�es : le roi et tout son conseil eussent pu monter et descendre cet escalier sans aucune crainte.

Tout marteau frappait sur un coussinet d��toupes, toute lime mordait, le manche envelopp� de laine, la lame tremp�e d�huile.

D�ailleurs, le travail le plus bruyant avait �t� fait pendant la nuit et pendant la matin�e, c�est-�-dire en l�absence de La Valli�re et de Madame.

Quand, vers deux heures, la Cour rentra au Palais-Royal, et que La Valli�re remonta dans sa chambre, tout �tait en place, et pas la moindre parcelle de sciure, pas le plus petit copeau ne venaient attester la violation de domicile.

Seulement, de Saint-Aignan, qui avait voulu aider de son mieux dans ce travail, avait d�chir� ses doigts et sa chemise, et d�pens� beaucoup de sueur au service de son roi.

La paume de ses mains, surtout, �tait toute garnie d�ampoules.

Ces ampoules venaient de ce qu�il avait tenu l��chelle � Malicorne.
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Il avait, en outre, apport� un � un les cinq morceaux de l�escalier, form�s chacun de deux marches.

Enfin, nous pouvons le dire, le roi, s�il l�e�t vu si ardent � l��uvre, le roi lui e�t jur� reconnaissance �ternelle.

Comme l�avait pr�vu Malicorne, l�homme des mesures exactes, l�ouvrier eut termin� toutes ses op�rations en vingt-quatre heures.

Il re�ut vingt-quatre louis et partit combl� de joie ; c��tait autant qu�il gagnait d�ordinaire en six mois.

Nul n�avait le plus petit soup�on de ce qui s��tait pass� sous l�appartement de Mlle de La Valli�re.

Mais, le soir du second jour, au moment o� La Valli�re venait de quitter le cercle de Madame et rentrait chez elle, un l�ger craquement retentit au fond de la chambre.

�tonn�e, elle regarda d�o� venait le bruit. Le bruit recommen�a.

� Qui est l� ? demanda-t-elle avec un accent d�effroi.

� Moi, r�pondit la voix si connue du roi.

� Vous !� vous ! s��cria la jeune fille qui se crut un instant sous l�empire d�un songe. Mais o� cela, vous ?� vous, Sire ?

� Ici, r�pliqua le roi en d�pliant une des feuilles du paravent, et en apparaissant comme une ombre au fond de l�appartement.

La Valli�re poussa un cri et tomba toute frissonnante sur un fauteuil.
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Chapitre CLXXIV � L'apparition 

La Valli�re se remit promptement de sa surprise ; � force d��tre respectueux, le roi lui rendait par sa pr�sence plus de confiance que son apparition ne lui en avait �t�.

Mais, comme il vit surtout que ce qui inqui�tait La Valli�re, c��tait la fa�on dont il avait p�n�tr� chez elle, il lui expliqua le syst�me de l�escalier cach� par le paravent, se d�fendant surtout d��tre une apparition surnaturelle.

� Oh ! Sire, lui dit La Valli�re en secouant sa blonde t�te avec un charmant sourire, pr�sent ou absent, vous n�apparaissez pas moins � mon esprit dans un moment que dans l�autre.

� Ce qui veut dire, Louise ?

� Oh ! ce que vous savez bien, Sire : c�est qu�il n�est pas un instant o� la pauvre fille dont vous avez surpris le secret � Fontainebleau, et que vous �tes venu reprendre au pied de la croix, ne pense � vous.

� Louise, vous me comblez de joie et de bonheur.

La Valli�re sourit tristement et continua :

� Mais, Sire, avez-vous r�fl�chi que votre ing�nieuse invention ne pouvait nous �tre d�aucune utilit� ?

� Et pourquoi cela ? Dites, j�attends.

� Parce que cette chambre o� je loge, Sire, n�est point � l�abri des recherches, il s�en faut ; Madame peut y venir par hasard ; � chaque instant du jour, mes compagnes y viennent ; fermer ma porte en dedans, c�est me d�noncer aussi clairement que si j��crivais
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dessus : � N�entrez pas, le roi est ici ! � Et, tenez, Sire, en ce moment m�me, rien n�emp�che que la porte ne s�ouvre, et que Votre Majest�, surprise, ne soit vue pr�s de moi.

� C�est alors, dit en riant le roi, que je serais v�ritablement pris pour un fant�me, car nul ne peut dire par o� je suis venu ici. Or, il n�y a que les fant�mes qui passent � travers les murs ou � travers les plafonds.

� Oh
! Sire, quelle aventure
! songez-y bien, Sire, quel
scandale ! Jamais rien de pareil n�aurait �t� dit sur les filles d�honneur, pauvres cr�atures que la m�chancet� n��pargne gu�re, cependant.

�  Et  vous  concluez  de  tout  cela,  ma  ch�re  Louise ?�  Voyons, dites, expliquez-vous !

� Qu�il faut, h�las ! pardonnez-moi, c�est un mot bien dur�

Louis sourit.

� Voyons, dit-il.

� Qu�il faut que Votre Majest� supprime l�escalier, machinations et surprises ; car le mal d��tre pris ici, songez-y, Sire, serait plus grand que le bonheur de s�y voir.

� Eh bien ! ch�re Louise, r�pondit le roi avec amour, au lieu de supprimer cet escalier par lequel je monte, il est un moyen plus simple auquel vous n�avez point pens�.

� Un moyen� encore ?�

� Oui, encore. Oh ! vous ne m�aimez pas comme je vous aime, Louise, puisque je suis plus inventif que vous.
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Elle le regarda. Louis lui tendit la main, qu�elle serra doucement.

� Vous dites, continua le roi, que je serai surpris en venant o� chacun peut entrer � son aise ?

� Tenez, Sire, au moment m�me o� vous en parlez, j�en tremble.

� Soit, mais vous ne seriez pas surprise, vous, en descendant cet escalier pour venir dans les chambres qui sont au-dessous.

� Sire, Sire, que dites-vous l� ? s��cria La Valli�re effray�e.

� Vous me comprenez mal, Louise, puisque, � mon premier mot, vous prenez cette grande col�re ; d�abord, savez-vous � qui appartiennent ces chambres ?

� Mais � M. le comte de Guiche.

� Non pas, � M. de Saint-Aignan.

� Vrai ! s��cria La Valli�re.

Et  ce  mot,  �chapp�  du  c�ur  joyeux  de  la  jeune  fille,  fit  luire comme un �clair de doux pr�sage dans le c�ur �panoui du roi.

� Oui, � de Saint-Aignan, � notre ami, dit-il.

� Mais, Sire, reprit La Valli�re, je ne puis pas plus aller chez M. de Saint Aignan que chez M. le comte de Guiche, hasarda l�ange redevenu femme.

� Pourquoi donc ne le pouvez-vous pas, Louise ?
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� Impossible ! impossible !

� Il me semble, Louise, que, sous la sauvegarde du roi, l�on peut tout.

� Sous la sauvegarde du roi ? dit-elle avec un regard charg� d�amour.

� Oh ! vous croyez � ma parole, n�est-ce pas ?

� J�y crois lorsque vous n�y �tes pas, Sire ; mais, lorsque vous y �tes, lorsque vous me parlez, lorsque je vous vois, je ne crois plus � rien.

� Que vous faut-il pour vous rassurer, mon Dieu ?

� C�est peu respectueux, je le sais, de douter ainsi du roi ; mais vous n��tes pas le roi, pour moi.

� Oh ! Dieu merci, je l�esp�re bien ; vous voyez comme je cherche. �coutez : la pr�sence d�un tiers vous rassurera-t-elle ?

� La pr�sence de M. de Saint-Aignan ? oui.

�  En  v�rit�,  Louise,  vous  me  percez  le  c�ur  avec  de  pareils soup�ons.

La Valli�re ne r�pondit rien, elle regarda seulement Louis de ce clair regard qui p�n�trait jusqu�au fond des c�urs, et dit tout bas :

� H�las ! h�las ! ce n�est pas de vous que je me d�fie, ce n�est pas sur vous que portent mes soup�ons.
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� J�accepte donc, dit le roi en soupirant, et M. de Saint-Aignan, qui a l�heureux privil�ge de vous rassurer, sera toujours pr�sent � notre entretien, je vous le promets.

� Bien vrai, Sire ?

� Foi de gentilhomme ! Et vous, de votre c�t� ?�

� Attendez, oh ! ce n�est pas tout.

� Encore quelque chose, Louise ?

� Oh ! certainement ; ne vous lassez pas si vite, car nous ne sommes pas au bout, Sire.

� Allons, achevez de me percer le c�ur.

� Vous comprenez bien, Sire, que ces entretiens doivent au moins avoir, pr�s de M. de Saint-Aignan lui-m�me, une sorte de motif raisonnable.

� De motif raisonnable ! reprit le roi d�un ton de doux reproche.

� Sans doute. R�fl�chissez, Sire.

� Oh ! vous avez toutes les d�licatesses, et, croyez-le, mon seul d�sir est de vous �galer sur ce point. Eh bien ! Louise, il sera fait comme vous d�sirez. Nos entretiens auront un objet raisonnable, et j�ai d�j� trouv� cet objet.

� De sorte, Sire ?� dit La Valli�re en souriant.

� Que, d�s demain, si vous voulez�

� Demain ?
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� Vous voulez dire que c�est trop tard ? s��cria le roi en serrant entre ses deux mains la main br�lante de La Valli�re.

En ce moment, des pas se firent entendre dans le corridor.

� Sire, Sire, s��cria La Valli�re, quelqu�un s�approche, quelqu�un vient, entendez-vous ? Sire, Sire, fuyez, je vous en supplie !

Le roi ne fit qu�un bond de sa chaise derri�re le paravent.

Il �tait temps ; comme le roi tirait un des feuillets sur lui, le bouton de la porte tourna, et Montalais parut sur le seuil.

Il va sans dire qu�elle entra tout naturellement et sans faire aucune c�r�monie.

Elle savait bien, la rus�e, que frapper discr�tement � cette porte au lieu de la pousser, c��tait montrer � La Valli�re une d�fiance d�sobligeante.

Elle entra donc, et apr�s un rapide coup d��il qui lui montra deux chaises fort pr�s l�une de l�autre, elle employa tant de temps � refermer la porte qui se rebellait on ne sait comment, que le roi eut celui de lever la trappe et de redescendre chez de Saint-Aignan.

Un bruit imperceptible pour toute oreille moins fine que la sienne avertit Montalais de la disparition du prince ; elle r�ussit alors � fermer la porte rebelle, et s�approcha de La Valli�re.

� Causons, Louise, lui dit-elle, causons s�rieusement, vous le voulez bien.

Louise, toute � son �motion, n�entendit pas sans une secr�te terreur ce s�rieusement, sur lequel Montalais avait appuy� � dessein.
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� Mon Dieu ! ma ch�re Aure, murmura-t-elle, qu�y a-t-il donc encore ?

� Il y a, ch�re amie, que Madame se doute de tout.

� De tout quoi ?

� Avons-nous besoin de nous expliquer, et ne comprends-tu pas ce que je veux dire ? Voyons : tu as d� voir les fluctuations de Madame depuis plusieurs jours ; tu as d� voir comme elle t�a prise aupr�s d�elle, puis cong�di�e, puis reprise.

� C�est �trange, en effet ; mais je suis habitu�e � ses bizarreries.

� Attends encore. Tu as remarqu� ensuite que Madame, apr�s t�avoir exclue de la promenade, hier, t�a fait donner ordre d�assister � cette promenade.

� Si je l�ai remarqu� ! sans doute.

� Eh bien
! il para�t que Madame a maintenant des
renseignements suffisants, car elle a �t� droit au but, n�ayant plus rien � opposer en France � ce torrent qui brise tous les obstacles ; tu sais ce que je veux dire par le torrent ?

La Valli�re cacha son visage entre ses mains.

� Je veux dire, poursuivit Montalais impitoyablement, ce torrent qui a enfonc� la porte des Carm�lites de Chaillot, et renvers� tous les pr�jug�s de cour, tant � Fontainebleau qu�� Paris.

� H�las ! h�las ! murmura La Valli�re, toujours voil�e par ses doigts, entre lesquels roulaient ses larmes.
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� Oh ! ne t�afflige pas ainsi, lorsque tu n�es qu�� la moiti� de tes peines.

� Mon Dieu ! s��cria la jeune fille avec anxi�t�, qu�y a-t-il donc encore ?

� Eh bien ! voici le fait. Madame, d�nu�e d�auxiliaires en France, car elle a us� successivement les deux reines, Monsieur et toute la Cour, Madame s�est souvenue d�une certaine personne qui a sur toi de pr�tendus droits.

La Valli�re devint blanche comme une statue de cire.

� Cette personne, continua Montalais, n�est point � Paris en ce moment.

� Oh ! mon Dieu ! murmura Louise.

� Cette personne, si je ne me trompe, est en Angleterre.

� Oui, oui, soupira La Valli�re � demi bris�e.

� N�est-ce pas � la Cour du roi Charles II que se trouve cette personne ? Dis.

� Oui.

� Eh bien ! ce soir, une lettre est partie du cabinet de Madame pour Saint-James, avec ordre pour le courrier de pousser d�une traite jusqu�� Hampton-Court, qui est, � ce qu�il para�t, une maison royale situ�e � douze milles de Londres !

� Oui, apr�s ?
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� Or, comme Madame �crit r�guli�rement � Londres tous les quinze jours, et que le courrier ordinaire avait �t� exp�di� � Londres il y a trois jours seulement, j�ai pens� qu�une circonstance grave pouvait seule lui mettre la plume � la main. Madame est paresseuse pour �crire, comme tu sais.

� Oh ! oui.

� Cette lettre a donc �t� �crite, quelque chose me le dit, pour toi.

� Pour moi ? r�p�ta la malheureuse jeune fille avec la docilit� d�un automate.

� Et moi qui la vis, cette lettre, sur le bureau de Madame avant qu�elle f�t cachet�e, j�ai cru y lire�

� Tu as cru y lire ?�

� Peut-�tre me suis-je tromp�e.

� Quoi ?� Voyons.

� Le nom de Bragelonne.

La Valli�re se leva, en proie � la plus douloureuse agitation.

� Montalais, dit-elle avec une voix pleine de sanglots, d�j� se sont enfuis tous les r�ves riants de la jeunesse et de l�innocence. Je n�ai plus rien � te cacher, � toi ni � personne. Ma vie est � d�couvert, et s�ouvre comme un livre o� tout le monde peut lire, depuis le roi jusqu�au premier passant. Aure, ma ch�re Aure, que faire ? Que devenir ?

Montalais se rapprocha.
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� Dame, consulte-toi, dit-elle.

� Eh bien ! je n�aime pas M. de Bragelonne ; quand je dis que je ne l�aime pas, comprends-moi : je l�aime comme la plus tendre s�ur peut aimer un bon fr�re ; mais ce n�est point cela qu�il me demande, ce n�est point cela que je lui ai promis.

� Enfin, tu aimes le roi, dit Montalais, et c�est une assez bonne excuse.

� Oui, j�aime le roi, murmura sourdement la jeune fille, et j�ai pay� assez cher le droit de prononcer ces mots. Eh bien ! parle, Montalais ; que peux-tu pour moi ou contre moi dans la position o� je me trouve ?

� Parle-moi plus clairement.

� Que te dirai-je ?

� Ainsi, rien de plus particulier ?

� Non, fit Louise avec �tonnement.

� Bien ! Alors, c�est un simple conseil que tu me demandes ?

� Oui.

� Relativement � M. Raoul ?

� Pas autre chose.

� C�est d�licat, r�pliqua Montalais.
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� Non, rien n�est d�licat l�-dedans. Faut-il que je l��pouse pour lui tenir la promesse faite ? faut-il que je continue d��couter le roi ?

� Sais-tu bien que tu me mets dans une position difficile ? dit Montalais en souriant. Tu me demandes si tu dois �pouser Raoul, dont  je  suis  l�amie,  et  �  qui  je  fais  un  mortel  d�plaisir  en  me pronon�ant contre lui. Tu me parles ensuite de ne plus �couter le roi, le roi, dont je suis la sujette, et que j�offenserais en te conseillant d�une certaine fa�on. Ah ! Louise, Louise, tu fais bon march� d�une bien difficile position.

� Vous ne m�avez pas comprise, Aure, dit La Valli�re bless�e du ton l�g�rement railleur qu�avait pris Montalais : si je parle d��pouser M. de Bragelonne, c�est que je puis l��pouser sans lui faire aucun d�plaisir ; mais, par la m�me raison, si j��coute le roi, faut-il le faire usurpateur d�un bien fort m�diocre, c�est vrai, mais auquel l�amour pr�te une certaine apparence de valeur ? Ce que je te demande donc, c�est de m�enseigner un moyen de me d�gager honorablement,  soit  d�un  c�t�,  soit  de  l�autre,  ou  plut�t  je  te demande de quel c�t� je puis me d�gager le plus honorablement.

� Ma ch�re Louise, r�pondit Montalais apr�s un silence, je ne suis pas un des sept sages de la Gr�ce et je n�ai point de r�gles de conduite parfaitement invariables ; mais, en �change, j�ai quelque exp�rience, et je puis te dire que jamais une femme ne demande un conseil du genre de celui que tu me demandes sans �tre fortement embarrass�e. Or, tu as fait une promesse solennelle, tu as de l�honneur ; si donc tu es embarrass�e, ayant pris un tel engagement, ce n�est pas le conseil d�une �trang�re, tout est �tranger pour un c�ur plein d�amour, ce n�est pas, dis-je, mon conseil qui te tirera d�embarras. Je ne te le donnerai donc point, d�autant plus qu�� ta place je serais encore plus embarrass�e apr�s le conseil qu�auparavant. Tout ce que je puis faire, c�est de te r�p�ter ce que je t�ai d�j� dit : veux-tu que je t�aide ?

� Oh ! oui.
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� Eh bien ! c�est tout� Dis-moi en  quoi  tu  veux  que  je  t�aide ; dis-moi pour qui et contre qui. De cette fa�on nous ne ferons point d��cole.

� Mais, d�abord, toi, dit La Valli�re en pressant la main de sa compagne, pour qui ou contre qui te d�clares-tu ?

� Pour toi, si tu es v�ritablement mon amie�

� N�es-tu pas la confidente de Madame ?

� Raison de plus pour t��tre utile ; si je ne savais rien de ce c�t�-
l�, je ne pourrais pas t�aider, et tu ne tirerais, par cons�quent, aucun profit de ma connaissance. Les amiti�s vivent de ces sortes de b�n�fices mutuels.

� Il en r�sulte que tu resteras en m�me temps l�amie de Madame ?

� �videmment. T�en plains-tu ?

� Non, dit La Valli�re r�veuse, car cette franchise cynique lui paraissait une offense faite � la femme et un tort fait � l�amie.

� � la bonne heure, dit Montalais ; car, en ce cas, tu serais bien sotte.

� Donc, tu me serviras ?

� Avec d�vouement, surtout si tu me sers de m�me.

� On dirait que tu ne connais pas mon c�ur, dit La Valli�re en regardant Montalais avec de grands yeux �tonn�s.
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� Dame ! c�est que, depuis que nous sommes � la Cour, ma ch�re Louise, nous sommes bien chang�es.

� Comment, cela !

� C�est bien simple : �tais-tu la seconde reine de France, l�-bas, � Blois ?

La Valli�re baissa la t�te et se mit � pleurer.

Montalais la regarda d�une fa�on ind�finissable et on l�entendit murmurer ces mots :

� Pauvre fille !

Puis, se reprenant.

� Pauvre roi ! dit-elle.

Elle baisa Louise au front et regagna son appartement, o� l�attendait Malicorne.
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Chapitre CLXXV � Le portrait 

Dans cette maladie qu�on appelle  l�amour, les acc�s se suivent � des intervalles toujours plus rapproch�s d�s que le mal d�bute.

Plus tard, les acc�s s��loignent les uns des autres, au fur et � mesure que la gu�rison arrive.

Cela pos�, comme axiome en g�n�ral et comme t�te de chapitre en particulier, continuons notre r�cit.

Le lendemain, jour fix� par le roi pour le premier entretien chez de Saint-Aignan, La Valli�re, en ouvrant son paravent, trouva sur le parquet un billet �crit de la main du roi.

Ce billet avait pass� de l��tage inf�rieur au sup�rieur par la fente du parquet. Nulle main indiscr�te, nul regard curieux ne pouvait monter o� montait ce simple papier.

C��tait une des id�es de Malicorne. Voyant combien de Saint-Aignan allait devenir utile au roi par son logement, il n�avait pas voulu que le courtisan dev�nt encore indispensable comme messager, et il s��tait, de son autorit� priv�e, r�serv� ce dernier poste.

La Valli�re lut avidement ce billet qui lui fixait deux heures de l�apr�s-midi pour le moment du rendez-vous, et qui lui indiquait le moyen de lever la plaque parquet�e.

� Faites-vous belle, ajoutait le post-scriptum de la lettre.

Ces derniers mots �tonn�rent la jeune fille, mais en m�me temps ils la rassur�rent.

L�heure marchait lentement. Elle finit cependant par arriver.
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Aussi ponctuelle que la pr�tresse H�ro, Louise leva la trappe au dernier coup de deux heures, et trouva sur les premiers degr�s le roi, qui l�attendait respectueusement pour lui donner la main.

Cette d�licate d�f�rence la toucha sensiblement.

Au bas de l�escalier, les deux amants trouv�rent le comte qui, avec un sourire et une r�v�rence du meilleur go�t, fit � La Valli�re ses remerciements sur l�honneur qu�il recevait d�elle.

Puis, se tournant vers le roi :

� Sire, dit-il, notre homme est arriv�.

La Valli�re, inqui�te, regarda Louis.

�  Mademoiselle,  dit  le  roi,  si  je  vous  ai  pri�e  de  me  faire l�honneur de descendre ici, c�est par int�r�t. J�ai fait demander un excellent peintre qui saisit parfaitement les ressemblances, et je d�sire que vous l�autorisiez � vous peindre. D�ailleurs, si vous l�exigiez absolument, le portrait resterait chez vous.

La Valli�re rougit.

�  Vous  le  voyez,  lui  dit  le  roi,  nous  ne  serons  plus  trois seulement : nous voil� quatre. Eh ! mon Dieu ! du moment que nous ne serons pas seuls, nous serons tant que vous voudrez.

La Valli�re serra doucement le bout des doigts de son royal amant.

� Passons dans la chambre voisine, s�il pla�t � Votre Majest�, dit de Saint Aignan.
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Il ouvrit la porte et fit passer ses h�tes.

Le roi marchait derri�re La Valli�re et d�vorait des yeux son cou blanc comme de la nacre, sur lequel s�enroulaient les anneaux serr�s et cr�pus des cheveux argent�s de la jeune fille.

La Valli�re �tait v�tue d�une �toffe de soie �paisse de couleur gris perle glac�e de rose ; une parure de jais faisait valoir la blancheur de sa peau ; ses mains fines et diaphanes froissaient un bouquet de pens�es, de roses du Bengale et de cl�matites au feuillage finement d�coup�, au-dessus desquelles s��levait, comme une coupe � verser des parfums, une tulipe de Harlem aux tons gris et violets, pure et merveilleuse esp�ce, qui avait co�t� cinq ans de combinaisons au jardinier et cinq mille livres au roi.

Ce bouquet, Louis l�avait mis dans la main de La Valli�re en la saluant.

Dans cette chambre, dont de Saint-Aignan venait d�ouvrir la porte, se tenait un jeune homme v�tu d�un habit de velours l�ger avec de beaux yeux noirs et de grands cheveux bruns.

C��tait le peintre.

Sa toile �tait toute pr�te, sa palette faite.

Il s�inclina devant Mlle de La Valli�re avec cette grave curiosit� de l�artiste qui �tudie son mod�le, salua le roi discr�tement, comme s�il ne le connaissait pas, et comme il e�t, par cons�quent, salu� un autre gentilhomme.

Puis, conduisant Mlle de La Valli�re jusqu�au si�ge pr�par� pour elle, il l�invita � s�asseoir.

La jeune fille se posa gracieusement et avec abandon, les mains occup�es, les jambes �tendues sur des coussins, et, pour que ses
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regards n�eussent rien de vague ou rien d�affect�, le peintre la pria de se choisir une occupation.

Alors Louis XIV, en souriant, vint s�asseoir sur les coussins aux pieds de sa ma�tresse.

De sorte qu�elle, pench�e en arri�re, adoss�e au fauteuil, ses fleurs � la main, de sorte que lui, les yeux lev�s vers elle et la d�vorant du regard, ils formaient un groupe charmant que l�artiste contempla plusieurs minutes avec satisfaction, tandis que, de son c�t�, de Saint-Aignan le contemplait avec envie.

Le peintre esquissa rapidement ; puis, sous les premiers coups du pinceau, on vit sortir du fond gris cette molle et po�tique figure aux yeux doux, aux joues roses encadr�es dans des cheveux d�un pur argent.

Cependant les deux amants parlaient peu et se regardaient beaucoup ; parfois leurs yeux devenaient si languissants, que le peintre �tait forc� d�interrompre son ouvrage pour ne pas repr�senter une �rycine au lieu d�une La Valli�re.

C�est alors que de Saint-Aignan revenait � la rescousse ; il r�citait des vers ou disait quelques-unes de ces historiettes comme Patru les racontait, comme Tallemant des R�aux les racontait si bien.

Ou bien La Valli�re �tait fatigu�e, et l�on se reposait.

Aussit�t un plateau de porcelaine de Chine, charg� des plus beaux fruits que l�on avait pu trouver, aussit�t le vin de X�r�s, distillant ses topazes dans l�argent cisel�, servaient d�accessoires � ce tableau, dont le peintre ne devait retracer que la plus �ph�m�re figure.
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Louis s�enivrait d�amour ; La Valli�re, de bonheur ; de Saint-Aignan, d�ambition.

Le peintre se composait des souvenirs pour sa vieillesse.

Deux heures s��coul�rent ainsi ; puis, quatre heures ayant sonn�, La Valli�re se leva, et fit un signe au roi.

Louis se leva, s�approcha du tableau, et adressa quelques compliments flatteurs � l�artiste.

De Saint-Aignan vantait la ressemblance, d�j� assur�e, � ce qu�il pr�tendait.

La Valli�re, � son tour, remercia le peintre en rougissant, et passa dans la chambre voisine, o� le roi la suivit, apr�s avoir appel� de Saint-Aignan.

� � demain, n�est-ce pas ? dit-il � La Valli�re.

� Mais, Sire, songez-vous que l�on viendra certainement chez moi, qu�on ne m�y trouvera pas ?

� Eh bien ?

� Alors, que deviendrai-je ?

� Vous �tes bien craintive, Louise !

� Mais, enfin, si Madame me faisait demander ?

� Oh ! r�pliqua le roi, est-ce qu�un jour n�arrivera pas o� vous me direz vous-m�me de tout braver pour ne plus vous quitter ?
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� Ce jour-l�, Sire, je serais une insens�e et vous ne devriez pas me croire.

� � demain, Louise.

La Valli�re poussa un soupir ; puis, sans force contre la demande royale :

� Puisque vous le voulez, Sire, � demain, r�p�ta-t-elle.

Et, � ces mots, elle monta l�g�rement les degr�s et disparut aux yeux de son amant.

� Eh bien ! Sire ?� demanda de Saint-Aignan lorsqu�elle fut partie.

� Eh bien ! de Saint-Aignan, hier, je me croyais le plus heureux des hommes.

� Et Votre Majest�, aujourd�hui, dit en souriant le comte, s�en croirait-elle par hasard le plus malheureux ?

� Non, mais cet amour est une soif inextinguible ; en vain je bois, en vain je d�vore les gouttes d�eau que ton industrie me procure : plus je bois, plus j�ai soif.

� Sire, c�est un peu votre faute, et Votre Majest� s�est fait la position telle qu�elle est.

� Tu as raison.

� Donc, en pareil cas, Sire, le moyen d��tre heureux, c�est de se croire satisfait et d�attendre.

� Attendre ! Tu connais donc ce mot-l�, toi, attendre ?
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� L�, Sire, l� ! ne vous d�solez point. J�ai d�j� cherch�, je chercherai encore.

Le roi secoua la t�te d�un air d�sesp�r�.

� Et quoi ! Sire, vous n��tes plus content d�j� ?

� Eh ! si fait, mon cher de Saint-Aignan ; mais trouve, mon Dieu ! trouve.

� Sire, je m�engage � chercher, voil� tout ce que je puis dire.

Le roi voulut revoir encore le portrait, ne pouvant revoir l�original. Il indiqua quelques changements au peintre, et sortit.

Derri�re lui, de Saint-Aignan cong�dia l�artiste.

Chevalets, couleurs et peintre n��taient pas disparus, que Malicorne montra sa t�te entre les deux porti�res.

De Saint-Aignan le re�ut � bras ouverts, et cependant avec une certaine tristesse. Le nuage qui avait pass� sur le soleil royal voilait, � son tour, le satellite fid�le.

Malicorne vit, du premier coup d��il, ce cr�pe �tendu sur le visage de de Saint-Aignan.

� Oh ! monsieur le comte, dit-il, comme vous voil� noir !

� J�en ai bien le sujet, ma foi ! mon cher monsieur Malicorne ; croiriez vous que le roi n�est pas content ?

� Pas content de son escalier ?
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� Oh ! non, au contraire, l�escalier a plu beaucoup.

� C�est donc la d�coration des chambres qui n�est pas selon son go�t ?

� Oh ! pour cela, il n�y a pas seulement song�. Non, ce qui a d�plu au roi�

� Je vais vous le dire, monsieur le comte : c�est d��tre venu, lui quatri�me, � un rendez-vous d�amour. Comment, monsieur le comte, vous n�avez pas devin� cela, vous ?

� Mais comment l�euss�-je devin�, cher monsieur Malicorne, quand je n�ai fait que suivre � la lettre les instructions du roi ?

� En v�rit�, Sa Majest� a voulu, � toute force, vous voir pr�s d�elle ?

� Positivement.

� Et Sa Majest� a voulu avoir, en outre, M. le peintre que j�ai rencontr� en bas ?

� Exig�, monsieur Malicorne, exig� !

� Alors, je le comprends, pardieu ! bien, que Sa Majest� ait �t� m�contente.

� M�contente de ce que l�on a ponctuellement ob�i � ses ordres ? Je ne vous comprends plus.

Malicorne se gratta l�oreille.

� � quelle heure, demanda-t-il, le roi avait-il dit qu�il se rendrait chez vous ?
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� � deux heures.

� Et vous �tiez chez vous � attendre le roi ?

� D�s une heure et demie.

� Ah ! vraiment !

� Peste ! il e�t fait beau me voir inexact devant le roi.

Malicorne, malgr� le respect qu�il portait � de Saint-Aignan, ne put s�emp�cher de hausser les �paules.

� Et ce peintre, fit-il, le roi l�avait-il demand� aussi pour deux heures ?

� Non, mais moi, je le tenais ici d�s midi. Mieux vaut, vous comprenez, qu�un peintre attende deux heures, que le roi une minute.

Malicorne se mit � rire silencieusement.

� Voyons, cher monsieur Malicorne, dit Saint-Aignan, riez moins de moi et parlez davantage.

� Vous l�exigez ?

� Je vous en supplie.

� Eh bien ! monsieur le comte, si vous voulez que le roi soit un peu plus content la premi�re fois qu�il viendra�

� Il vient demain.
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� Eh bien ! si vous voulez que le roi soit un peu plus content demain�

� Ventre-saint-gris ! comme disait son a�eul, si je le veux ! je le crois bien !

� Eh bien ! demain, au moment o� arrivera le roi, ayez affaire dehors, mais pour une chose qui ne peut se remettre, pour une chose indispensable.

� Oh ! oh !

� Pendant vingt minutes.

� Laisser le roi seul pendant vingt minutes ? s��cria de Saint-Aignan effray�.

� Allons, mettons que je n�ai rien dit, fit Malicorne, tirant vers la porte.

� Si fait, si fait, cher monsieur Malicorne ; au contraire, achevez, je commence � comprendre. Et le peintre, le peintre ?

� Oh ! le peintre, lui, il faut qu�il soit en retard d�une demi-heure.

� Une demi-heure, vous croyez ?

� Oui, je crois.

� Mon cher monsieur, je ferai comme vous dites.

� Et je crois que vous vous en trouverez bien ; me permettez-vous de venir m�informer un peu demain ?
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� Certes.

� J�ai bien l�honneur d��tre votre serviteur respectueux, monsieur de Saint Aignan.

Et Malicorne sortit � reculons.

� D�cid�ment ce gar�on-l� a plus d�esprit que moi �, se dit de Saint-Aignan entra�n� par sa conviction.
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Chapitre CLXXVI � Hampton-Court 

Cette r�v�lation que nous venons de voir Montalais faire � La Valli�re, � la fin de notre avant-dernier chapitre, nous ram�ne tout naturellement au principal h�ros de cette histoire, pauvre chevalier errant au souffle du caprice d�un roi.

Si notre lecteur veut bien nous suivre, nous passerons donc avec lui ce d�troit plus orageux que l�Europe qui s�pare Calais de Douvres ; nous traverserons cette verte et plantureuse campagne aux mille ruisseaux qui ceint Charing, Maidstone et dix autres villes plus pittoresques les unes que les autres, et nous arriverons enfin � Londres.

De l�, comme des limiers qui suivent une piste, lorsque nous aurons reconnu que Raoul a fait un premier s�jour � White-Hall, un second � Saint-James ; quand nous saurons qu�il a �t� re�u par Monck et introduit dans les meilleures soci�t�s de la Cour de Charles II, nous courrons apr�s lui jusqu�� l�une des maisons d��t� de Charles II, pr�s de la ville de Kingston, � Hampton-Court, que baigne la Tamise.

Le fleuve n�est pas encore, � cet endroit, l�orgueilleuse voie qui charrie chaque jour un demi-million de voyageurs, et tourmente ses eaux noires comme celles du Cocyte, en disant : � Moi aussi, je suis la mer. �

Non, ce n�est encore qu�une douce et verte rivi�re aux margelles moussues, aux larges miroirs refl�tant les saules et les h�tres, avec quelque barque de bois dess�ch� qui dort  ��  et  l�  au  milieu  des roseaux, dans une anse d�aulnes et de myosotis.

Les paysages s��tendent alentour calmes et riches ; la maison de briques perce de ses chemin�es, aux fum�es bleues, une �paisse cuirasse de houx flaves et verts ; l�enfant v�tu d�un sarrau rouge
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para�t et dispara�t dans les grandes herbes comme un coquelicot qui se courbe sous le souffle du vent.

Les gros moutons blancs ruminent en fermant les yeux sous l�ombre des petits trembles trapus, et, de loin en loin, le martin-p�cheur, aux flancs d��meraude et d�or, court comme une balle magique � la surface de l�eau et frise �tourdiment la ligne de son confr�re, l�homme p�cheur, qui guette, assis sur son batelet, la tanche et l�alose.

Au-dessus de ce paradis, fait d�ombre noire et de douce lumi�re, se l�ve le manoir d�Hampton-Court, b�ti par Wolsey, s�jour que l�orgueilleux cardinal avait cr�� d�sirable m�me pour un roi, et qu�il fut forc�, en courtisan timide, de donner � son ma�tre Henri VIII, lequel avait fronc� le sourcil d�envie et de cupidit� au seul aspect du ch�teau neuf.

Hampton-Court, aux murailles de briques, aux grandes fen�tres, aux belles grilles de fer ; Hampton-Court, avec ses mille tourillons, ses clochetons bizarres, ses discrets promenoirs et ses fontaines int�rieures pareilles � celles de l�Alhambra ; Hampton-Court, c�est le berceau des roses, du jasmin et des cl�matites. C�est la joie des yeux et de l�odorat, c�est la bordure la plus charmante de ce tableau d�amour que d�roula Charles II, parmi les voluptueuses peintures du Titien, du Pordenone, de Van Dyck, lui qui avait dans sa galerie le portrait de Charles Ier, roi martyr, et sur ses boiseries les trous des balles puritaines lanc�es par les soldats de Cromwell, le 24 ao�t 1648, alors qu�ils avaient amen� Charles Ier prisonnier � Hampton-Court.

C�est l� que tenait sa cour ce roi toujours ivre de plaisir ; ce roi po�te par le d�sir ; ce malheureux d�autrefois qui se payait, par un jour de volupt�, chaque minute �coul�e nagu�re dans l�angoisse et la mis�re.

Ce n��tait pas le doux gazon d�Hampton-Court, si doux que l�on croit fouler le velours ; ce n��tait pas le carr� de fleurs touffues qui
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ceint le pied de chaque arbre et fait un lit aux rosiers de vingt pieds qui s��panouissent en plein ciel comme des gerbes d�artifice ; ce n��taient pas les grands tilleuls dont les rameaux tombent jusqu�� terre comme des saules, et voilent tout amour ou toute r�verie sous leur ombre ou plut�t sous leur chevelure ; ce n��tait pas tout cela que Charles II aimait dans son beau palais d�Hampton Court.

Peut-�tre �tait-ce alors cette belle eau rousse pareille aux eaux de la mer Caspienne, cette eau immense, rid�e par un vent frais, comme les ondulations de la chevelure de Cl�op�tre, ces eaux tapiss�es de cressons, de n�nuphars blancs aux bulbes vigoureuses qui s�entrouvrent pour laisser voir comme l��uf le germe d�or rutilant au fond de l�enveloppe laiteuse, ces eaux myst�rieuses et pleines de murmures, sur lesquelles naviguent les cygnes noirs et les petits canards avides, fr�le couv�e au duvet de soie, qui poursuivent la mouche verte sur les gla�euls et la grenouille dans ses repaires de mousse.

C��taient peut-�tre les houx �normes au feuillage bicolore, les ponts riants jet�s sur les canaux, les biches qui brament dans les all�es sans fin, et les bergeronnettes qui pi�tinent en voletant dans les bordures de buis et de tr�fle.

Car il y a de tout cela dans Hampton-Court ; il y a, en outre, les espaliers de roses blanches qui grimpent le long des hauts treillages pour laisser retomber sur le sol leur neige odorante ; il y a dans le parc les vieux sycomores aux troncs verdissants qui baignent leurs pieds dans une po�tique et luxuriante moisissure.

Non, ce que Charles II aimait dans Hampton-Court, c��taient les ombres charmantes qui couraient apr�s midi sur ses terrasses, lorsque, comme Louis XIV, il avait fait peindre leurs beaut�s dans son grand cabinet par un des pinceaux intelligents de son �poque, pinceaux qui savaient attacher sur la toile un rayon �chapp� de tant de beaux yeux qui lan�aient l�amour.
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Le jour o� nous arrivons � Hampton-Court, le ciel est presque doux et clair comme en un jour de France, l�air est d�une ti�deur humide, les g�raniums, les pois de senteur �normes, les seringats et les h�liotropes, jet�s par millions dans le parterre, exhalent leurs ar�mes enivrants.

Il est une heure. Le roi, revenu de la chasse, a d�n�, rendu visite � la duchesse de Castelmaine, la ma�tresse en titre, et, apr�s cette preuve de fid�lit�, il peut � l�aise se permettre des infid�lit�s jusqu�au soir.

Toute la Cour fol�tre et aime. C�est le temps o� les dames demandent s�rieusement aux gentilshommes leur sentiment sur tel ou tel pied plus ou moins charmant, selon qu�il est chauss� d�un bas de soie rose ou d�un bas de soie verte.

C�est le temps o� Charles II d�clare qu�il n�y a pas de salut pour une femme sans le bas de soie verte, parce que Mlle Lucy Stewart les porte de cette couleur.

Tandis que le roi cherche � communiquer ses pr�f�rences, nous verrons, dans l�all�e des h�tres qui faisait face � la terrasse, une jeune dame en habit de couleur s�v�re marchant aupr�s d�un autre habit de couleur lilas et bleu sombre.

Elles travers�rent le parterre de gazon, au milieu duquel s��levait une belle fontaine aux sir�nes de bronze, et s�en all�rent en causant sur la terrasse, le long de laquelle, de la cl�ture de briques, sortaient dans le parc plusieurs cabinets vari�s de forme ; mais, comme ces cabinets �taient pour la plupart occup�s, ces jeunes femmes pass�rent : l�une rougissait, l�autre r�vait.

Enfin, elles vinrent au bout de cette terrasse qui dominait toute la Tamise, et, trouvant un frais abri, s�assirent c�te � c�te.
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� O� allons-nous, Stewart ? dit la plus jeune des deux femmes � sa compagne.

� Ma ch�re Graffton, nous allons, tu le vois bien, o� tu nous m�nes.

� Moi ?

� Sans doute, toi ! � l�extr�mit� du palais, vers ce banc o� le jeune Fran�ais attend et soupire.

Miss Mary Graffton s�arr�ta court.

� Non, non, dit-elle, je ne vais pas l�.

� Pourquoi ?

� Retournons, Stewart.

� Avan�ons, au contraire, et expliquons-nous.

� Sur quoi ?

� Sur ce que le vicomte de Bragelonne est de toutes les promenades que tu fais, comme tu es de toutes les promenades qu�il fait.

� Et tu en conclus qu�il m�aime ou que je l�aime ?

� Pourquoi pas ? C�est un charmant gentilhomme. Personne ne m�entend, je l�esp�re, dit miss Lucy Stewart en se retournant avec un sourire qui indiquait, au reste, que son inqui�tude n��tait pas grande.
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� Non, non, dit Mary, le roi est dans son cabinet ovale avec M. de Buckingham.

� � propos de M. de Buckingham, Mary�

� Quoi ?

� Il me semble qu�il s�est d�clar� ton chevalier depuis le retour de France ; comment va ton c�ur de ce c�t� ?

Mary Graffton haussa les �paules.

� Bon ! bon ! je demanderai cela au beau Bragelonne, dit Stewart en riant ; allons le retrouver bien vite.

� Pour quoi faire ?

� J�ai � lui parler, moi.

� Pas encore ; un mot auparavant. Voyons, toi, Stewart, qui sais les petits secrets du roi.

� Tu crois cela ?

� Dame ! tu dois les savoir, ou personne ne les saura ; dis, pourquoi M. de Bragelonne est-il en Angleterre, et qu�y fait-il ?

� Ce que fait tout gentilhomme envoy� par son roi vers un autre roi.

� Soit ; mais, s�rieusement, quoique la politique ne soit pas notre fort, nous en savons assez pour comprendre que M. de Bragelonne n�a point ici de mission s�rieuse.
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� �coute dit Stewart avec une gravit� affect�e, je veux bien pour toi trahir un secret d��tat. Veux-tu que je te r�cite la lettre de cr�dit donn�e par le roi Louis XIV � M. de Bragelonne, et adress�e � Sa Majest� le roi Charles II ?

� Oui, sans doute.

� La voici : � Mon fr�re, je vous envoie un gentilhomme de ma Cour, fils de quelqu�un que vous aimez. Traitez-le bien, je vous en prie, et faites-lui aimer l�Angleterre. �

� Il y avait cela ?

� Tout net� ou l��quivalent. Je ne r�ponds pas de la forme, mais je r�ponds du fond.

� Eh bien ! qu�en as-tu d�duit, ou plut�t qu�en a d�duit le roi ?

� Que Sa Majest� fran�aise avait ses raisons pour �loigner M. de Bragelonne, et le marier� autre part qu�en France.

� De sorte qu�en vertu de cette lettre ?�

� Le roi Charles II a re�u de Bragelonne comme tu sais, splendidement et amicalement ; il lui a donn� la plus belle chambre de  White-Hall,  et,  comme  tu  es  la  plus  pr�cieuse  personne  de  sa Cour, attendu que tu as refus� son c�ur� allons, ne rougis pas� il a voulu te donner du go�t pour le Fran�ais et lui faire ce beau pr�sent. Voil� pourquoi, toi, h�riti�re de trois cent mille livres, toi, future duchesse, toi, belle et bonne, il t�a mise de toutes les promenades  dont  M. de Bragelonne  faisait partie. Enfin, c��tait un complot, une esp�ce de conspiration. Vois si tu veux y mettre le feu, je t�en livre la m�che.

Miss Mary sourit avec une expression charmante qui lui �tait famili�re, et serrant le bras de sa compagne :
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� Remercie le roi, dit-elle.

� Oui, oui, mais M. de Buckingham est jaloux. Prends garde !
r�pliqua Stewart.

Ces mots �taient � peine prononc�s, que M. de Buckingham sortait de l�un des pavillons de la terrasse et, s�approchant des deux femmes avec un sourire :

� Vous vous trompez, miss Lucy, dit-il, non, je ne suis pas jaloux, et la preuve, miss Mary, c�est que voici l�-bas celui qui devrait �tre la cause de ma jalousie, le vicomte de Bragelonne, qui r�ve tout seul. Pauvre gar�on ! Permettez donc que je lui abandonne votre gracieuse compagnie pendant quelques minutes, attendu que j�ai besoin de causer pendant ces quelques minutes avec miss Lucy Stewart.

Alors, s�inclinant du c�t� de Lucy :

� Me ferez-vous, dit-il, l�honneur de prendre ma main pour aller saluer le roi, qui nous attend ?

Et, � ces mots, Buckingham, toujours riant, prit la main de miss Lucy Stewart et l�emmena.

Rest�e seule, Mary Graffton, la t�te inclin�e sur l��paule avec cette mollesse gracieuse particuli�re aux jeunes Anglaises, demeura un instant immobile, les yeux fix�s sur Raoul, mais comme ind�cise de ce qu�elle devait faire. Enfin, apr�s que ses joues, en p�lissant et en rougissant tour � tour, eurent r�v�l� le combat qui se passait dans son c�ur, elle parut prendre une r�solution et s�avan�a d�un pas assez ferme vers le banc o� Raoul �tait assis, et r�vait comme on l�avait bien dit.
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Le bruit des pas de miss Mary, si l�ger qu�il f�t sur la pelouse verte, r�veilla Raoul ; il d�tourna la t�te, aper�ut la jeune fille et marcha au-devant de la compagne que son heureux destin lui amenait.

� On m�envoie � vous, monsieur, dit Mary Graffton
;
m�acceptez-vous ?

� Et � qui dois-je �tre reconnaissant d�un pareil bonheur, mademoiselle, demanda Raoul.

� � M. de Buckingham, r�pliqua Mary en affectant la gaiet�.

� � M. de Buckingham, qui recherche si passionn�ment votre pr�cieuse compagnie ! Mademoiselle, dois-je vous croire ?

� En effet, monsieur, vous le voyez, tout conspire � ce que nous passions la meilleure ou plut�t la plus longue part de nos journ�es ensemble. Hier, c��tait le roi qui m�ordonnait de vous faire asseoir pr�s de moi, � table ; aujourd�hui, c�est M. de Buckingham qui me prie de venir m�asseoir pr�s de vous, sur ce banc.

� Et il s�est �loign� pour me laisser la place libre ? demanda Raoul, avec embarras.

� Regardez l�-bas, au d�tour de l�all�e, il va dispara�tre avec miss Stewart. A-t-on de ces complaisances-l� en France, monsieur le vicomte ?

� Mademoiselle, je ne pourrais trop dire ce qui se fait en France, car � peine si je suis Fran�ais. J�ai v�cu dans plusieurs pays et presque toujours en soldat ; puis j�ai pass� beaucoup de temps � la campagne ; je suis un sauvage.

� Vous ne vous plaisez point en Angleterre, n�est-ce pas ?
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� Je ne sais, dit Raoul distraitement et en poussant un soupir.

� Comment, vous ne savez ?�

� Pardon, fit Raoul en secouant la t�te et en rappelant � lui ses pens�es. Pardon, je n�entendais pas.

� Oh ! dit la jeune femme en soupirant � son tour, comme le duc de Buckingham a eu tort de m�envoyer ici !

� Tort ? dit vivement Raoul. Vous avez raison : ma compagnie est maussade, et vous vous ennuyez avec moi. M. de Buckingham a eu tort de vous envoyer ici.

� C�est justement, r�pliqua la jeune femme avec sa voix s�rieuse et vibrante, c�est justement parce que je ne m�ennuie pas avec vous que M. de Buckingham a eu tort de m�envoyer pr�s de vous.

Raoul rougit � son tour.

� Mais, reprit-il, comment M. de Buckingham vous envoie-t-il pr�s de moi, et comment y venez-vous vous-m�me
?
M. de Buckingham vous aime, et vous l�aimez�

� Non, r�pondit gravement Mary, non ! M. de Buckingham ne m�aime point, puisqu�il aime Mme la duchesse d�Orl�ans ; et, quant � moi, je n�ai aucun amour pour le duc.

Raoul regarda la jeune femme avec �tonnement.

� �tes-vous l�ami de M. de Buckingham, vicomte ? demanda-telle.

� M. le duc me fait l�honneur de m�appeler son ami, depuis que nous nous sommes vus en France.
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� Vous �tes de simples connaissances, alors ?

� Non, car M. le duc de Buckingham est l�ami tr�s intime d�un gentilhomme que j�aime comme un fr�re.

� De M. le comte de Guiche.

� Oui, mademoiselle.

� Lequel aime Mme la duchesse d�Orl�ans ?

� Oh ! que dites-vous l� ?

� Et qui en est aim�, continua tranquillement la jeune femme.

Raoul baissa la t�te
; miss Mary Graffton continua en
soupirant :

� Ils sont bien heureux !� Tenez, quittez-moi, monsieur de Bragelonne, car M. de Buckingham vous a donn� une f�cheuse commission en m�offrant � vous comme compagne de promenade.
Votre c�ur est ailleurs, et � peine si vous me faites l�aum�ne de votre esprit. Avouez, avouez� Ce serait mal � vous, vicomte, de ne pas avouer.

� Madame, je l�avoue.

Elle le regarda.

Il �tait si simple et si beau, son �il avait tant de limpidit�, de douce franchise et de r�solution, qu�il ne pouvait venir � l�id�e d�une femme, aussi distingu�e que l��tait miss Mary, que le jeune homme f�t un discourtois ou un niais.
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Elle vit seulement qu�il aimait une autre femme qu�elle dans toute la sinc�rit� de son c�ur.

� Oui, je comprends, dit-elle ; vous �tes amoureux en France.

Raoul s�inclina.

� Le duc conna�t-il cet amour ?

� Nul ne le sait, r�pondit Raoul.

� Et pourquoi me le dites-vous, � moi ?

� Mademoiselle�

� Allons, parlez.

� Je ne puis.

� C�est donc � moi d�aller au-devant de l�explication ; vous ne voulez rien me dire, � moi, parce que vous �tes convaincu maintenant que je n�aime point le duc, parce que vous voyez que je vous eusse aim� peut-�tre, parce que vous �tes un gentilhomme plein de c�ur et de d�licatesse, et qu�au lieu de prendre, ne f�t-ce que pour vous distraire un moment, une main que l�on approchait de la v�tre, qu�au lieu de sourire � ma bouche qui vous souriait, vous avez pr�f�r�, vous qui �tes jeune, me dire, � moi qui suis belle :
� J�aime en France ! � Eh bien ! merci monsieur de Bragelonne, vous �tes un noble gentilhomme, et  je  vous  en  aime  davantage�
d�amiti�. � pr�sent, ne parlons plus de moi, parlons de vous.
Oubliez que miss Graffton vous a parl� d�elle ; dites-moi pourquoi vous �tes triste, pourquoi vous l��tes davantage encore depuis quelques jours ?
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Raoul fut �mu jusqu�au fond du c�ur � l�accent doux et triste de cette voix ; il ne put trouver un mot de r�ponse ; la jeune fille vint encore � son secours.

� Plaignez-moi, dit-elle. Ma m�re �tait Fran�aise. Je puis donc dire que je suis Fran�aise par le sang et l��me. Mais sur cette ardeur planent sans cesse le brouillard et la tristesse de l�Angleterre.
Parfois je r�ve d�or et de magnifiques f�licit�s ; mais soudain la brume arrive et s��tend sur mon r�ve qu�elle �teint. Cette fois encore, il en a �t� ainsi. Pardon, assez l�-dessus ; donnez-moi votre main et contez vos chagrins � une amie.

� Vous �tes Fran�aise, avez vous dit, Fran�aise d��me et de sang !

� Oui, non seulement, je le r�p�te, ma m�re �tait Fran�aise ; mais encore, comme mon p�re, ami du roi Charles Ier, s��tait exil� en France, et pendant le proc�s du prince, et pendant la vie du Protecteur, j�ai �t� �lev�e � Paris ; � la restauration du roi Charles II, mon p�re est revenu en Angleterre pour y mourir presque aussit�t, pauvre p�re ! Alors, le roi Charles m�a faite duchesse et a compl�t� mon douaire.

� Avez-vous encore quelque parent en France ? demanda Raoul avec un profond int�r�t.

� J�ai une s�ur, mon a�n�e de sept ou huit ans, mari�e en France et d�j� veuve ; elle s�appelle Mme de Belli�re.

Raoul fit un mouvement.

� Vous la connaissez ?

� J�ai entendu prononcer son nom.
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� Elle aime aussi, et ses derni�res lettres m�annoncent qu�elle est heureuse, donc elle est aim�e. Moi, je vous le disais, monsieur de Bragelonne, j�ai la moiti� de son �me, mais je n�ai point la moiti� de son bonheur. Mais parlons de vous. Qui aimez-vous en France ?

� Une jeune fille douce et blanche comme un lis.

� Mais, si elle vous aime, pourquoi �tes-vous triste ?

� On m�a dit qu�elle ne m�aimait plus.

� Vous ne le croyez pas, j�esp�re ?

� Celui qui m��crit n�a point sign� sa lettre.

� Une d�nonciation anonyme ! Oh ! c�est quelque trahison, dit miss Graffton.

� Tenez, dit Raoul en montrant � la jeune fille un billet qu�il avait lu cent fois.

Mary Graffton prit le billet et lut :

� Vicomte,  disait  cette  lettre,  vous  avez  bien  raison  de  vous divertir l�-bas avec les belles dames du roi Charles II ; car, � la Cour du roi Louis XIV, on vous assi�ge dans le ch�teau de vos amours.
Restez donc � jamais � Londres, pauvre vicomte, ou revenez vite � Paris. �

� Pas de signature ? dit Miss Mary.

� Non.

� Donc, n�y croyez pas.

� 547 �

� Oui ; mais voici une seconde lettre.

� De qui ?

� De M. de Guiche.

� Oh ! c�est autre chose ! Et cette lettre vous dit ?�

� Lisez.

� Mon ami, je suis bless�, malade. Revenez, Raoul ; revenez !

De Guiche. �

� Et qu�allez-vous faire ? demanda la jeune fille avec un serrement de c�ur.

� Mon intention, en recevant cette lettre, a �t� de prendre � l�instant m�me cong� du roi.

� Et vous la re��tes ?�

� Avant-hier.

� Elle est dat�e de Fontainebleau.

� C�est �trange, n�est-ce pas ? la Cour est � Paris. Enfin, je fusse parti. Mais, quand je parlai au roi de mon d�part, il se mit � rire et me dit : � Monsieur l�ambassadeur, d�o� vient que vous partez ?
Est-ce que votre ma�tre vous rappelle ? � Je rougis, je fus d�contenanc� car, en effet, le roi m�a envoy� ici, et je n�ai point re�u d�ordre de retour.

Mary fron�a un sourcil pensif.
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� Et vous restez ? demanda-t-elle.

� Il le faut, mademoiselle.

� Et celle que vous aimez ?�

� Eh bien ?�

� Vous �crit-elle ?

� Jamais.

� Jamais ! Oh ! elle ne vous aime donc pas ?

� Au moins, elle ne m�a point �crit depuis mon d�part.

� Vous �crivait-elle, auparavant ?

� Quelquefois� Oh ! j�esp�re qu�elle aura eu un emp�chement.

� Voici le duc : silence.

En effet, Buckingham reparaissait au bout de l�all�e seul et souriant ; il vint lentement et tendit la main aux deux causeurs.

� Vous �tes-vous entendus ? dit-il.

� Sur quoi ? demanda Mary Graffton.

� Sur ce qui peut vous rendre heureuse, ch�re Mary, et rendre Raoul moins malheureux ?

� Je ne vous comprends point, milord, dit Raoul.
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� Voil� mon sentiment, miss Mary. Voulez-vous que je vous le dise devant Monsieur ?

Et il souriait.

� Si vous voulez dire, r�pondit la jeune fille avec fiert�, que j��tais dispos�e � aimer M. de Bragelonne, c�est inutile, car je le lui ai dit.

Buckingham r�fl�chit, et sans se d�contenancer, comme elle s�y attendait :

� C�est, dit-il, parce que je vous connais un d�licat esprit et surtout une �me loyale, que je vous laissais avec M. de Bragelonne, dont le c�ur malade peut se gu�rir entre les mains d�un m�decin comme vous.

� Mais, milord, avant de me parler du c�ur de
M. de Bragelonne, vous me parliez du v�tre. Voulez-vous donc que je gu�risse deux c�urs � la fois ?

� Il est vrai, miss Mary ; mais vous me rendrez cette justice, que j�ai bient�t cess� une poursuite inutile, reconnaissant que ma blessure, � moi, �tait incurable.

Mary se recueillit un instant.

� Milord, dit-elle, M. de Bragelonne est heureux. Il aime, on l�aime. Il n�a donc pas besoin d�un m�decin tel que moi.

� M. de Bragelonne, dit Buckingham, est � la veille de faire une grave maladie, et il a besoin, plus que jamais, que l�on soigne son c�ur.

� Expliquez-vous, milord ? demanda vivement Raoul.
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� Non, peu � peu je m�expliquerais ; mais, si vous le d�sirez, je puis dire � miss Mary ce que vous ne pouvez entendre.

� Milord, vous me mettez � la torture : milord, vous savez quelque chose.

� Je sais que miss Mary Graffton est le plus charmant objet qu�un c�ur malade puisse rencontrer sur son chemin.

� Milord, je vous ai d�j� dit que le vicomte de Bragelonne aimait ailleurs, fit la jeune fille.

� Il a tort.

� Vous le savez donc, monsieur le duc ? vous savez donc que j�ai tort ?

� Oui.

� Mais qui aime-t-il donc ? s��cria la jeune fille.

� Il aime une femme indigne de lui, dit tranquillement Buckingham, avec ce flegme qu�un Anglais seul puise dans sa t�te et dans son c�ur.

Miss Mary Graffton fit un cri qui, non moins que les paroles prononc�es par Buckingham, appela sur les joues de Bragelonne la p�leur du saisissement et le frissonnement de la terreur.

� Duc, s��cria-t-il, vous venez de prononcer de telles paroles que, sans tarder d�une seconde, j�en vais chercher l�explication � Paris.

� Vous resterez ici, dit Buckingham.
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� Moi ?

� Oui, vous.

� Et comment cela ?

� Parce que vous n�avez pas le droit de partir, et qu�on ne quitte pas le service d�un roi pour celui d�une femme, f�t-elle digne d��tre aim�e comme l�est Mary Graffton.

� Alors instruisez-moi.

� Je le veux bien. Mais resterez-vous ?

� Oui, si vous me parlez franchement.

Ils en �taient l�, et sans doute Buckingham allait dire, non pas tout ce qui �tait, mais tout ce qu�il savait, lorsqu�un valet de pied du roi parut � l�extr�mit� de la terrasse et s�avan�a vers le cabinet o� �tait le roi avec miss Lucy Stewart.

Cet homme pr�c�dait un courrier poudreux qui paraissait avoir mis pied � terre il y avait quelques instants � peine.

� Le courrier de France ! le courrier de Madame ! s��cria Raoul reconnaissant la livr�e de la duchesse.

L�homme et le courrier firent pr�venir le roi tandis que le duc et miss Graffton �changeaient un regard d�intelligence.

� Voulez-vous donc que je pleure ?

� Non, mais je voudrais vous voir un peu plus m�lancolique.
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� Merci Dieu ! ma belle, je l�ai �t� assez longtemps : quatorze ans d�exil, de pauvret�, de mis�re ; il me semblait que c��tait une dette pay�e ; et puis la m�lancolie enlaidit.

� Non pas, voyez plut�t le jeune Fran�ais.

� Oh ! le vicomte de Bragelonne, vous aussi ! Dieu me damne !
elles en deviendront toutes folles les unes apr�s les autres ; d�ailleurs, lui, il a raison d��tre m�lancolique.

� Et pourquoi cela ?

� Ah bien ! il faut que je vous livre les secrets d��tat.

�  Il  le  faut  si  je  le  veux,  puisque vous avez dit que vous �tiez pr�t � faire tout ce que je voudrais.

� Eh bien ! il s�ennuie dans ce pays, l� ! �tes-vous contente ?

� Il s�ennuie ?

� Oui, preuve qu�il est un niais.

� Comment, un niais ?

� Sans doute. Comprenez-vous cela ? Je lui permets d�aimer miss Mary Graffton, et il s�ennuie !

� Bon ! il para�t que, si vous n��tiez pas aim� de miss Lucy Stewart, vous vous consoleriez, vous, en aimant miss Mary Graffton ?

� Je ne dis pas cela : d�abord, vous savez bien que Mary Graffton ne m�aime pas ; or, on ne se console d�un amour perdu que par un amour trouv�. Mais, encore une fois, ce n�est pas de moi qu�il
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est question, c�est de ce jeune homme. Ne dirait-on pas que celle qu�il laisse derri�re lui est une H�l�ne, une H�l�ne avant P�ris, bien entendu.

� Mais il laisse donc quelqu�un, ce gentilhomme ?

� C�est-�-dire qu�on le laisse.
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Chapitre CLXXVII � Le courrier de Madame 

Charles II �tait en train de prouver ou d�essayer de prouver � miss Stewart qu�il ne s�occupait que d�elle ; en cons�quence, il lui promettait un amour pareil � celui que son a�eul Henri IV avait eu pour Gabrielle.

Malheureusement pour Charles II, il �tait tomb� sur un mauvais jour, sur un jour o� miss Stewart s��tait mis en t�te de le rendre jaloux.

Aussi, � cette promesse, au lieu de s�attendrir comme l�esp�rait Charles II, se mit-elle � �clater de rire.

� Oh ! Sire, Sire, s��cria-t-elle tout en riant, si j�avais le malheur de vous demander une preuve de cet amour, combien serait-il facile de voir que vous mentez.

� �coutez, lui dit Charles, vous connaissez mes cartons de Rapha�l ; vous savez si j�y tiens ; le monde me les envie, vous savez encore cela : mon p�re les fit acheter par Van Dyck. Voulez-vous que je les fasse porter aujourd�hui m�me chez vous ?

� Oh ! non, r�pondit la jeune fille ; gardez-vous-en bien, Sire, je suis trop � l��troit pour loger de pareils h�tes.

� Alors je vous donnerai Hampton-Court pour mettre les cartons.

� Soyez moins g�n�reux, Sire, et aimez plus longtemps, voil� tout ce que je vous demande.

� Je vous aimerai toujours ; n�est-ce pas assez ?

� Vous riez, Sire.
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� Pauvre gar�on ! Au fait, tant pis !

� Comment, tant pis !

� Oui, pourquoi s�en va-t-il ?

� Croyez-vous que ce soit de son gr� qu�il s�en aille ?

� Il est donc forc� ?

� Par ordre, ma ch�re Stewart, il a quitt� Paris par ordre.

� Et par quel ordre ?

� Devinez.

� Du roi ?

� Juste.

� Ah ! vous m�ouvrez les yeux.

� N�en dites rien, au moins.

�  Vous  savez  bien  que,  pour  la  discr�tion,  je  vaux  un  homme.
Ainsi le roi le renvoie ?

� Oui.

� Et, pendant son absence, il lui prend sa ma�tresse.

� Oui, et, comprenez-vous, le pauvre enfant, au lieu de remercier le roi, il se lamente !
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� Remercier le roi de ce qu�il lui enl�ve sa ma�tresse ? Ah �� !
mais ce n�est pas galant le moins du monde, pour les femmes en g�n�ral et pour les ma�tresses en particulier, ce que vous dites l�, Sire.

� Mais comprenez donc, parbleu ! Si celle que le roi lui enl�ve �tait une miss Graffton ou une miss Stewart, je serais de son avis, et je ne le trouverais m�me pas assez d�sesp�r� ; mais c�est une petite fille maigre et boiteuse� Au diable soit de la fid�lit� ! comme on dit en France. Refuser celle qui est riche pour celle qui est pauvre, celle qui l�aime pour celle qui le trompe, a-t-on jamais vu cela ?

� Croyez-vous que Mary ait s�rieusement envie de plaire au vicomte, Sire ?

� Oui, je le crois.

� Eh bien ! le vicomte s�habituera � l�Angleterre. Mary a bonne t�te, et, quand elle veut, elle veut bien.

� Ma ch�re miss Stewart, prenez garde, si le vicomte s�acclimate � notre pays : il n�y a pas longtemps, avant-hier encore, il m�est venu demander la permission de le quitter.

� Et vous la lui avez refus�e ?

� Je le crois bien ! le roi mon fr�re a trop � c�ur qu�il soit absent, et, quant � moi, j�y mets de l�amour-propre : il ne sera pas dit que j�aurai tendu � ce  youngman le plus noble et le plus doux app�t de l�Angleterre�

� Vous �tes galant, Sire, dit miss Stewart avec une charmante moue.
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� Je ne compte pas miss Stewart, dit le roi, celle-l� est un app�t royal, et, puisque je m�y suis pris, un autre, j�esp�re, ne s�y prendra point ; je dis donc, enfin, que je n�aurai pas fait inutilement les doux yeux � ce jeune homme ; il restera chez nous, il se mariera chez nous, ou, Dieu me damne !�

� Et j�esp�re bien qu�une fois mari�, au lieu d�en vouloir � Votre Majest�, il lui en sera reconnaissant ; car tout le monde s�empresse � lui plaire, jusqu�� M. de Buckingham qui, chose incroyable, s�efface devant lui.

� Et jusqu�� miss Stewart, qui l�appelle un charmant cavalier.

� �coutez, Sire, vous m�avez assez vant� miss Graffton, passez-moi � mon tour un peu de Bragelonne. Mais, � propos, Sire, vous �tes depuis quelque temps d�une bont� qui me surprend ; vous songez aux absents, vous pardonnez les offenses, vous �tes presque parfait. D�o� vient ?�

Charles II se mit � rire.

� C�est parce que vous vous laissez aimer, dit-il.

� Oh ! il doit y avoir une autre raison.

� Dame ! j�oblige mon fr�re Louis XIV.

� Donnez-m�en une autre encore.

� Eh bien
! le vrai motif, c�est que Buckingham m�a
recommand� ce jeune homme, et m�a dit : � Sire, je commence par renoncer, en faveur du vicomte de Bragelonne, � miss Graffton ; faites comme moi. �

� Oh ! c�est un digne gentilhomme, en v�rit�, que le duc.
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� Allons, bien
; �chauffez-vous maintenant la t�te pour
Buckingham. Il para�t que vous voulez me faire damner aujourd�hui.

En ce moment, on gratta � la porte.

� Qui se permet de nous d�ranger ? s��cria Charles avec impatience.

� En v�rit�, Sire, dit Stewart, voil� un  qui se permet de la plus supr�me fatuit�, et, pour vous en punir�

Elle alla elle-m�me ouvrir la porte.

� Ah ! c�est un messager de France, dit miss Stewart.

� Un messager de France ! s��cria Charles ; de ma s�ur peut-
�tre ?

� Oui, Sire, dit l�huissier, et messager extraordinaire.

� Entrez, entrez, dit Charles.

Le courrier entra.

� Vous avez une lettre de Mme la duchesse d�Orl�ans ?
demanda le roi.

� Oui, Sire, r�pondit le courrier, et tellement press�e, que j�ai mis vingt-six heures seulement pour l�apporter � Votre Majest�, et encore ai-je perdu trois quarts d�heure � Calais.

� On reconna�tra ce z�le, dit le roi.

Et il ouvrit la lettre.
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Puis, se prenant � rire aux �clats :

� En v�rit�, s��cria-t-il, je n�y comprends plus rien.

Et il relut la lettre une seconde fois.

Miss Stewart affectait un maintien plein de r�serve, et contenait son ardente curiosit�.

� Francis, dit le roi � son valet, que l�on fasse rafra�chir et coucher ce brave gar�on, et que, demain, en se r�veillant, il trouve � son chevet un petit sac de cinquante louis.

� Sire !

� Va, mon ami, va ! Ma s�ur avait bien raison de te recommander la diligence ; c�est press�.

Et il se remit � rire plus fort que jamais.

Le messager, le valet de chambre et miss Stewart elle-m�me ne savaient quelle contenance garder.

� Ah ! fit le roi en se renversant sur son fauteuil, et quand je pense que tu as crev� combien de chevaux ?

� Deux.

� Deux chevaux pour apporter cette nouvelle ! C�est bien ; va, mon ami, va.

Le courrier sortit avec le valet de chambre.
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Charles II alla � la fen�tre qu�il ouvrit, et, se penchant au-dehors :

� Duc ! cria-t-il, duc de Buckingham, mon cher Buckingham, venez !

Le duc se h�ta d�accourir ; mais, arriv� au seuil de la porte, et apercevant miss Stewart, il h�sita � entrer.

� Viens donc, et ferme la porte, duc.

Le duc ob�it, et, voyant le roi de si joyeuse humeur, s�approcha en souriant.

� Eh bien ! mon cher duc, o� en es-tu avec ton Fran�ais ?

� Mais j�en suis, de son c�t�, au plus pur d�sespoir, Sire.

� Et pourquoi ?

� Parce que cette adorable miss Graffton veut l��pouser, et qu�il ne veut pas.

� Mais ce Fran�ais n�est donc qu�un b�otien ! s��cria miss Stewart ; qu�il dise  oui, ou qu�il dise  non, et que cela finisse.

� Mais, dit gravement Buckingham, vous savez, ou vous devez savoir, madame, que M. de Bragelonne aime ailleurs.

� Alors, dit le roi venant au secours de miss Stewart, rien de plus simple ; qu�il dise non.

� Oh ! c�est que je lui ai prouv� qu�il avait tort de ne pas dire oui !
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� Tu lui as donc avou� que sa La Valli�re le trompait ?

� Ma foi ! oui, tout net.

� Et qu�a-t-il fait ?

� Il a fait un bond comme pour franchir le d�troit.

� Enfin, dit miss Stewart, il a fait quelque chose : c�est ma foi !
bien heureux.

� Mais, continua Buckingham, je l�ai arr�t� : je l�ai mis aux prises avec miss Mary, et j�esp�re bien que, maintenant, il ne partira point, comme il en avait manifest� l�intention.

� Il manifestait l�intention de partir ? s��cria le roi.

� Un instant, j�ai dout� qu�aucune puissance humaine f�t capable de l�arr�ter ; mais les yeux de miss Mary sont braqu�s sur lui : il restera.

� Eh bien ! voil� ce qui te trompe, Buckingham, dit le roi en �clatant de rire ; ce malheureux est pr�destin�.

� Pr�destin� � quoi ?

� � �tre tromp�, ce qui n�est rien ; mais � le voir, ce qui est beaucoup.

� � distance, et avec l�aide de miss Graffton, le coup sera par�.

� Eh bien ! pas du tout ; il n�y aura ni distance, ni aide de miss Graffton. Bragelonne partira pour Paris dans une heure.

Buckingham tressaillit, miss Stewart ouvrit de grands yeux.
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� Mais, Sire, Votre Majest� sait bien que c�est impossible, dit le duc.

� C�est-�-dire, mon cher Buckingham, qu�il est impossible, maintenant, que le contraire arrive.

� Sire, figurez-vous que ce jeune homme est un lion.

� Je le veux bien, Villiers.

� Et que sa col�re est terrible.

� Je ne dis pas non, cher ami.

� S�il voit son malheur de pr�s, tant pis pour l�auteur de son malheur.

� Soit ; mais que veux-tu que j�y fasse ?

� F�t-ce le roi, s��cria Buckingham, je ne r�pondrais pas de lui !

� Oh ! le roi a des mousquetaires pour le garder, dit Charles tranquillement ; je sais cela, moi, qui ai fait antichambre chez lui � Blois. Il a M.
d�Artagnan. Peste
! voil� un gardien
! Je
m�accommoderais, vois-tu de vingt col�res comme celles de ton Bragelonne, si j�avais quatre gardiens comme M. d�Artagnan.

� Oh ! mais que Votre Majest�, qui est si bonne, r�fl�chisse, dit Buckingham.

� Tiens, dit Charles II en pr�sentant la lettre au duc, lis, et r�ponds toi m�me. � ma place, que ferais-tu ?
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Buckingham prit lentement la lettre de Madame, et lut ces mots en tremblant d��motion :

� Pour vous, pour moi, pour l�honneur et le salut de tous, renvoyez imm�diatement en France M. de Bragelonne.

� Votre s�ur d�vou�e,

� Henriette. �

� Qu�en dis-tu, Villiers ?

� Ma foi ! Sire, je n�en dis rien, r�pondit le duc stup�fait.

� Est-ce toi, voyons, dit le roi avec affectation, qui me conseillerais de ne pas ob�ir � ma s�ur quand elle me parle avec cette insistance ?

� Oh ! non, non, Sire, et cependant�

� Tu n�as pas lu le  post-scriptum,  Villiers ; il est sous le pli, et m�avait �chapp� d�abord � moi-m�me : lis.

Le duc leva, en effet, un pli qui cachait cette ligne.

� Mille souvenirs � ceux qui m�aiment. �

Le front p�lissant du duc s�abaissa vers la terre ; la feuille trembla dans ses doigts, comme si le papier se f�t chang� en un plomb �pais.

Le roi attendit un instant, et, voyant que Buckingham restait muet :
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� Qu�il suive donc sa destin�e, comme nous la n�tre, continua le roi ; chacun souffre sa passion en ce monde : j�ai eu la mienne, j�ai eu celle des miens, j�ai port� double croix. Au diable les soucis, maintenant ! Va, Villiers, va me qu�rir ce gentilhomme.

Le duc ouvrit la porte treilliss�e du cabinet, et, montrant au roi Raoul et Mary qui marchaient � c�t� l�un de l�autre :

� Oh ! Sire, dit-il, quelle cruaut� pour cette pauvre miss Graffton !

� Allons, allons, appelle, dit Charles II en fron�ant ses sourcils noirs ; tout le monde est donc sentimental ici ? Bon : voil� miss Stewart qui s�essuie les yeux, � pr�sent. Maudit Fran�ais, va !

Le duc appela Raoul, et, allant prendre la main de miss Graffton, il l�amena devant le cabinet du roi.

� Monsieur de Bragelonne, dit Charles II, ne me demandiez-vous pas, avant-hier, la permission de retourner � Paris ?

� Oui, Sire, r�pondit Raoul, que ce d�but �tourdit tout d�abord.

� Eh bien ! mon cher vicomte, j�avais refus�, je crois ?

� Oui, Sire.

� Et vous m�en avez voulu ?

� Non, Sire ; car Votre Majest� refusait, certainement, pour d�excellents motifs ; Votre Majest� est trop sage et trop bonne pour ne pas bien faire tout ce qu�elle fait.

� Je vous all�guai, je crois, cette raison, que le roi de France ne vous avait pas rappel� ?
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� Oui, Sire, vous m�avez, en effet, r�pondu cela.

� Eh bien ! j�ai r�fl�chi, monsieur de Bragelonne ; si le roi, en effet, ne vous a pas fix� le retour, il m�a recommand� de vous rendre agr�able le s�jour de l�Angleterre ; or, puisque vous me demandiez � partir, c�est que le s�jour de l�Angleterre ne vous �tait pas agr�able ?

� Je n�ai pas dit cela, Sire.

� Non ; mais votre demande signifiait au moins, dit le roi, qu�un autre s�jour vous serait plus agr�able que celui-ci.

En  ce  moment,  Raoul  se  tourna  vers  la  porte  contre  le chambranle de laquelle miss Graffton �tait appuy�e p�le et d�faite.

Son autre bras �tait pos� sur le bras de Buckingham.

� Vous ne r�pondez pas, poursuivit Charles ; le proverbe fran�ais est positif : � Qui ne dit mot consent. � Eh bien ! monsieur de Bragelonne, je me vois en mesure de vous satisfaire ; vous pouvez, quand vous voudrez, partir pour la France, je vous y autorise.

� Sire !� s��cria Raoul.

� Oh ! murmura Mary en �treignant le bras de Buckingham.

� Vous pouvez �tre ce soir � Douvres, continua le roi ; la mar�e monte � deux heures du matin.

Raoul, stup�fait, balbutia quelques mots qui tenaient le milieu entre le remerciement et l�excuse.
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� Je vous dis donc adieu, monsieur de Bragelonne, et vous souhaite toutes sortes de prosp�rit�s, dit le roi en se levant ; vous me ferez le plaisir de garder, en souvenir de moi, ce diamant, que je destinais � une corbeille de noces.

Miss Graffton semblait pr�s de d�faillir.

Raoul re�ut le diamant ; en le recevant, il sentait ses genoux trembler.

Il adressa quelques compliments au roi, quelques compliments � miss Stewart, et chercha Buckingham pour lui dire adieu.

Le roi profita de ce moment pour dispara�tre.

Raoul trouva le duc occup� � relever le courage de miss Graffton.

� Dites-lui de rester, mademoiselle, je vous en supplie, murmurait Buckingham.

� Je lui dis de partir, r�pondit miss Graffton en se ranimant ; je ne suis pas de ces femmes qui ont plus d�orgueil que de c�ur ; si on l�aime en France, qu�il retourne en France, et qu�il me b�nisse, moi qui lui aurai conseill� d�aller trouver son bonheur. Si, au contraire, on ne l�aime plus, qu�il revienne, je l�aimerai encore, et son infortune ne l�aura point amoindri � mes yeux. Il y a dans les armes de ma maison ce que Dieu a grav� dans mon c�ur :  Habentiparum, egenti cuncta. � Aux riches peu, aux pauvres tout. �

� Je doute, ami, dit Buckingham, que vous trouviez l�-bas l��quivalent de ce que vous laissez ici.

� Je crois ou du moins j�esp�re, dit Raoul d�un air sombre, que ce que j�aime est digne de moi ; mais, s�il est vrai que j�ai un indigne amour, comme vous avez essay� de me le faire entendre, monsieur
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le duc, je l�arracherai de mon c�ur, duss�-je arracher mon c�ur avec l�amour.

Mary Graffton leva les yeux sur lui avec une expression d�ind�finissable piti�.

Raoul sourit tristement.

� Mademoiselle, dit-il, le diamant que le roi me donne �tait destin� � vous, laissez-moi vous l�offrir ; si je me marie en France, vous me le renverrez ; si je ne me marie pas, gardez-le.

Et, saluant, il s��loigna.

� Que veut-il dire ? � pensa Buckingham, tandis que Raoul serrait respectueusement la main glac�e de miss Mary.

Miss Mary comprit le regard que Buckingham fixait sur elle.

� Si c��tait une bague de fian�ailles, dit-elle, je ne l�accepterais point.

� Vous lui offrez cependant de revenir � vous.

� Oh ! duc, s��cria la jeune fille avec des sanglots, une femme comme moi n�est jamais prise pour consolation par un homme comme lui.

� Alors, vous pensez qu�il ne reviendra pas.

� Jamais, dit miss Graffton d�une voix �trangl�e.

� Eh bien ! je vous dis, moi, qu�il trouvera l�-bas son bonheur d�truit, sa fianc�e perdue� son honneur m�me entam� Que lui
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restera-t-il donc qui vaille votre amour ? oh ! dites, Mary, vous qui vous connaissez vous m�me !

Miss Graffton posa sa blanche main sur le bras de Buckingham, et, tandis que Raoul fuyait dans l�all�e des tilleuls avec une rapidit� vertigineuse, elle chanta d�une voix mourante ces vers de  Rom�o etJuliette :

Il faut partir et vivre, 
Ou rester et mourir. 

Lorsqu�elle acheva le dernier mot, Raoul avait disparu. Miss Graffton rentra chez elle, plus p�le et plus silencieuse qu�une ombre.

Buckingham profita du courrier qui �tait venu apporter la lettre au roi pour �crire � Madame et au comte de Guiche.

Le roi avait parl� juste. � deux heures du matin, la mar�e �tait haute, et Raoul s�embarquait pour la France.
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Chapitre CLXXVIII � Saint-Aignan suit le conseilde Malicorne 

Le roi surveillait ce portrait de  La  Valli�re  avec  un  soin  qui venait autant du d�sir de la voir ressemblante que du dessein de faire durer ce portrait longtemps.

Il fallait le voir suivant le pinceau, attendre l�ach�vement d�un plan ou le r�sultat d�une teinte, et conseiller au peintre diverses modifications auxquelles celui-ci consentait avec une f�licit� respectueuse.

Puis, quand le peintre, suivant le conseil de Malicorne, avait un peu tard�, quand Saint-Aignan avait une petite absence, il fallait voir, et personne ne les voyait, ces silences pleins d�expression, qui unissaient dans un soupir deux �mes fort dispos�es � se comprendre et fort d�sireuses du calme et de la m�ditation.

Alors les minutes s��coulaient comme par magie. Le roi se rapprochait de sa ma�tresse et venait la br�ler du feu de son regard, du contact de son haleine.

Un bruit se faisait-il entendre dans l�antichambre, le peintre arrivait-il, Saint-Aignan revenait-il en s�excusant, le roi se mettait � parler, La Valli�re � lui r�pondre pr�cipitamment, et leurs yeux disaient � Saint-Aignan que, pendant son absence, ils avaient v�cu un si�cle.

En un mot, Malicorne, ce philosophe sans le vouloir, avait su donner au roi l�app�tit dans l�abondance et le d�sir dans la certitude de la possession.

Ce que La Valli�re redoutait n�arriva pas.
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Nul ne devina que, dans la journ�e, elle sortait deux ou trois heures de chez elle. Elle feignait une sant� irr�guli�re. Ceux qui se pr�sentaient chez elle frappaient avant d�entrer. Malicorne, l�homme des inventions ing�nieuses, avait imagin� un m�canisme acoustique par lequel La Valli�re, dans l�appartement de Saint-Aignan, �tait pr�venue des visites que l�on venait faire dans la chambre qu�elle habitait ordinairement.

Ainsi donc, sans sortir, sans avoir de confidentes elle rentrait chez elle, d�routant par une apparition tardive peut-�tre, mais qui combattait victorieusement n�anmoins tous les soup�ons des sceptiques les plus acharn�s.

Malicorne avait demand� � Saint-Aignan des nouvelles du lendemain. Saint-Aignan avait �t� forc� d�avouer que ce quart d�heure de libert� donnait au roi une humeur des plus joyeuses.

� Il faudra doubler la dose, r�pliqua Malicorne, mais insensiblement ; attendez qu�on le d�sire.

On le d�sira si bien, qu�un soir, le quatri�me jour, au moment o� le peintre pliait bagage sans que Saint-Aignan f�t rentr�, Saint-Aignan entra et vit sur le visage de La Valli�re une ombre de contrari�t� qu�elle n�avait pu dissimuler. Le roi fut moins secret, il t�moigna son d�pit par un mouvement d��paules tr�s significatif. La Valli�re rougit, alors.

� Bon ! s��cria Saint-Aignan dans sa pens�e, M. Malicorne sera enchant� ce soir. �

En effet, Malicorne fut enchant� le soir.

� Il est bien �vident, dit-il au comte, que Mlle de La Valli�re esp�rait que vous tarderiez au moins de dix minutes.

� Et le roi une demi-heure, cher monsieur Malicorne.
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� Vous seriez un mauvais serviteur du roi, r�pliqua celui-ci, si vous refusiez cette demi-heure de satisfaction � Sa Majest�.

� Mais le peintre ? objecta Saint-Aignan.

� Je m�en charge, dit Malicorne ; seulement, laissez-moi prendre conseil des visages et des circonstances ; ce sont mes op�rations de magie, � moi, et, quand les sorciers prennent avec l�astrolabe la hauteur du soleil, de la lune et de leurs constellations, moi, je me contente de regarder si les yeux sont cercl�s de noir, ou si la bouche d�crit l�arc convexe ou l�arc concave.

� Observez donc !

� N�ayez pas peur.

Et le rus� Malicorne eut tout le loisir d�observer.

Car, le soir m�me, le roi alla chez Madame avec les reines, et fit une si grosse mine, poussa de si rudes soupirs, regarda La Valli�re avec des yeux si fort mourants, que Malicorne dit � Montalais, le soir :

� � demain !

Et il alla trouver le peintre dans sa maison de la rue des Jardins-Saint-Paul, pour le prier de remettre la s�ance � deux jours.

Saint-Aignan n��tait pas chez lui, quand La Valli�re, d�j� familiaris�e avec l��tage inf�rieur, leva le parquet et descendit.

Le roi, comme d�habitude, l�attendait sur l�escalier, et tenait un bouquet � la main ; en la voyant, il la prit dans ses bras.
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La Valli�re, tout �mue, regarda autour d�elle, et, ne voyant que le roi, ne se plaignit pas. Ils s�assirent.

Louis, couch� pr�s des coussins sur lesquels elle reposait, et la t�te inclin�e sur les genoux de sa ma�tresse, plac� l� comme dans un asile d�o� l�on ne pouvait le bannir, la regardait, et, comme si le moment f�t venu o� rien ne pouvait plus s�interposer entre ces deux �mes, elle, de son c�t�, se mit � le d�vorer du regard.

Alors, de ses yeux si doux, si purs, se d�gageait une flamme toujours jaillissante dont les rayons allaient chercher le c�ur de son royal amant pour le r�chauffer d�abord et le d�vorer ensuite.

Embras� par le contact des genoux tremblants, fr�missant de bonheur lorsque la main de Louise descendait sur ses cheveux, le roi s�engourdissait dans cette f�licit�, et s�attendait toujours � voir entrer le peintre ou de Saint Aignan.

Dans cette pr�vision douloureuse, il s�effor�ait parfois de fuir la s�duction qui s�infiltrait dans ses veines, il appelait le sommeil du c�ur et des sens, il repoussait la r�alit� toute pr�te, pour courir apr�s l�ombre.

Mais  la  porte  ne  s�ouvrit  ni  pour  de  Saint-Aignan,  ni  pour  le peintre ; mais les tapisseries ne frissonn�rent m�me point. Un silence de myst�re et de volupt� engourdit jusqu�aux oiseaux dans leur cage dor�e.

Le roi, vaincu, retourna sa t�te et colla sa bouche br�lante dans les deux mains r�unies de La Valli�re ; elle perdit la raison, et serra sur les l�vres de son amant ses deux mains convulsives.

Louis se roula chancelant � genoux, et, comme La Valli�re n�avait pas d�rang� sa t�te, le front du roi se trouva au niveau des l�vres de la jeune femme, qui, dans son extase, effleura d�un furtif et mourant baiser les cheveux parfum�s qui lui caressaient les joues.
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Le roi la saisit dans ses bras, et, sans qu�elle r�sist�t, ils �chang�rent ce premier baiser, ce baiser ardent qui change l�amour en un d�lire.

Ni le peintre ni de Saint-Aignan ne rentr�rent ce jour-l�.

Une sorte d�ivresse pesante et douce, qui rafra�chit les sens et laisse circuler comme un lent poison le sommeil dans les veines, ce sommeil impalpable, languissant comme la vie heureuse, tomba, pareille � un nuage, entre la vie pass�e et la vie � venir des deux amants.

Au sein de ce sommeil plein de r�ves, un bruit continu � l��tage sup�rieur inqui�ta d�abord La Valli�re, mais sans la r�veiller tout � fait.

Cependant, comme ce bruit continuait, comme il se faisait comprendre, comme il rappelait la r�alit� � la jeune femme ivre de l�illusion, elle se releva tout effar�e, belle de son d�sordre, en disant :

� Quelqu�un m�attend l�-haut. Louis ! Louis, n�entendez-vous pas ?

� Eh ! n��tes-vous pas celle que j�attends ? dit le roi avec tendresse. Que les autres d�sormais vous attendent.

Mais elle, secouant doucement la t�te :

� Bonheur cach� !� dit-elle avec deux grosses larmes, pouvoir cach� Mon orgueil doit se taire comme mon c�ur.

Le bruit recommen�a.

� J�entends la voix de Montalais, dit-elle.
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Et elle monta pr�cipitamment l�escalier.

Le roi montait avec elle, ne pouvant se d�cider � la quitter et couvrant de baisers sa main et le bas de sa robe.

� Oui, oui, r�p�ta La Valli�re, la moiti� du corps d�j� pass� � travers la trappe, oui, la voix de Montalais qui appelle ; il faut qu�il soit arriv� quelque chose d�important.

� Allez donc, cher amour, dit le roi, et revenez vite.

� Oh ! pas aujourd�hui. Adieu ! adieu !

Et elle s�abaissa encore une fois pour embrasser son amant, puis elle s��chappa.

Montalais attendait en effet, tout agit�e, toute p�le.

� Vite, vite, dit-elle, il monte.

� Qui cela ? qui est-ce qui monte ?

� Lui ! Je l�avais bien pr�vu.

� Mais qui donc, lui ? tu me fais mourir !

� Raoul, murmura Montalais.

� Moi, oui, moi, dit une voix joyeuse dans les derniers degr�s du grand escalier.

La Valli�re poussa un cri terrible et se renversa en arri�re.
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� Me voici, me voici, ch�re Louise, dit Raoul en accourant. Oh !
je savais bien, moi, que vous m�aimiez toujours.

La Valli�re fit un geste d�effroi, un autre geste de mal�diction ; elle s�effor�a de parler et ne put articuler qu�une seule parole :

� Non, non ! dit-elle.

Et elle tomba dans les bras de Montalais en murmurant :

� Ne m�approchez pas !

Montalais fit signe � Raoul, qui, p�trifi� sur le seuil, ne chercha pas m�me � faire un pas de plus dans la chambre.

Puis jetant les yeux du c�t� du paravent :

� Oh ! dit-elle, l�imprudente ! la trappe n�est pas m�me ferm�e !

Et elle s�avan�a vers l�angle de la chambre pour refermer d�abord le paravent, et puis, derri�re le paravent, la trappe.

Mais de cette trappe s��lan�a le roi, qui avait entendu le cri de La Valli�re et qui venait � son secours.

Il s�agenouilla devant elle en accablant de questions Montalais qui commen�ait � perdre la t�te.

Mais, au moment o� le roi tombait � genoux, on entendit un cri de douleur sur le carr� et le bruit d�un pas dans le corridor. Le roi voulut courir pour voir qui avait pouss� ce cri, pour reconna�tre qui faisait ce bruit de pas.

Montalais chercha � le retenir, mais ce fut vainement.
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Le roi, quittant La Valli�re, alla vers la porte ; mais Raoul �tait d�j� loin, de sorte que le roi ne vit qu�une esp�ce d�ombre tournant l�angle du corridor.
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Chapitre CLXXIX � Deux vieux amis 

Tandis que chacun pensait � ses affaires � la Cour, un homme se rendait myst�rieusement derri�re la place de Gr�ve, dans une maison qui nous est d�j� connue pour l�avoir vue assi�g�e, un jour d��meute, par d�Artagnan.

Cette maison avait sa principale entr�e par la place Baudoyer.

Assez grande, entour�e de jardins, ceinte dans la rue Saint-Jean par des boutiques de taillandiers qui la garantissaient des regards curieux, elle �tait renferm�e dans ce triple rempart de pierres, de bruit et de verdure, comme une momie parfum�e dans sa triple bo�te.

L�homme dont nous parlons marchait d�un pas assur�, bien qu�il ne f�t pas de la premi�re jeunesse. � voir son manteau couleur de muraille et sa longue �p�e, qui relevait ce manteau, nul n�e�t pu reconna�tre le chercheur d�aventurer ; et si l�on e�t bien consult� ce croc de moustaches relev�, cette peau fine et lisse qui apparaissait sous le sombrero, comment ne pas croire que les aventures dussent �tre galantes ?

En effet, � peine le cavalier fut-il entr� dans la maison que huit heures sonn�rent � Saint-Gervais.

Et, dix minutes apr�s, une dame, suivie d�un laquais arm�, vint frapper � la m�me porte, qu�une vieille suivante lui ouvrit aussit�t.

Cette dame leva son voile en entrant. Ce n��tait plus une beaut�, mais c��tait encore une femme ; elle n��tait plus jeune ; mais elle �tait encore alerte et d�une belle prestance. Elle dissimulait, sous une toilette riche et de bon go�t, un �ge que Ninon de Lenclos seule affronta en souriant.
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� peine fut-elle dans le vestibule, que le cavalier, dont nous n�avons fait qu�esquisser les traits, vint � elle en lui tendant la main.

� Ch�re duchesse, dit-il. Bonjour.

� Bonjour, mon cher Aramis, r�pliqua la duchesse.

Il la conduisit � un salon �l�gamment meubl�, dont les fen�tres hautes s�empourpraient des derniers feux du jour tamis�s par les cimes noires de quelques sapins.

Tous deux s�assirent c�te � c�te.

Ils n�eurent ni l�un ni l�autre la pens�e de demander de la lumi�re, et s�ensevelirent ainsi dans l�ombre comme ils eussent voulu s�ensevelir mutuellement dans l�oubli.

� Chevalier, dit la duchesse, vous ne m�avez plus donn� signe d�existence depuis notre entrevue de Fontainebleau, et j�avoue que votre pr�sence, le jour de la mort du franciscain, j�avoue que votre initiation � certains secrets, m�ont donn� le plus vif �tonnement que j�aie eu de ma vie.

� Je puis vous expliquer ma pr�sence, je puis vous expliquer mon initiation, dit Aramis.

� Mais, avant tout, r�pliqua vivement la duchesse, parlons un peu de nous. Voil� longtemps que nous sommes de bons amis.

� Oui, madame, et, s�il pla�t � Dieu, nous le serons, sinon longtemps, du moins toujours.

� Cela est certain, chevalier, et ma visite en est un t�moignage.

� Nous n�avons plus � pr�sent, madame la duchesse, les m�mes int�r�ts qu�autrefois, dit Aramis en souriant sans crainte dans cette
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p�nombre, car on n�y pouvait deviner que son sourire f�t moins agr�able et moins frais qu�autrefois.

� Aujourd�hui, chevalier, nous avons d�autres int�r�ts. Chaque �ge apporte les siens, et comme nous nous comprenons aujourd�hui, en causant, aussi bien que nous le faisions autrefois sans parler, causons ; voulez-vous ?

� Duchesse, � vos ordres. Ah ! pardon, comment avez-vous donc retrouv� mon adresse ? Et pourquoi ?

�  Pourquoi ?  Je  vous  l�ai  dit.  La  curiosit�.  Je  voulais  savoir  ce que vous �tes � ce franciscain, avec lequel j�avais affaire, et qui est mort si �trangement. Vous savez qu�� notre entrevue � Fontainebleau, dans ce cimeti�re, au pied de cette tombe, r�cemment ferm�e, nous f�mes �mus l�un et l�autre au point de ne nous rien confier l�un � l�autre.

� Oui, madame.

� Eh bien ! je ne vous eus pas plut�t quitt�, que je me repentis.
J�ai toujours �t� avide de m�instruire, vous savez que Mme de Longueville est un peu comme moi, n�est-ce pas ?

� Je ne sais, dit Aramis discr�tement.

� Je me rappelai donc, continua la duchesse, que nous n�avions rien  dit  dans  ce  cimeti�re,  ni  vous  de  ce  que  vous  �tiez  �  ce franciscain dont vous avez surveill� l�inhumation, ni moi de ce que je lui �tais. Aussi, tout cela m�a paru indigne de deux bons amis comme nous, et j�ai cherch� l�occasion de me rapprocher de vous pour vous donner la preuve que je vous suis acquise, et que Marie Michon, la pauvre morte, a laiss� sur terre une ombre pleine de m�moire.
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Aramis s�inclina sur la main de la duchesse et y d�posa un galant baiser.

� Vous avez d� avoir quelque peine � me retrouver, dit-il.

� Oui, fit-elle, contrari�e d��tre ramen�e � ce que voulait savoir Aramis ; mais je vous savais ami de M. Fouquet, j�ai cherch� pr�s de M. Fouquet.

� Ami ? oh ! s��cria le chevalier, vous dites trop, madame. Un pauvre pr�tre favoris� par ce g�n�reux protecteur, un c�ur plein de reconnaissance et de fid�lit�, voil� tout ce que je suis � M. Fouquet.

� Il vous a fait �v�que ?

� Oui, duchesse.

� Mais, beau mousquetaire, c�est votre retraite.

� Comme � toi l�intrigue politique �, pensa Aramis.

� Or, ajouta-t-il, vous vous enqu�tes aupr�s de M. Fouquet ?

� Facilement. Vous aviez �t� � Fontainebleau avec lui, vous aviez fait un petit voyage � votre dioc�se, qui est Belle-�le-en-Mer, je crois ?

� Non pas, non pas, madame, dit Aramis. Mon dioc�se est Vannes.

� C�est ce que je voulais dire. Je croyais seulement que Belle-
�le-en-Mer�

� Est une maison � M. Fouquet, voil� tout.
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� Ah ! c�est qu�on m�avait dit que Belle-�le-en-Mer �tait fortifi�e or, je vous sais homme de guerre, mon ami.

� J�ai tout d�sappris depuis que je suis d��glise, dit Aramis piqu�.

� Il suffit� J�ai donc su que vous �tiez revenu de Vannes, et j�ai envoy� chez un ami, M. le comte de La F�re.

� Ah ! fit Aramis.

� Celui-l� est discret : il m�a fait r�pondre qu�il ignorait votre adresse.

� Toujours Athos, pensa l��v�que : ce qui est bon est toujours bon. �

� Alors� vous savez que je ne puis me montrer ici, et que la reine m�re a toujours contre moi quelque chose.

� Mais oui, et je m�en �tonne.

� Oh ! cela tient � toutes sortes de raisons. Mais passons� Je suis forc�e de me cacher ; j�ai donc, par bonheur, rencontr� M. d�Artagnan, un de vos anciens amis, n�est-ce pas ?

� Un de mes amis pr�sents, duchesse.

Il m�a renseign�e, lui ; il m�a envoy�e � M. de Baisemeaux, le gouverneur de la Bastille.

Aramis frissonna, et ses yeux d�gag�rent dans l�ombre une flamme qu�il ne put cacher � sa clairvoyante amie.
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�  M. de Baisemeaux !  dit-il ;  et  pourquoi  d�Artagnan  vous envoya-t-il � M. de Baisemeaux ?

� Ah ! je ne sais.

� Que veut dire ceci ? dit l��v�que en r�sumant ses forces intellectuelles pour soutenir dignement le combat.

� M. de Baisemeaux �tait votre oblig�, m�a dit d�Artagnan.

� C�est vrai.

� Et l�on sait toujours l�adresse d�un cr�ancier comme celle d�un d�biteur.

� C�est encore vrai. Alors, Baisemeaux vous a indiqu� ?

� Saint-Mand�, o� je vous ai fait tenir une lettre.

� Que voici, et qui m�est pr�cieuse, dit Aramis, puisque je lui dois le plaisir de vous voir.

La duchesse, satisfaite d�avoir ainsi effleur� sans malheur toutes les difficult�s de cette exposition d�licate, respira.

Aramis ne respira pas.

� Nous en �tions, dit-il, � votre visite � Baisemeaux ?

� Non, dit-elle en riant, plus loin.

� Alors, c�est � votre rancune contre la reine m�re ?
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� Plus loin encore, reprit-elle, plus loin ; nous en sommes aux rapports� C�est simple, reprit la duchesse en prenant son parti.
Vous savez que je vis avec M. de Laicques ?

� Oui, madame.

� Un quasi-�poux ?

� On le dit.

� � Bruxelles ?

� Oui.

� Vous savez que mes enfants m�ont ruin�e et d�pouill�e ?

� Ah ! quelle mis�re, duchesse !

� C�est affreux ! il a fallu que je m�ing�niasse � vivre, et surtout � ne point v�g�ter.

� Cela se con�oit.

� J�avais des haines � exploiter, des amiti�s � servir ; je n�avais plus de cr�dit, plus de protecteurs.

� Vous qui avez prot�g� tant de gens, dit suavement Aramis.

� C�est toujours comme cela, chevalier. Je vis, en ce temps, le roi d�Espagne.

� Ah !

� Qui venait de nommer un g�n�ral des j�suites, comme c�est l�usage.
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� Ah ! c�est l�usage ?

� Vous l�ignoriez ?

� Pardon, j��tais distrait.

� En effet, vous devez savoir cela, vous qui �tiez en si bonne intimit� avec le franciscain.

� Avec le g�n�ral des j�suites, vous voulez dire ?

�  Pr�cis�ment�  Donc  je  vis  le  roi  d�Espagne.  Il  me  voulait  du bien et ne pouvait m�en faire. Il me recommanda cependant, dans les Flandres, moi et Laicques, et me fit donner une pension sur les fonds de l�ordre.

� Des j�suites ?

� Oui. Le g�n�ral, je veux dire le franciscain, me fut envoy�.

� Tr�s bien.

� Et comme, pour r�gulariser la situation, d�apr�s les statuts de l�ordre, je devais �tre cens�e rendre des services� Vous savez que c�est la r�gle ?

� Je l�ignorais.

Mme de Chevreuse s�arr�ta pour regarder Aramis ; mais il faisait nuit sombre.

� Eh bien ! c�est la r�gle, reprit-elle. Je devais donc para�tre avoir une utilit� quelconque. Je proposai de voyager pour l�ordre, et
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l�on me rangea parmi les affili�s voyageurs. Vous comprenez que c��tait une apparence et une formalit�.

� � merveille.

� Ainsi touchai-je ma pension, qui �tait fort convenable.

� Mon Dieu ! duchesse, ce que vous me dites l� est un coup de poignard pour moi. Vous, oblig�e de recevoir une pension des j�suites !

� Non, chevalier, de l�Espagne.

� Ah ! sauf le cas de conscience, duchesse, vous m�avouerez que c�est bien la m�me chose.

� Non, non, pas du tout.

� Mais enfin, de cette belle fortune, il reste bien�

� Il me reste Dampierre. Voil� tout.

� C�est encore tr�s beau.

� Oui, mais Dampierre grev�, Dampierre hypoth�qu�, Dampierre un peu ruin� comme la propri�taire.

� Et la reine m�re voit tout cela d�un �il sec ? dit Aramis avec un curieux regard qui ne rencontra que t�n�bres.

� Oui, elle a tout oubli�.

� Vous avez, ce me semble, duchesse, essay� de rentrer en gr�ce ?
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� Oui ; mais, par une singularit� qui n�a pas de nom, voil�-t-il pas que le petit roi h�rite de l�antipathie que son cher p�re avait pour ma personne. Ah ! me direz-vous, je suis bien une de ces femmes que l�on hait, je ne suis plus de celles que l�on aime.

� Ch�re duchesse, arrivons vite, je vous prie, � ce qui vous am�ne, car je crois que nous pouvons nous �tre utiles l�un � l�autre.

� Je l�ai pens�. Je venais donc � Fontainebleau dans un double but. D�abord, j�y �tais mand�e par ce franciscain que vous connaissez� � propos, comment le connaissez-vous ? car je vous ai racont� mon histoire, et vous ne m�avez pas cont� la v�tre.

� Je le connus d�une fa�on bien naturelle, duchesse. J�ai �tudi� la th�ologie avec lui � Parme ; nous �tions devenus amis, et tant�t les affaires, tant�t les voyages, tant�t la guerre nous avaient s�par�s.

� Vous saviez bien qu�il f�t g�n�ral des j�suites ?

� Je m�en doutais.

� Mais, enfin, par quel hasard �trange veniez-vous, vous aussi, � cette h�tellerie o� se r�unissaient les affili�s voyageurs ?

� Oh ! dit Aramis d�une voix calme, c�est un pur hasard. Moi, j�allais � Fontainebleau chez M. Fouquet pour avoir une audience du roi ; moi, je passais ; moi, j��tais inconnu ; je vis par le chemin ce pauvre moribond et je le reconnus. Vous savez le reste, il expira dans mes bras.

�  Oui,  mais  en  vous  laissant  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  une  si grande puissance, que vous donn�tes en son nom des ordres souverains.

� Il me chargea effectivement de quelques commissions.
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� Et pour moi ?

� Je vous l�ai dit. Une somme de douze mille livres � payer. Je crois vous avoir donn� la signature n�cessaire pour toucher. Ne touch�tes-vous pas ?

� Si fait, si fait. Oh ! mon cher pr�lat, vous donnez ces ordres, m�a-t-on dit, avec un tel myst�re et une si auguste majest�, que l�on vous crut g�n�ralement le successeur du cher d�funt.

Aramis rougit d�impatience. La duchesse continua :

� Je m�en suis inform�e, dit-elle, pr�s du roi d�Espagne, et il �claircit mes doutes sur ce point. Tout g�n�ral des j�suites est, � sa nomination, et doit �tre Espagnol d�apr�s les statuts de l�ordre.
Vous n��tes pas Espagnol et vous n�avez pas �t� nomm� par le roi d�Espagne.

Aramis ne r�pliqua rien que ces mots :

� Vous voyez bien, duchesse, que vous �tiez dans l�erreur, puisque le roi d�Espagne vous a dit cela.

� Oui, cher Aramis ; mais il y a autre chose que j�ai pens�, moi.

� Quoi donc ?

� Vous savez que je pense un peu � tout.

� Oh ! oui, duchesse.

� Vous savez l�espagnol ?

� Tout Fran�ais qui a fait sa Fronde sait l�espagnol.
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� Vous avez v�cu dans les Flandres ?

� Trois ans.

� Vous avez pass� � Madrid ?

� Quinze mois.

� Vous �tes donc en mesure d��tre naturalis� Espagnol quand vous le voudrez.

� Vous croyez ? fit Aramis avec une bonhomie qui trompa la duchesse.

� Sans doute� Deux ans de s�jour et la connaissance de la langue sont des r�gles indispensables. Vous avez trois ans et demi�
quinze mois de trop.

� O� voulez-vous en venir, ch�re dame ?

� � ceci : je suis bien avec le roi d�Espagne.

� Je n�y suis pas mal �, pensa Aramis.

� Voulez-vous, continua la duchesse, que je demande pour vous, au roi, la succession du franciscain ?

� Oh ! duchesse !

� Vous l�avez peut-�tre ? dit-elle.

� Non, sur ma parole !

� Eh bien ! je puis vous rendre ce service.
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� Pourquoi ne l�avez-vous pas rendu � M.
de
Laicques,
duchesse ? C�est un homme plein de talent et que vous aimez.

�  Oui,  certes ;  mais  cela  ne  s�est  pas  trouv�.  Enfin,  r�pondez, Laicques ou pas Laicques, voulez-vous ?

� Duchesse, non, merci !

� Il est nomm� �, pensa-t-elle.

� Si vous me refusez ainsi, reprit Mme de Chevreuse, ce n�est pas m�enhardir � vous demander pour moi.

� Oh ! demandez, demandez.

� Demander !� Je ne le puis, si vous n�avez pas le pouvoir de m�accorder.

� Si peu que je puisse, demandez toujours.

� J�ai besoin d�une somme d�argent pour faire r�parer Dampierre.

� Ah ! r�pliqua Aramis froidement, de l�argent ?� Voyons, duchesse, combien serait-ce ?

� Oh ! une somme ronde.

� Tant pis ! Vous savez que je ne suis pas riche ?

� Vous, non ; mais l�ordre. Si vous eussiez �t� g�n�ral�

� Vous savez que je ne suis pas g�n�ral.
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� Alors, vous avez un ami qui, lui, doit �tre riche : M. Fouquet.

� M. Fouquet ? madame, il est plus qu�� moiti� ruin�.

� On le disait, et je ne voulais pas le croire.

� Pourquoi, duchesse ?

� Parce que j�ai du cardinal Mazarin quelques lettres, c�est-�-
dire Laicques les a, qui �tablissent des comptes �tranges.

� Quels comptes ?

� C�est � propos de rentes vendues, d�emprunts faits, je ne me souviens plus bien. Toujours est-il que le sous intendant, d�apr�s des lettres sign�es Mazarin, aurait puis� une trentaine de millions dans les coffres de l��tat. Le cas est grave.

Aramis enfon�a ses ongles dans sa main.

� Quoi ! dit-il, vous avez des lettres semblables et vous n�en avez pas fait part � M. Fouquet ?

� Ah ! r�pliqua la duchesse, ces sortes de choses sont des r�serves que l�on garde. Le jour du besoin venu, on les tire de l�armoire.

� Et le jour du besoin est venu ? dit Aramis.

� Oui, mon cher.

� Et vous allez montrer ces lettres � M. Fouquet ?

� J�aime mieux vous en parler � vous.
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� Il faut que vous ayez bien besoin d�argent, pauvre amie, pour penser � ces sortes de choses, vous qui teniez en si pi�tre estime la prose de M. de Mazarin.

� J�ai, en effet, besoin d�argent.

�  Et  puis,  continua  Aramis  d�un  ton  froid,  vous  avez  d�  vous faire peine � vous-m�me en recourant � cette ressource. Elle est cruelle.

� Oh ! si j�eusse voulu faire le mal et non le bien dit Mme de Chevreuse, au lieu de demander au g�n�ral de l�ordre ou � M. Fouquet les cinq cent mille livres dont j�ai besoin�

� Cinq cent mille livres !

� Pas davantage. Trouvez-vous que ce soit beaucoup ? Il faut cela, au moins, pour r�parer Dampierre.

� Oui, madame.

� Je dis donc qu�au lieu de demander cette somme, j�eusse �t� trouver mon ancienne amie, la reine m�re ; les lettres de son �poux, le   signor Mazarini, m�eussent servi d�introduction, et je lui eusse demand� cette bagatelle en lui disant : � Madame, je veux avoir l�honneur de recevoir Votre Majest� � Dampierre ; permettez-moi de mettre Dampierre en �tat. �

Aramis ne r�pliqua pas un mot.

� Eh bien ! dit-elle, � quoi songez-vous ?

� Je fais des additions, dit Aramis.
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� Et M. Fouquet fait des soustractions. Moi, j�essaie de multiplier. Les beaux calculateurs que nous sommes ! comme nous pourrions nous entendre !

� Voulez-vous me permettre de r�fl�chir ? dit Aramis.

� Non� Pour une semblable ouverture, entre gens comme nous, c�est oui ou non qu�il faut r�pondre, et cela tout de suite.

� C�est un pi�ge, pensa l��v�que ; il est impossible qu�une pareille femme soit �cout�e d�Anne d�Autriche. �

� Eh bien ? fit la duchesse.

� Eh bien ! madame, je serais fort surpris si M. Fouquet pouvait disposer de cinq cent mille livres � cette heure.

� Il n�en faut donc plus parler, dit la duchesse, et Dampierre se restaurera comme il pourra.

� Oh ! vous n��tes pas, je suppose, embarrass�e � ce point ?

� Non, je ne suis jamais embarrass�e.

� Et la reine fera certainement pour vous, continua l��v�que, ce que le surintendant ne peut faire.

� Oh ! mais oui� Dites-moi, vous ne voulez pas, par exemple, que je parle moi-m�me � M. Fouquet de ces lettres ?

� Vous ferez, � cet �gard, duchesse, tout ce qu�il vous plaira ; mais M. Fouquet se sent ou ne se sent pas coupable ; s�il l�est, je le sais assez fier pour ne pas l�avouer ; s�il ne l�est pas, il s�offensera fort de cette menace.
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� Vous raisonnez toujours comme un ange.

Et la duchesse se leva.

� Ainsi, vous allez d�noncer M. Fouquet � la reine ? dit Aramis.

� D�noncer ?� Oh ! le vilain mot. Je ne d�noncerai pas, mon cher ami ; vous savez trop bien la politique pour ignorer comment ces choses-l� s�ex�cutent ; je prendrai parti contre M. Fouquet, voil� tout.

� C�est juste.

� Et, dans une guerre de parti, une arme est une arme.

� Sans doute.

� Une fois bien remise avec la reine m�re, je puis �tre dangereuse.

� C�est votre droit, duchesse.

� J�en userai, mon cher ami.

� Vous n�ignorez pas que M. Fouquet est au mieux avec le roi d�Espagne, duchesse ?

� Oh ! je le suppose.

� M. Fouquet, si vous faites une guerre de parti comme vous dites, vous en fera une autre.

� Ah ! que voulez-vous !

� Ce sera son droit aussi, n�est-ce pas ?
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� Certes.

� Et, comme il est bien avec l�Espagne, il se fera une arme de cette amiti�.

� Vous voulez dire qu�il sera bien avec le g�n�ral de l�ordre des j�suites, mon cher Aramis.

� Cela peut arriver, duchesse.

� Et qu�alors on me supprimera la pension que je touche par l�.

� J�en ai bien peur.

� On se consolera. Eh ! mon cher, apr�s Richelieu, apr�s la Fronde, apr�s l�exil, qu�y a-t-il � redouter pour Mme de Chevreuse ?

� La pension, vous le savez, est de quarante-huit mille livres.

� H�las ! je le sais bien.

� De plus, quand on fait la guerre de parti, on frappe, vous ne l�ignorez pas, sur les amis de l�ennemi.

� Ah ! vous voulez dire qu�on tombera sur ce pauvre Laicques ?

� C�est presque in�vitable, duchesse.

� Oh ! il ne touche que douze mille livres de pension.

� Oui ; mais le roi d�Espagne a du cr�dit ; consult� par M. Fouquet, il peut faire enfermer M. Laicques dans quelque forteresse.
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� Je n�ai pas grand-peur de cela, mon bon ami, parce que, gr�ce � une r�conciliation avec Anne d�Autriche, j�obtiendrai que la France demande la libert� de Laicques.

� C�est vrai. Alors, vous aurez autre chose � redouter.

� Quoi donc ? fit la duchesse en jouant la surprise et l�effroi.

� Vous saurez et vous savez qu�une fois affili� � l�ordre, on n�en sort pas sans difficult�s. Les secrets qu�on a pu p�n�trer sont malsains, ils portent avec eux des germes de malheur pour quiconque les r�v�le.

La duchesse r�fl�chit un moment.

� Voil� qui est plus s�rieux, dit-elle ; j�y aviserai.

Et, malgr� l�obscurit� profonde, Aramis sentit un regard br�lant comme un fer rouge s��chapper des yeux de son amie pour venir plonger dans son c�ur.

� R�capitulons, dit Aramis, qui se tint alors sur ses gardes et glissa sa main sous son pourpoint, o� il avait un stylet cach�.

� C�est cela, r�capitulons : les bons comptes font les bons amis.

� La suppression de votre pension�

� Quarante-huit mille livres, et celle de Laicques douze, font soixante mille livres ; voil� ce que vous voulez dire, n�est-ce pas ?

� Pr�cis�ment, et je cherche le contrepoids que vous trouvez � cela ?

� Cinq cent mille livres que j�aurai chez la reine.
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� Ou que vous n�aurez pas.

� Je sais le moyen de les avoir, dit �tourdiment la duchesse.

Ces mots firent dresser l�oreille au chevalier. � partir de cette faute de l�adversaire, son esprit fut tellement en garde, que lui profita toujours, et qu�elle, par cons�quent, perdit l�avantage.

� J�admets que vous ayez cet argent, reprit-il, vous perdrez le double, ayant cent mille francs de pension � toucher au lieu de soixante mille, et cela pendant dix ans.

� Non, car je ne souffrirai cette diminution de revenu que pendant la dur�e du minist�re de M. Fouquet ; or, cette dur�e, je l��value � deux mois.

� Ah ! fit Aramis.

� Je suis franche, comme vous voyez.

� Je vous remercie, duchesse, mais vous auriez tort de supposer qu�apr�s la disgr�ce de M. Fouquet, l�ordre recommencerait � vous payer votre pension.

�  Je  sais  le  moyen  de  faire  financer  l�ordre,  comme  je  sais  le moyen de faire contribuer la reine m�re.

� Alors, duchesse, nous sommes tous forc�s de baisser pavillon devant vous ; � vous la victoire ! � vous le triomphe ! Soyez cl�mente, je vous en prie. Sonnez, clairons !

� Comment est-il possible, reprit la duchesse, sans prendre garde � l�ironie, que vous reculiez devant cinq cent mille malheureuses livres, quand il s�agit de vous �pargner, je veux dire �
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votre ami, pardon, � votre protecteur, un d�sagr�ment comme celui que cause une guerre de parti ?

� Duchesse, voici pourquoi : c�est qu�apr�s les cinq cent mille livres,  M. de Laicques  demandera  sa part, qui sera aussi de cinq cent mille livres, n�est-ce pas
? c�est qu�apr�s la part de
M. de Laicques et la v�tre viendront la part de vos enfants, celle de vos pauvres, de tout le monde, et que des lettres, si compromettantes qu�elles soient, ne valent pas trois � quatre millions. Vrai Dieu ! duchesse, les ferrets de la reine de France valaient mieux que ces chiffons sign�s Mazarin, et pourtant ils n�ont pas co�t� le quart de ce que vous demandez pour vous.

� Ah ! c�est vrai, c�est vrai ; mais le marchand prise sa marchandise ce qu�il veut. C�est � l�acheteur d�acqu�rir ou de refuser.

� Tenez, duchesse, voulez-vous que je vous dise pourquoi je n�ach�terai pas vos lettres ?

� Dites.

� Vos lettres de Mazarin sont fausses.

� Allons donc !

� Sans doute ; car il serait pour le moins �trange que, brouill�e avec la reine par M. Mazarin, vous eussiez entretenu avec ce dernier un commerce intime ; cela sentirait la passion, l�espionnage, la� ma foi ! je ne veux pas dire le mot.

� Dites toujours.

� La complaisance.
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� Tout cela est vrai ; mais, ce qui ne l�est pas moins, c�est ce qu�il y a dans la lettre.

� Je vous jure, duchesse, que vous ne pourrez pas vous en servir aupr�s de la reine.

� Oh ! que si fait, je puis me servir de tout aupr�s de la reine.

� Bon ! pensa Aramis. Chante donc, pie-gri�che ! siffle donc, vip�re ! �

Mais la duchesse en avait assez dit ; elle fit deux pas vers la porte.

Aramis lui gardait une disgr�ce� l�impr�cation que fait entendre le vaincu derri�re le char du triomphateur.

Il sonna.

Des lumi�res parurent dans le salon.

Alors l��v�que se trouva dans un cercle de lumi�res qui resplendissaient sur le visage d�fait de la duchesse.

Aramis attacha un long et ironique regard sur ses joues p�lies et dess�ch�es, sur ces yeux dont l��tincelle s��chappait de deux paupi�res nues, sur cette bouche dont les l�vres enfermaient avec soin des dents noircies et rares.

Il affecta, lui, de poser gracieusement sa jambe pure et nerveuse, sa t�te lumineuse et fi�re, il sourit pour laisser entrevoir ses dents, qui, � la lumi�re, avaient encore une sorte d��clat. La coquette vieillie comprit le galant railleur ; elle �tait justement plac�e devant une grande glace o� toute sa d�cr�pitude, si soigneusement dissimul�e, apparut manifeste par le contraste.
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Alors, sans m�me saluer Aramis, qui s�inclinait souple et charmant comme le mousquetaire d�autrefois, elle partit d�un pas vacillant et alourdi par la pr�cipitation.

Aramis glissa comme un z�phyr sur le parquet pour la conduire jusqu�� la porte.

Mme de Chevreuse fit un signe � son grand laquais, qui reprit le mousqueton, et elle quitta cette maison o� deux amis si tendres ne s��taient pas entendus pour s��tre trop bien compris.
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Chapitre CLXXX � O� l'on voit qu'un march� quine peut pas se faire avec l'un peut se faire avecl'autre 

Aramis avait devin� juste : � peine sortie de la maison de la place Baudoyer, Mme la duchesse de Chevreuse se fit conduire chez elle.

Elle craignait d��tre suivie sans doute, et cherchait � innocenter ainsi sa promenade ; mais, � peine rentr�e � l�h�tel, � peine s�re que personne ne la suivrait pour l�inqui�ter, elle fit ouvrir la porte du jardin qui donnait sur une autre rue, et se rendit rue Croix-des-Petits-Champs, o� demeurait M. Colbert.

Nous avons dit que le soir �tait venu : c�est la nuit qu�il faudrait dire, et une nuit �paisse. Paris, redevenu calme, cachait dans son ombre indulgente la noble duchesse conduisant son intrigue politique, et la simple bourgeoise qui, attard�e apr�s un souper en ville, prenait au bras d�un amant le plus long chemin pour regagner le logis conjugal.

Mme
de
Chevreuse avait trop l�habitude de la politique nocturne pour ignorer qu�un ministre ne se c�le jamais, f�t-ce chez lui, aux jeunes et belles dames qui craignent la poussi�re des bureaux, ou aux vieilles dames tr�s savantes qui craignent l��cho indiscret des minist�res.

Un valet re�ut la duchesse sous le p�ristyle, et, disons-le, il la re�ut assez mal. Cet homme lui expliqua m�me, apr�s avoir vu son visage, que ce n��tait pas � une pareille heure et � un pareil �ge que l�on venait troubler le dernier travail de M. Colbert.

Mais Mme de Chevreuse, sans se f�cher, �crivit sur une feuille de ses tablettes son nom, nom bruyant, qui avait tant de fois tint� d�sagr�ablement aux oreilles de Louis XIII et du grand cardinal.
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Elle �crivit ce nom avec la grande �criture ignorante des hauts seigneurs de cette �poque, plia le papier d�une fa�on qui lui �tait particuli�re, et le remit au valet sans ajouter un mot, mais d�une mine si imp�rieuse, que le dr�le, habitu� � flairer son monde, sentit la princesse, baissa la t�te et courut chez M. Colbert.

Il sans dire que le ministre poussa un petit cri en ouvrant le papier, et que, ce cri instruisant suffisamment le valet de l�int�r�t qu�il fallait prendre � la visite myst�rieuse, le valet revint en courant chercher la duchesse.

Elle monta donc assez lourdement le premier �tage de la belle maison neuve, se remit au palier pour ne pas entrer essouffl�e, et parut devant M. Colbert, qui tenait lui-m�me les battants de sa porte.

La duchesse s�arr�ta au seuil pour bien regarder celui avec lequel elle avait affaire.

Au premier abord, la t�te ronde, lourde, �paisse, les gros sourcils, la moue disgracieuse de cette figure �cras�e par une calotte pareille � celle des pr�tres, cet ensemble, disons-nous, promit � la duchesse peu de difficult�s dans les n�gociations, mais aussi peu d�int�r�t dans le d�bat des articles.

Car il n�y avait pas d�apparence que cette grosse nature f�t sensible aux charmes d�une vengeance raffin�e ou d�une ambition alt�r�e.

Mais, lorsque la duchesse vit de plus pr�s les petits yeux noirs per�ants, le pli longitudinal de ce front bomb�, s�v�re, la crispation imperceptible de ces l�vres, sur lesquelles on observa tr�s vulgairement de la bonhomie, Mme de Chevreuse changea d�id�e et put se dire : � J�ai trouv� mon homme ! �
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� Qui me procure l�honneur de votre visite, madame ? demanda l�intendant des finances.

� Le besoin que j�ai de vous, monsieur, reprit la duchesse, et celui que vous avez de moi.

� Heureux, madame, d�avoir entendu la premi�re partie de votre phrase ; mais, quant � la seconde�

Mme de Chevreuse s�assit sur le fauteuil que Colbert lui avan�ait.

� Monsieur Colbert, vous �tes intendant des finances ?

� Oui, madame.

� Et vous aspirez � devenir surintendant ?�

� Madame !

� Ne niez pas ; cela ferait longueur dans notre conversation : c�est inutile.

� Cependant, madame, si plein de bonne volont�, de politesse m�me, que je sois envers une dame de votre m�rite, rien ne me fera confesser que je cherche � supplanter mon sup�rieur.

�  Je  ne  vous  ai  point  parl�  de  supplanter,  monsieur  Colbert.
Est-ce que, par hasard, j�aurais prononc� ce mot ? Je ne crois pas.
Le mot remplacer est moins agressif et plus convenable grammaticalement, comme disait M. de Voiture. Je pr�tends donc que vous aspirez � remplacer M. Fouquet.

� La fortune de M. Fouquet, madame, est de celles qui r�sistent.
M. le surintendant joue, dans ce si�cle, le r�le du colosse de
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Rhodes : les vaisseaux passent au-dessous de lui et ne le renversent pas.

� Je me fusse servie pr�cis�ment de cette comparaison. Oui, M. Fouquet joue le r�le du colosse de Rhodes ; mais je me souviens d�avoir ou� raconter � M. Conrart� un acad�micien, je crois� que, le colosse de Rhodes �tant tomb�, le marchand qui l�avait fait jeter bas� un simple marchand, monsieur Colbert� fit charger quatre cents chameaux de ses d�bris. Un marchand ! c�est bien moins fort qu�un intendant des finances.

� Madame, je puis vous assurer que je ne renverserai jamais M. Fouquet.

� Eh bien ! monsieur Colbert, puisque vous vous obstinez � faire de la sensibilit� avec moi, comme si vous ignoriez que je m�appelle Mme de Chevreuse, et que je suis vieille, c�est-�-dire que vous avez affaire � une femme qui a fait de la politique avec M. de Richelieu et qui n�a plus de temps � perdre, comme, dis-je, vous commettez cette imprudence, je m�en vais aller trouver des gens plus intelligents et plus press�s de faire fortune.

� En quoi, madame, en quoi ?

� Vous me donnez une pauvre id�e des n�gociations d�aujourd�hui, monsieur. Je vous jure bien que, si, de mon temps, une femme f�t all�e trouver M. de Cinq-Mars, qui pourtant n��tait pas un grand esprit, je vous jure que, si elle lui e�t dit sur le cardinal ce que je viens de vous dire sur M. Fouquet, M. de Cinq-Mars, � l�heure qu�il est, e�t d�j� mis les fers au feu.

� Allons, madame, allons, un peu d�indulgence.

� Ainsi, vous voulez bien consentir � remplacer M. Fouquet ?

� Si le roi cong�die M. Fouquet, oui, certes.
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� Encore une parole de trop ; il est bien �vident que, si vous n�avez pas encore fait chasser M. Fouquet, c�est que vous n�avez pas pu le faire. Aussi, je ne serais qu�une sotte p�core, si, venant � vous, je ne vous apportais pas ce qui vous manque.

� Je suis d�sol� d�insister, madame, dit Colbert apr�s un silence qui avait permis � la duchesse de sonder toute la profondeur de sa dissimulation ; mais je dois vous pr�venir que, depuis six ans, d�nonciations sur d�nonciations se succ�dent contre M. Fouquet, sans que jamais l�assiette de M. le surintendant ait �t� d�plac�e.

� Il y a temps pour tout, monsieur Colbert ; ceux qui ont fait ces d�nonciations ne s�appelaient pas Mme
de
Chevreuse, et ils
n�avaient pas de preuves �quivalentes � six lettres de M. de Mazarin, �tablissant le d�lit dont il s�agit.

� Le d�lit ?

� Le crime, s�il vous pla�t mieux.

� Un crime ! Commis par M. Fouquet ?

� Rien que cela� Tiens, c�est �trange, monsieur Colbert ; vous qui  avez  la  figure  froide  et  peu  significative,  je  vous  vois  tout illumin�.

� Un crime ?

� Enchant�e que cela vous fasse quelque effet.

� Oh ! c�est que le mot renferme tant de choses, madame !

� Il renferme un brevet de surintendant des finances pour vous, et une lettre d�exil ou de Bastille pour M. Fouquet.
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� Pardonnez-moi, madame la duchesse, il est presque impossible que M. Fouquet soit exil� : emprisonn�, disgraci�, c�est d�j� tant !

� Oh
! je sais ce que je dis, repartit froidement
Mme de Chevreuse. Je ne vis pas tellement �loign�e de Paris, que je ne sache ce qui s�y passe. Le roi n�aime pas M. Fouquet, et il perdra volontiers M. Fouquet, si on lui en donne l�occasion.

� Il faut que l�occasion soit bonne.

� Assez bonne. Aussi, c�est une occasion que j��value � cinq cent mille livres.

� Comment cela ? dit Colbert.

� Je veux dire, monsieur, que, tenant cette occasion dans mes mains, je ne la ferai passer dans les v�tres que moyennant un retour de cinq cent mille livres.

� Tr�s bien, madame, je comprends. Mais, puisque vous venez de fixer un prix � la vente, voyons la valeur vendue.

� Oh ! la moindre chose : six lettres, je vous l�ai dit, de M. de Mazarin ;  des  autographes  qui ne seraient pas trop chers, assur�ment, s�ils �tablissaient d�une fa�on irr�cusable que M.
Fouquet avait d�tourn� de grosses sommes pour se les approprier.

� D�une fa�on irr�cusable, dit Colbert les yeux brillants de joie.

� Irr�cusable ! Voulez-vous lire les lettres ?

� De tout c�ur ! La copie, bien entendu ?

� Bien entendu, oui.
� 606 �

Mme la duchesse tira de son sein une petite liasse aplatie par le corset de velours :

� Lisez, dit-elle.

Colbert se jeta avidement sur ces papiers et les d�vora.

� � merveille ! dit-il.

� C�est assez net, n�est-ce pas ?

� Oui, madame, oui. M. de Mazarin aurait remis de l�argent � M. Fouquet, lequel aurait gard� cet argent, mais quel argent ?

� Ah ! voil�, quel argent ? Si nous traitons ensemble, je joindrai � ses lettres une septi�me, qui vous donnera les derniers renseignements.

Colbert r�fl�chit.

� Et les originaux des lettres ?

� Question inutile. C�est comme si je vous demandais : Monsieur Colbert, les sacs d�argent que vous me donnerez seront-ils pleins ou vides ?

� Tr�s bien, madame.

� Est-ce conclu ?

� Non pas.

� Comment ?
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� Il y a une chose � laquelle nous n�avons r�fl�chi ni l�un ni l�autre.

� Dites-la-moi.

� M. Fouquet ne peut �tre perdu en cette occurrence que par un proc�s.

� Oui.

� Un scandale public.

� Oui. Eh bien ?

� Eh bien ! on ne peut lui faire ni le proc�s ni le scandale.

� Parce que ?

� Parce qu�il est procureur g�n�ral au Parlement, parce que tout, en France, administration, arm�e, justice, commerce, se relie mutuellement par une cha�ne de bon vouloir qu�on appelle esprit de corps. Ainsi, madame, jamais le Parlement ne souffrira que son chef soit tra�n� devant un tribunal. Jamais, s�il y est tra�n� d�autorit� royale, jamais il ne sera condamn�.

� Ah ! ma foi ! monsieur Colbert, cela ne me regarde pas.

� Je le sais, madame, mais cela me regarde, moi, et diminue la valeur de votre apport. � quoi peut me servir une preuve de crime sans la possibilit� de condamnation ?

� Soup�onn� seulement, M. Fouquet perdra sa charge de surintendant.
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� Voil� grand-chose ! s��cria Colbert, dont les traits sombres �clat�rent tout � coup, illumin�s d�une expression de haine et de vengeance.

� Ah ! ah ! monsieur Colbert, dit la duchesse, excusez-moi, je ne vous savais pas si fort impressionnable. Bien, tr�s bien ! Alors, puisqu�il vous faut plus que je n�ai, ne parlons plus de rien.

� Si fait, madame, parlons-en toujours. Seulement, vos valeurs ayant baiss�, abaissez vos pr�tentions.

� Vous marchandez ?

� C�est une n�cessit� pour quiconque veut payer loyalement.

� Combien m�offrez-vous ?

� Deux cent mille livres.

La duchesse lui rit au nez ; puis, tout � coup :

� Attendez, dit-elle.

� Vous consentez ?

� Pas encore, j�ai une autre combinaison.

� Dites.

� Vous me donnez trois cent mille livres.

� Non pas ! non pas !

� Oh ! c�est � prendre ou � laisser� Et puis, ce n�est pas tout.
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� Encore ?� Vous devenez impossible, madame la duchesse.

� Moins que vous ne le croyez, ce n�est plus de l�argent que je vous demande.

� Quoi donc, alors ?

� Un service. Vous savez que j�ai toujours aim� tendrement la reine.

� Eh bien ?

� Eh bien ! je veux avoir une entrevue avec Sa Majest�.

� Avec la reine ?

� Oui, monsieur Colbert, avec la reine, qui n�est plus mon amie, c�est vrai, et depuis longtemps, mais qui peut le devenir encore, si on en fournit l�occasion.

� Sa Majest� ne re�oit plus personne, madame. Elle souffre beaucoup. Vous n�ignorez pas que les acc�s de son mal se r�it�rent plus fr�quemment�

� Voil� pr�cis�ment pourquoi je d�sire avoir une entrevue avec Sa Majest�. Figurez-vous que dans la Flandre, nous avons beaucoup de ces sortes de maladies.

� Des cancers ? Maladie affreuse, incurable.

�  Ne  croyez  donc  pas  cela,  monsieur  Colbert.  Le  paysan flamand est un peu l�homme de la nature ; il n�a pas pr�cis�ment une femme, il a une femelle.

� Eh bien ! madame ?
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� Eh bien ! monsieur Colbert, tandis qu�il fume sa pipe, la femme travaille : elle tire l�eau du puits, elle charge le mulet ou l��ne, elle se charge elle-m�me. Se m�nageant peu, elle se heurte �� et l�, souvent m�me elle est battue. Un cancer vient d�une contusion.

� C�est vrai.

� Les Flamandes ne meurent pas pour cela. Elles vont, quand elles souffrent trop, � la recherche du rem�de. Et les b�guines de Bruges sont d�admirables m�decins pour toutes les maladies. Elles ont des eaux pr�cieuses, des topiques, des sp�cifiques : elles donnent � la malade un flacon et un cierge, b�n�ficient sur le clerg� et servent Dieu par l�exploitation de leurs deux marchandises.
J�apporterai donc � la reine l�eau du b�guinage de Bruges. Sa Majest� gu�rira, et br�lera autant de cierges qu�elle le jugera convenable. Vous voyez, monsieur Colbert, que, m�emp�cher d�aller voir la reine, c�est presque un crime de r�gicide.

� Madame la duchesse, vous �tes une femme de trop d�esprit, vous  me  confondez ;  toutefois,  je  devine  bien  que  cette  grande charit� envers la reine couvre un petit int�r�t personnel.

�  Est-ce  que  je  me  donne  la  peine  de  le  cacher,  monsieur Colbert ? Vous avez dit, je crois, un petit int�r�t personnel ?
Apprenez donc que c�est un grand int�r�t, et je vous le prouverai en me r�sumant. Si vous me faites entrer chez Sa Majest�, je me contente des trois cent mille livres r�clam�es ; sinon, je garde mes lettres, � moins que vous n�en donniez, s�ance tenante, cinq cent mille livres.

Et, se levant sur cette parole d�cisive, la vieille duchesse laissa M. Colbert dans une d�sagr�able perplexit�.

Marchander encore �tait devenu impossible
; ne plus
marchander, c��tait perdre infiniment trop.
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� Madame, dit-il, je vais avoir le plaisir de vous compter cent mille �cus.

� Oh ! fit la duchesse.

� Mais comment aurai-je les lettres v�ritables ?

� De la fa�on la plus simple, mon cher monsieur Colbert� � qui vous fiez vous ?

Le grave financier se mit � rire silencieusement, de sorte que ses gros sourcils noirs montaient et descendaient comme deux ailes de chauve-souris sur la ligne profonde de son front jaune.

� � personne, dit-il.

� Oh ! vous ferez bien une exception en votre faveur, monsieur Colbert.

� Comment cela, madame la duchesse ?

� Je veux dire que, si vous preniez la peine de venir avec moi � l�endroit o� sont les lettres, elles vous seraient remises � vous-m�me, et vous pourriez les v�rifier, les contr�ler.

� Il est vrai.

� Vous vous seriez muni de cent mille �cus, parce que je ne me fie, moi non plus, � personne.

M. l�intendant Colbert rougit jusqu�aux sourcils. Il �tait, comme tous les hommes sup�rieurs dans l�art des chiffres, d�une probit� insolente et math�matique.
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� J�emporterai, dit-il, madame, la somme promise, en deux bons payables � ma caisse. Cela vous satisfera-t-il ?

� Que ne sont-ils de deux millions, vos bons de caisse, monsieur l�intendant !� Je vais donc avoir l�honneur de vous montrer le chemin.

� Permettez que je fasse atteler mes chevaux.

� J�ai un carrosse en bas, monsieur.

Colbert toussa comme un homme irr�solu. Il se figura un moment que la proposition de la duchesse �tait un pi�ge ; que peut-
�tre on attendait � la porte ; que cette dame, dont le secret venait de se vendre cent mille �cus � Colbert, devait avoir propos� ce secret � M. Fouquet pour la m�me somme.

Comme il h�sitait beaucoup, la duchesse le regarda dans les yeux.

� Vous aimez mieux votre carrosse ? dit-elle.

� Je l�avoue.

� Vous vous figurez que je vous conduis dans quelque traquenard ?

� Madame la duchesse, vous avez le caract�re fol�tre, et moi, rev�tu d�un caract�re aussi grave, je puis �tre compromis par une plaisanterie.

� Oui ; enfin, vous avez peur ? Eh bien ! prenez votre carrosse, autant de laquais que vous voudrez� Seulement, r�fl�chissez-y bien� ce que nous faisons � nous deux, nous le savons seuls ; ce qu�un tiers aura vu, nous l�apprenons � tout l�univers. Apr�s tout moi, je n�y tiens pas : mon carrosse suivra le v�tre, et je me tiens
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pour satisfaite de monter dans votre carrosse pour aller chez la reine.

� Chez la reine ?

� Vous l�aviez d�j� oubli� ? Quoi ! une clause de cette importance pour moi vous avait �chapp� ? Que c��tait peu pour vous, mon Dieu ! Si j�avais su, je vous eusse demand� le double.

� J�ai r�fl�chi, madame la duchesse ; je ne vous accompagnerai pas.

� Vrai !� Pourquoi ?

� Parce que j�ai en vous une confiance sans bornes.

� Vous me comblez !� Mais, pour que je touche les cent mille �cus ?�

� Les voici.

L�intendant griffonna quelques mots sur un papier qu�il remit � la duchesse.

� Vous �tes pay�e, dit-il.

� Le trait est beau, monsieur Colbert, et je vais vous en r�compenser.

En disant ces mots, elle se mit � rire.

Le rire de Mme de Chevreuse �tait un murmure sinistre ; tout homme qui sent la jeunesse, la foi, l�amour, la vie battre en son c�ur, pr�f�re des pleurs � ce rire lamentable.
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La duchesse ouvrit le haut de son justaucorps et tira de son sein rougi une petite liasse de papiers nou�s d�un ruban couleur feu. Les agrafes avaient c�d� sous la pression brutale de ses mains nerveuses. La peau, �raill�e par l�extraction et le frottement des papiers, apparaissait sans pudeur aux yeux de l�intendant, fort intrigu� de ces pr�liminaires �tranges. La duchesse riait toujours.

� Voil�, dit-elle, les v�ritables lettres de M. de Mazarin. Vous les avez, et, de plus, la duchesse de Chevreuse s�est d�shabill�e devant vous,  comme  si  vous  eussiez  �t�  Je  ne  veux  pas  vous  dire  des noms qui vous donneraient de l�orgueil ou de la jalousie.
Maintenant, monsieur Colbert, fit-elle en agrafant et en nouant avec rapidit� le corps de sa robe, votre bonne fortune est finie ; accompagnez-moi chez la reine.

� Non pas, madame : si vous alliez encourir de nouveau la disgr�ce de Sa Majest�, et que l�on s�t au Palais-Royal que j�ai �t� votre introducteur, la reine ne me le pardonnerait de sa vie. Non.
J�ai des gens d�vou�s au palais, ceux-l� vous feront entrer sans me compromettre.

� Comme il vous plaira, pourvu que j�entre.

� Comment appelez-vous les dames religieuses de Bruges qui gu�rissent les malades ?

� Les b�guines.

� Vous �tes une b�guine.

� Soit, mais il faudra bien que je cesse de l��tre.

� Cela vous regarde.

� Pardon ! pardon ! je ne veux pas �tre expos�e � ce qu�on me refuse l�entr�e.
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� Cela vous regarde encore, madame. Je vais commander au premier valet de chambre du gentilhomme de service chez Sa Majest� de laisser entrer une b�guine apportant un rem�de efficace pour soulager les douleurs de Sa Majest�. Vous portez ma lettre, vous vous chargez du rem�de et des explications. J�avoue la b�guine, je nie Mme de Chevreuse.

� Qu�� cela ne tienne.

� Voici la lettre d�introduction, madame.
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Chapitre CLXXXI � La peau de l'ours 

Colbert donna cette lettre � la duchesse, lui retira doucement le si�ge derri�re lequel elle s�abritait.

Mme de Chevreuse salua tr�s l�g�rement et sortit.

Colbert, qui avait reconnu l��criture de Mazarin et compt� les lettres, sonna son secr�taire et lui enjoignit d�aller chercher chez lui M. Vanel, conseiller au Parlement. Le secr�taire r�pliqua que M. le conseiller, fid�le � ses habitudes, venait d�entrer dans la maison pour rendre compte � l�intendant des principaux d�tails du travail accompli ce jour m�me dans la s�ance du Parlement.

Colbert s�approcha des lampes, relut les lettres du d�funt cardinal, sourit plusieurs fois en reconnaissant toute la valeur des pi�ces que venait de lui livrer Mme de Chevreuse, et, en �tayant pour plusieurs minutes sa grosse t�te dans ses mains, il r�fl�chit profond�ment.

Pendant ces quelques minutes, un homme gros et grand, � la figure osseuse, aux yeux fixes, au nez crochu, avait fait son entr�e dans le cabinet de Colbert avec une assurance modeste, qui d�celait un caract�re � la fois souple et d�cid� : souple envers le ma�tre qui pouvait jeter la proie, ferme envers les chiens qui eussent pu lui disputer cette proie opime.

M. Vanel avait sous le bras un dossier volumineux ; il le posa sur le bureau m�me, o� les deux coudes de Colbert �tayaient sa t�te.

� Bonjour, monsieur Vanel, dit celui-ci en se r�veillant de sa m�ditation.

� Bonjour, monseigneur, dit naturellement Vanel.
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� C�est  monsieur qu�il faut dire, r�pliqua doucement Colbert.

� On appelle  monseigneur les ministres, dit Vanel avec un sang-froid imperturbable ; vous �tes ministre !

� Pas encore !

� De fait, je vous appelle monseigneur ; d�ailleurs, vous �tes mon seigneur, � moi, cela me suffit ; s�il vous d�pla�t que je vous appelle ainsi devant le monde, laissez-moi vous appeler de ce nom dans le particulier.

Colbert leva la t�te � la hauteur des lampes et lut ou chercha � lire sur le visage de Vanel pour combien la sinc�rit� entrait dans cette protestation de d�vouement.

Mais le conseiller savait soutenir le poids d�un regard, ce regard f�t-il celui de Monseigneur.

Colbert soupira. Il n�avait rien lu sur le visage de Vanel ; Vanel pouvait �tre honn�te. Colbert songea que cet inf�rieur lui �tait sup�rieur, en cela qu�il avait une femme infid�le.

Au moment o� il s�apitoyait sur le sort de cet homme Vanel tira froidement de sa poche un billet parfum�, cachet� de cire d�Espagne, et le tendit � Monseigneur.

� Qu�est cela, Vanel ?

� Une lettre de ma femme, monseigneur.

Colbert toussa. Il prit la lettre, l�ouvrit, la lut et l�enferma dans sa poche, tandis que Vanel feuilletait impassiblement son volume de proc�dure.
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� Vanel, dit tout � coup le protecteur � son prot�g�, vous �tes un homme de travail, vous ?

� Oui, monseigneur.

� Douze heures d��tudes ne vous effraient pas ?

� J�en fais quinze par jour.

� Impossible ! Un conseiller ne saurait travailler plus de trois heures pour le Parlement.

� Oh ! je fais des �tats pour un ami que j�ai aux comptes, et, comme il me reste du temps, j��tudie l�h�breu.

� Vous �tes fort consid�r� au Parlement, Vanel ?

� Je crois que oui, monseigneur.

� Il s�agirait de ne pas croupir sur le si�ge de conseiller.

� Que faire pour cela ?

� Acheter une charge.

� Laquelle ?

� Quelque chose de grand. Les petites ambitions sont les plus malais�es � satisfaire.

� Les petites bourses, monseigneur, sont les plus difficiles � remplir.

� Et puis, quelle charge voyez-vous ? fit Colbert.
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� Je n�en vois pas, c�est vrai.

� Il y en a bien une, mais il faut �tre le roi pour l�acheter sans se g�ner ; or, le roi ne se donnera pas, je crois, la fantaisie d�acheter une charge de procureur g�n�ral.

En entendant ces mots, Vanel attacha sur Colbert son regard humble et terne � la fois.

Colbert se demanda s�il avait �t� devin�, ou seulement rencontr� par la pens�e de cet homme.

� Que me parlez-vous, monseigneur, dit Vanel, de la charge de procureur g�n�ral au Parlement ? Je n�en sache pas d�autre que celle de M. Fouquet.

� Pr�cis�ment, mon cher conseiller.

� Vous n��tes pas d�go�t�, monseigneur ; mais, avant que la marchandise soit achet�e, ne faut-il pas qu�elle soit vendue ?

� Je crois, monsieur Vanel, que cette charge-l� sera sous peu � vendre�

� � vendre !� la charge de procureur de M. Fouquet ?

� On le dit.

� La charge qui le fait inviolable, � vendre ? Oh ! oh !

Et Vanel se mit � rire.

� En auriez-vous peur, de cette charge ? dit gravement Colbert.

� Peur ! non pas�
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� Ni envie ?

� Monseigneur se moque de moi ! r�pliqua Vanel ; comment un conseiller du Parlement n�aurait-il pas envie de devenir procureur g�n�ral ?

� Alors, monsieur Vanel� puisque je vous dis que la charge se pr�sente � vendre.

� Monseigneur le dit.

� Le bruit en court.

� Je r�p�te que c�est impossible ; jamais un homme ne jette le bouclier derri�re lequel il abrite son honneur, sa fortune et sa vie.

� Parfois il est des fous qui se croient au-dessus de toutes les mauvaises chances, monsieur Vanel.

� Oui, monseigneur ; mais ces fous-l� ne font pas leurs folies au profit des pauvres Vanels qu�il y a dans le monde.

� Pourquoi pas ?

� Parce que ces Vanels sont pauvres.

� Il est vrai que la charge de M. Fouquet peut co�ter gros. Qu�y mettriez vous, monsieur Vanel ?

� Tout ce que je poss�de, monseigneur.

� Ce qui veut dire ?

� Trois � quatre cent mille livres.
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� Et la charge vaut ?

� Un million et demi, au plus bas. Je sais des gens qui en ont offert un million sept cent mille livres sans d�cider M. Fouquet. Or, si par hasard il arrivait que M. Fouquet voul�t vendre, ce que je ne crois pas, malgr� ce qu�on m�en a dit�

� Ah ! l�on vous en a dit quelque chose ! Qui cela ?

� M. de Gourville� M. P�lisson. Oh ! en l�air.

� Eh bien ! si M. Fouquet voulait vendre ?�

� Je ne pourrais encore acheter, attendu que M. le surintendant ne vendra que pour avoir de l�argent frais, et personne n�a un million et demi � jeter sur une table.

Colbert interrompit en cet endroit le conseiller par une pantomime imp�rieuse. Il avait recommenc� � r�fl�chir.

Voyant l�attitude s�rieuse du ma�tre, voyant sa pers�v�rance � mettre la conversation sur ce sujet, M. Vanel attendait une solution sans oser la provoquer.

� Expliquez-moi bien, dit alors Colbert, les privil�ges de la charge de procureur g�n�ral.

� Le droit de mise en accusation contre tout sujet fran�ais qui n�est pas prince du sang ; la mise � n�ant de toute accusation dirig�e contre tout Fran�ais qui n�est pas roi ou prince. Un procureur g�n�ral est le bras droit du roi pour frapper un coupable, il est son bras aussi pour �teindre le flambeau de la justice. Aussi M. Fouquet se soutiendra-t-il contre le roi lui-m�me en ameutant les parlements ; aussi le roi m�nagera-t-il M. Fouquet malgr� tout pour
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faire enregistrer ses �dits sans conteste. Le procureur g�n�ral peut �tre un instrument bien utile ou bien dangereux.

� Voulez-vous �tre procureur g�n�ral, Vanel ? dit tout � coup Colbert en adoucissant son regard et sa voix.

� Moi ? s��cria celui-ci. Mais j�ai eu l�honneur de vous repr�senter qu�il manque au moins onze cent mille livres � ma caisse.

� Vous emprunterez cette somme � vos amis.

� Je n�ai pas d�amis plus riches que moi.

� Un honn�te homme !

� Si tout le monde pensait comme vous, monseigneur.

� Je le pense, cela suffit, et, au besoin, je r�pondrai de vous.

� Prenez garde au proverbe, monseigneur.

� Lequel ?

� Qui r�pond paie.

� Qu�� cela ne tienne.

Vanel se leva, tout remu� par cette offre si subitement, si inopin�ment faite par un homme que les plus frivoles prenaient au s�rieux.

� Ne vous jouez pas de moi, monseigneur, dit-il.
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� Voyons, faisons vite, monsieur Vanel. Vous dites que M. Gourville vous a parl� de la charge de M. Fouquet ?

� M. P�lisson aussi.

� Officiellement, ou officieusement ?

� Voici leurs paroles : � Ces gens du Parlement sont ambitieux et riches ; ils devraient bien se cotiser pour faire deux ou trois millions � M. Fouquet, leur protecteur, leur lumi�re. �

� Et vous avez dit ?

� J�ai dit que, pour ma part, je donnerais dix mille livres s�il le fallait.

� Ah ! vous aimez donc M. Fouquet ? s��cria M. Colbert avec un regard plein de haine.

� Non ; mais M. Fouquet est notre procureur g�n�ral ; il s�endette, il se noie ; nous devons sauver l�honneur du corps.

� Voil� qui m�explique pourquoi M. Fouquet sera toujours sain et sauf tant qu�il occupera sa charge, r�pliqua Colbert.

� L�-dessus, poursuivit Vanel, M. Gourville  a  ajout� :  � Faire l�aum�ne � M. Fouquet, c�est toujours un proc�d� humiliant auquel il r�pondra par un refus ; que le Parlement se cotise pour acheter dignement la charge de son procureur g�n�ral, alors tout va bien, l�honneur du corps est sauf, et l�orgueil de M. Fouquet sauv�. �

� C�est une ouverture cela.

� Je l�ai consid�r� ainsi, monseigneur.
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� Eh bien ! monsieur Vanel, vous irez trouver imm�diatement M. Gourville ou M. P�lisson ; connaissez-vous quelque autre ami de M. Fouquet ?

� Je connais beaucoup M. de La Fontaine.

� La Fontaine le rimeur ?

� Pr�cis�ment ; il faisait des vers � ma femme, quand M. Fouquet �tait de nos amis.

� Adressez-vous donc � lui pour obtenir une entrevue de M. le surintendant.

� Volontiers ; mais la somme ?

� Au jour et � l�heure fix�s, monsieur Vanel, vous serez nanti de la somme, ne vous inqui�tez point.

� Monseigneur, une telle munificence ! Vous effacez le roi, vous surpassez M. Fouquet.

� Un moment� ne faisons pas abus des mots. Je ne vous donne pas quatorze cent mille livres, monsieur Vanel : j�ai des enfants.

� Eh ! monsieur, vous me les pr�tez ; cela suffit.

� Je vous les pr�te, oui.

� Demandez tel int�r�t, telle garantie qu�il vous plaira, monseigneur, je suis pr�t, et, vos d�sirs �tant satisfaits, je r�p�terai encore que vous surpassez les rois et M. Fouquet en munificence.
Vos conditions ?

� Le remboursement en huit ann�es.
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� Oh ! tr�s bien.

� Hypoth�que sur la charge elle-m�me.

� Parfaitement ; est-ce tout ?

� Attendez. Je me r�serve le droit de vous racheter la charge � cent cinquante mille livres de b�n�fice si vous ne suiviez pas, dans la gestion de cette charge, une ligne conforme aux int�r�ts du roi et � mes desseins.

� Ah ! ah ! dit Vanel un peu �mu.

� Cela renferme-t-il quelque chose qui vous puisse choquer, monsieur Vanel ? dit froidement Colbert.

� Non, non, r�pliqua vivement Vanel.

� Eh bien ! nous signerons cet acte quand il vous plaira. Courez chez les amis de M. Fouquet.

� J�y vole�

� Et obtenez du surintendant une entrevue.

� Oui, monseigneur.

� Soyez facile aux concessions.

� Oui.

� Et les arrangements une fois pris ?�

� Je me h�te de le faire signer.
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� Gardez-vous-en bien !� Ne parlez jamais de signature avec M. Fouquet, ni de d�dit, ni m�me de parole, entendez-vous ? vous perdriez tout !

� Eh bien ! alors, monseigneur, que faire ? C�est trop difficile�

� T�chez seulement que M. Fouquet vous touche dans la main�
Allez !
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Chapitre CLXXXII � Chez la reine m�re 

La reine m�re �tait dans sa chambre � coucher au Palais-Royal avec  Mme de Motteville  et  la   senora Molina. Le roi, attendu jusqu�au soir, n�avait pas paru ; la reine, tout impatiente, avait envoy� chercher souvent de ses nouvelles.

Le temps semblait �tre � l�orage. Les courtisans et les dames s��vitaient dans les antichambres et les corridors pour ne point se parler de sujets compromettants.

Monsieur avait joint le roi d�s le matin pour une partie de chasse.

Madame demeurait chez elle, boudant tout le monde.

Quant � la reine m�re, apr�s avoir fait ses pri�res en latin, elle causait m�nage avec ses deux amies en pur castillan.

Mme
de
Motteville, qui comprenait admirablement cette
langue, r�pondait en fran�ais.

Lorsque les trois dames eurent �puis� toutes les formules de la dissimulation et de la politesse pour en arriver � dire que la conduite du roi faisait mourir de chagrin la reine, la reine m�re et toute sa parent�, lorsqu�on eut, en termes choisis, fulmin� toutes les impr�cations contre Mlle de La Valli�re, la reine m�re termina les r�criminations par ces mots pleins de sa pens�e et de son caract�re :

�  Estos hijos !  dit-elle � Molina.

C�est-�-dire : � Ces enfants ! �

� 628 �

Mot profond dans la bouche d�une m�re ; mot terrible dans la bouche d�une reine qui, comme Anne d�Autriche, celait de si singuliers secrets dans son �me assombrie.

� Oui, r�pliqua Molina, ces enfants ! � qui toute m�re se sacrifie.

� � qui, r�pliqua la reine, une m�re a tout sacrifi�.

Et elle n�acheva pas sa phrase. Il lui sembla, quand elle leva les yeux vers le portrait en pied du p�le Louis XIII, que son �poux laissait une fois encore la lumi�re monter � ses yeux ternes, le courroux gonfler ses narines de toile. Le portrait s�animait ; il ne parlait pas, il mena�ait. Un profond silence succ�da aux derni�res paroles de la reine. La Molina se mit � fourrager les rubans et les dentelles d�une vaste corbeille. Mme de Motteville, surprise de cet �clair qui avait illumin� simultan�ment d�intelligence le regard de la confidente et celui de la ma�tresse, Mme de Motteville, disons-nous, baissa les yeux en femme discr�te, et, ne cherchant plus � voir, �couta de toutes ses oreilles. Elle ne surprit qu�un � hum ! �
significatif de la du�gne espagnole, image de la circonspection. Elle surprit aussi un soupir exhal� comme un souffle du sein de la reine.

Elle leva la t�te aussit�t.

� Vous souffrez ? dit-elle.

� Non, Motteville, non ; pourquoi dis-tu cela ?

� Votre Majest� avait g�mi.

� Tu as raison, en effet ; oui, je souffre un peu.

� M. Valot est pr�s d�ici, chez Madame, je crois.

� Chez Madame, pourquoi ?
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� Madame a ses nerfs.

� Belle maladie ! M. Valot a bien tort d��tre chez Madame, quand un autre m�decin gu�rirait Madame�

Mme de Motteville leva encore ses yeux surpris.

� Un m�decin autre que M. Valot ? dit-elle ; qui donc ?

� Le travail, Motteville, le travail� Ah ! si quelqu�un est malade, c�est ma pauvre fille.

� C�est aussi Votre Majest�.

� Moins ce soir.

� Ne vous y fiez pas, madame !

Et, comme pour justifier cette menace, de Mme de Motteville, une douleur aigu� mordit la reine au c�ur, la fit p�lir et la renversa sur un fauteuil avec tous les sympt�mes d�une p�moison soudaine.

� Mes gouttes ! murmura-t-elle.

� Prout ! prout ! r�pliqua la Molina, qui, sans h�ter sa marche, alla tirer d�une armoire d��caille dor�e un grand flacon de cristal de roche et l�apporta ouvert � la reine.

Celle-ci respira fr�n�tiquement, � plusieurs reprises, et murmura :

� C�est par l� que le Seigneur me tuera. Soit faite par sa volont� sainte !
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� On ne meurt pas pour mal avoir, ajouta la Molina en repla�ant le flacon dans l�armoire.

� Votre Majest� va bien, maintenant
? demanda
Mme de Motteville.

� Mieux.

Et la reine posa son doigt sur ses l�vres pour commander la discr�tion � sa favorite.

� C�est �trange ! dit, apr�s un silence, Mme de Motteville.

� Qu�y a-t-il d��trange ? demanda la reine.

� Votre Majest� se souvient-elle du jour o� cette douleur apparut pour la premi�re fois ?

� Je me souviens que c��tait un jour bien triste, Motteville.

� Ce jour n�avait pas toujours �t� triste pour Votre Majest�.

� Pourquoi ?

� Parce que, vingt-trois ans auparavant, madame, Sa Majest� le roi r�gnant, votre glorieux fils, �tait n� � la m�me heure.

La reine poussa un cri, pencha son front sur ses mains et s�ab�ma durant quelques secondes.

�tait-ce souvenir ou r�flexion ? �tait-ce encore la douleur ?

La Molina jeta sur Mme de Motteville un regard presque furieux, tant il ressemblait � un reproche, et la digne femme, n�y
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ayant rien compris, allait questionner pour l�acquit de sa conscience, lorsque soudain Anne d�Autriche se levant :

� Le 5 septembre ! dit-elle ; oui, ma douleur a paru le 5
septembre. Grande joie un jour, grande douleur un autre jour.
Grande douleur, ajouta-t-elle tout bas, expiation d�une trop grande joie !

Et, � partir de ce moment, Anne d�Autriche, qui semblait avoir �puis� toute sa m�moire et toute sa raison, demeura imp�n�trable, l��il morne, la pens�e vague, les mains pendantes.

� Il faut nous mettre au lit, dit la Molina.

� Tout � l�heure, Molina.

� Laissons la reine, ajouta la tenace Espagnole.

Mme de Motteville se leva ; des larmes brillantes et grosses comme des larmes d�enfant coulaient lentement sur les joues blanches de la reine.

Molina, s�en apercevant, darda sur Anne d�Autriche son �il noir et vigilant.

� Oui, oui, reprit soudain la reine. Laissez-nous, Motteville.
Allez.

Ce mot  nous sonna d�sagr�ablement � l�oreille de la favorite fran�aise. Il signifiait qu�un �change de secrets ou de souvenirs allait se faire. Il signifiait qu�une personne �tait de trop dans l�entretien � sa plus int�ressante phase.

� Madame, Molina suffira-t-elle au service de Votre Majest� ?
demanda la Fran�aise.
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� Oui, r�pondit l�Espagnole.

Et Mme de Motteville s�inclina. Tout � coup une vieille femme de chambre, v�tue comme elle l��tait � la Cour d�Espagne en 1620, ouvrit les porti�res, et surprenant la reine dans ses larmes, Mme de Motteville dans sa retraite savante, la Molina dans sa diplomatie :

� Le rem�de ! le rem�de ! cria-t-elle joyeusement � la reine en s�approchant sans fa�on du groupe.

� Quel rem�de,  Chica ? dit Anne d�Autriche.

� Pour le mal de Votre Majest�, r�pondit celle-ci.

� Qui l�apporte
? demanda vivement Mme
de
Motteville
;
M. Valot ?

� Non, une dame de Flandre.

� Une dame de Flandre ? Une Espagnole ? interrogea la reine.

� Je ne sais.

� Qui l�envoie ?

� M. Colbert.

� Son nom ?

� Elle ne l�a pas dit.

� Sa condition ?

� Elle le dira.
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� Son visage ?

� Elle est masqu�e.

� Vois, Molina ! s��cria la reine.

� C�est inutile, r�pondit tout � coup une voix ferme et douce � la fois, partie de l�autre c�t� des tapisseries, voix qui fit tressaillir les autres dames et frissonner la reine.

En m�me temps, une femme masqu�e paraissait entre les rideaux.

Avant que la reine e�t parl� :

� Je suis une dame du b�guinage de Bruges, dit la dame inconnue, et j�apporte, en effet, le rem�de qui doit gu�rir Votre Majest�.

Chacun se tut. La b�guine ne fit point un pas.

� Parlez, dit la reine.

� Quand nous serons seules, ajouta la b�guine.

Anne d�Autriche adressa un regard � ses compagnes, celles-ci se retir�rent.

La b�guine fit alors trois pas vers la reine et s�inclina r�v�rencieusement.

La reine regardait avec d�fiance cette femme qui la regardait aussi avec des yeux brillants par les trous de son masque.
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� La reine de France est donc bien malade, dit Anne d�Autriche, que l�on sait, au b�guinage de Bruges, qu�elle a besoin d��tre gu�rie ?

� Ne menacez point, reine, dit la b�guine avec douceur ; je suis venue � vous pleine de respect et de compassion, j�y suis venue de la part d�une amie.

� Prouvez-le donc ! Soulagez au lieu d�irriter.

� Facilement ; et Votre Majest� va voir si l�on est son amie.

� Voyons.

� Quel malheur est-il arriv� � Votre Majest� depuis vingt-trois ans ?�

� Mais, de grands malheurs : n�ai-je pas perdu le roi ?

� Je ne parle pas de ces sortes de malheurs. Je veux vous demander si, depuis� la naissance du roi� une indiscr�tion d�amie a caus� quelque douleur � Votre Majest�.

� Je ne vous comprends pas, r�pondit la reine en serrant les dents pour cacher son �motion.

� Je vais me faire comprendre. Votre Majest� se souvient que le roi est n� le 3 septembre 1638, � onze heures un quart ?

� Oui, b�gaya la reine.

� � midi et demi, continua la b�guine, le dauphin, ondoy� d�j� par Mgr de Meaux sous les yeux du roi, sous vos yeux �tait reconnu h�ritier de la couronne de France. Le roi se rendit � la chapelle du vieux ch�teau de Saint Germain pour entendre le  Te Deum.
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� Tout cela est exact, murmura la reine.

� L�accouchement de Votre Majest� s��tait fait en pr�sence de feu Monsieur, des princes, des dames de la Cour. Le m�decin du roi, Bouvard, et le chirurgien Honor� se tenaient dans l�antichambre.
Votre Majest� s�endormit vers trois heures jusqu�� sept heures environ, n�est-ce pas ?

� Sans doute ; mais vous me r�citez l� ce que tout le monde sait comme vous et moi.

� J�arrive, madame, � ce que peu de personnes savent. Peu de personnes, disais-je ? h�las ! je pourrais dire deux personnes, car il y en avait cinq seulement autrefois, et, depuis quelques ann�es, le secret s�est assur� par la mort des principaux participants. Le roi notre seigneur dort avec ses p�res ; la sage-femme P�ronne l�a suivi de pr�s, Laporte est oubli� d�j�.

La  reine  ouvrit  la  bouche  pour  r�pondre ;  elle  trouva  sous  sa main glac�e, dont elle caressait son visage, les gouttes press�es d�une sueur br�lante.

� Il �tait huit heures, poursuivit la b�guine ; le roi soupait d�un grand c�ur ; ce n��taient autour de lui que joie, cris, rasades ; le peuple hurlait sous les balcons ; les Suisses, les mousquetaires et les gardes erraient par la ville, port�s en triomphe par les �tudiants ivres.

Ces bruits formidables de l�all�gresse publique faisaient g�mir doucement dans les bras de Mme de Hausac, sa gouvernante, le dauphin, le futur roi de France, dont les yeux, lorsqu�ils s�ouvriraient, devaient apercevoir deux couronnes au fond de son berceau. Tout � coup Votre Majest� poussa un cri per�ant, et dame P�ronne reparut � son chevet.
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Les m�decins d�naient dans une salle �loign�e. Le palais, d�sert � force d��tre envahi, n�avait plus ni consignes ni gardes. La sage-femme, apr�s avoir examin� l��tat de Votre Majest�, se r�cria, surprise, et, vous prenant en ses bras, �plor�e, folle de douleur, envoya Laporte pour pr�venir le roi que Sa Majest� la reine voulait le  voir  dans  sa  chambre.  Laporte,  vous  le  savez,  madame,  �tait  un homme de sang-froid et d�esprit. Il n�approcha pas du roi en serviteur effray� qui sent son importance, et veut effrayer aussi ; d�ailleurs, ce n��tait pas une nouvelle effrayante que celle qu�attendait le roi. Toujours est-il que Laporte parut, le sourire sur les l�vres, pr�s de la chaise du roi et lui dit :

� � Sire, la reine est bien heureuse et le serait encore plus de voir Votre Majest�. �

Ce jour-l�, Louis XIII e�t donn� sa couronne � un pauvre pour un Dieu gard ! Gai, l�ger, vif, le roi sortit de table en disant, du ton que Henri IV e�t pu prendre :

� � Messieurs, je vais voir ma femme. �

Il arriva chez vous, madame, au moment o� dame P�ronne lui tendait  un  second  prince,  beau  et  fort  comme  le  premier,  en  lui disant : � Sire, Dieu ne veut pas que le royaume de France tombe en quenouille.

Le roi, dans son premier mouvement, sauta sur cet enfant et cria : � Merci, mon Dieu ! �

La b�guine s�arr�ta en cet endroit, remarquant combien souffrait la reine. Anne d�Autriche, renvers�e dans son fauteuil, la t�te pench�e, les yeux fixes, �coutait sans entendre et ses l�vres s�agitaient convulsivement pour une pri�re � Dieu ou pour une impr�cation contre cette femme.
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� Ah ! ne croyez pas que, s�il n�y a qu�un dauphin en France, s��cria la b�guine, ne croyez pas que, si la reine a laiss� cet enfant v�g�ter loin du tr�ne, ne croyez pas qu�elle f�t une mauvaise m�re.
Oh ! non� Il est des gens qui savent combien de larmes elle a vers�es ; il est des gens qui ont pu compter les ardents baisers qu�elle donnait � la pauvre cr�ature en �change de cette vie de mis�re et d�ombre � laquelle la raison d��tat condamnait le fr�re jumeau de Louis XIV.

� Mon Dieu ! mon Dieu ! murmura faiblement la reine.

�  On  sait,  continua  vivement  la  b�guine,  que  le  roi,  se  voyant deux fils, tous deux �gaux en �ge, en pr�tentions, trembla pour le salut de la France, pour la tranquillit� de son �tat. On sait que M. le cardinal de Richelieu, mand� � cet effet par Louis XIII, r�fl�chit plus d�une heure dans le cabinet de Sa Majest�, et pronon�a cette sentence : � Il y a un roi n� pour succ�der � Sa Majest�. Dieu en a fait na�tre un autre pour succ�der � ce premier roi ; mais, � pr�sent, nous n�avons besoin que du premier-n� ; cachons le second � la France comme Dieu l�avait cach� � ses parents eux-m�mes. � Un prince, c�est pour l��tat la paix et la s�curit� ; deux comp�titeurs, c�est la guerre civile et l�anarchie.

La reine se leva brusquement, p�le et les poings crisp�s.

� Vous en savez trop, dit-elle d�une voix sourde, puisque vous touchez aux secrets de l��tat. Quant aux amis de qui vous tenez ce secret, ce sont des l�ches, de faux amis. Vous �tes leur complice dans le crime qui s�accomplit aujourd�hui. Maintenant, � bas le masque, ou je vous fais arr�ter par mon capitaine des gardes. Oh !
ce secret ne me fait pas peur ! Vous l�avez eu, vous me le rendrez ! Il se glacera dans votre sein ; ni ce secret ni votre vie ne vous appartiennent plus � partir de ce moment !

Anne d�Autriche, joignant le geste � la menace, fit deux pas vers la b�guine.
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� Apprenez, dit celle-ci, � conna�tre la fid�lit�, l�honneur, la discr�tion de vos amis abandonn�s.

Elle enleva soudain son masque.

� Mme de Chevreuse ! s��cria la reine.

� La seule confidente du secret, avec Votre Majest�.

� Ah
! murmura Anne d�Autriche, venez m�embrasser,
duchesse. H�las ! c�est tuer ses amis, que se jouer ainsi avec leurs chagrins mortels.

Et la reine, appuyant sa t�te sur l��paule de la vieille duchesse, laissa �chapper de ses yeux une source de larmes am�res.

� Que vous �tes jeune encore ! dit celle-ci d�une voix sourde.
Vous pleurez !
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Chapitre CLXXXIII � Deux amies 

La reine regarda fi�rement Mme de Chevreuse.

� Je crois, dit-elle, que vous avez prononc� le mot heureuse en parlant de moi. Jusqu�� pr�sent, duchesse, j�avais cru impossible qu�une cr�ature humaine p�t se trouver moins heureuse que la reine de France.

� Madame, vous avez �t�, en effet, une m�re de douleurs. Mais, � c�t� de ces mis�res illustres dont nous nous entretenions tout � l�heure, nous, vieilles amies, s�par�es par la m�chancet� des hommes ; � c�t�, dis-je, de ces infortunes royales, vous avez les joies peu sensibles, c�est vrai, mais fort envi�es de ce monde.

� Lesquelles ? dit am�rement Anne d�Autriche. Comment pouvez-vous prononcer le mot joie, duchesse, vous qui tout � l�heure reconnaissiez qu�il faut des rem�des � mon corps et � mon esprit ?

Mme de Chevreuse se recueillit un moment.

� Que les rois sont loin des autres hommes ! murmura-t-elle.

� Que voulez-vous dire ?

� Je veux dire qu�ils sont tellement �loign�s du vulgaire, qu�ils oublient pour les autres toutes les n�cessit�s de la vie. Comme l�habitant  de  la  montagne  africaine  qui,  du  sein  de  ses  plateaux verdoyants rafra�chis par les ruisseaux de neige, ne comprend pas que  l�habitant  de  la  plaine  meure  de  soif  et  de  faim  au  milieu  des terres calcin�es par le soleil.

La reine rougit l�g�rement ; elle venait de comprendre.
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� Savez-vous, dit-elle, que c�est mal de nous avoir d�laiss�e ?

� Oh ! madame, le roi a h�rit�, dit-on, la haine que me portait son p�re. Le roi me cong�dierait s�il me savait au Palais-Royal.

� Je ne dis pas que le roi soit bien dispos� en votre faveur, duchesse, r�pliqua la reine : mais, moi, je pourrais� secr�tement.

La duchesse laissa percer un sourire d�daigneux qui inqui�ta son interlocutrice.

� Du reste, se h�ta d�ajouter la reine, vous avez tr�s bien fait de venir ici.

� Merci, madame !

� Ne f�t-ce que pour nous donner cette joie de d�mentir le bruit de votre mort.

� On avait dit effectivement que j��tais morte ?

� Partout.

� Mes enfants n�avaient pas pris le deuil, cependant.

� Ah ! vous savez, duchesse, la Cour voyage souvent ; nous voyons peu MM. d�Albert et de Luynes, et bien des choses �chappent dans les pr�occupations au milieu desquelles nous vivons constamment.

� Votre Majest� n�e�t pas d� croire au bruit de ma mort.

� Pourquoi pas ? H�las ! nous sommes mortels ; ne voyez-vous pas que moi, votre s�ur cadette, comme nous disions autrefois, je penche d�j� vers la s�pulture ?
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� Votre Majest�, si elle avait cru que j��tais morte, devait s��tonner alors de n�avoir pas re�u de mes nouvelles.

� La mort surprend parfois bien vite, duchesse.

� Oh ! Votre Majest� ! Les �mes charg�es de secrets comme celui dont nous parlions tout � l�heure ont toujours un besoin d��panchement qu�il faut satisfaire d�avance. Au nombre des relais pr�par�s pour l��ternit�, on compte la mise en ordre de ses papiers.

La reine tressaillit.

� Votre Majest�, dit la duchesse, saura d�une fa�on certaine le jour de ma mort.

� Comment cela ?

� Parce que Votre Majest� recevra le lendemain, sous une quadruple enveloppe, tout ce qui a �chapp� de nos petites correspondances si myst�rieuses d�autrefois.

� Vous n�avez pas br�l� ? s��cria Anne avec effroi.

� Oh ! ch�re Majest�, r�pliqua la duchesse, les tra�tres seuls br�lent une correspondance royale.

� Les tra�tres ?

�  Oui,  sans  doute ;  ou  plut�t  ils  font  semblant  de  la  br�ler,  la gardent ou la vendent.

� Mon Dieu !
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� Les fid�les, au contraire, enfouissent pr�cieusement de pareils tr�sors ; puis, un jour, ils viennent trouver leur reine, et lui disent :
� Madame, je vieillis, je me sens malade ; il y a danger de mort pour moi, danger de r�v�lation pour le secret de Votre Majest� ; prenez donc ce papier dangereux et br�lez-le vous-m�me. �

� Un papier dangereux ! Lequel ?

� Quant � moi, je n�en ai qu�un, c�est vrai, mais il est bien dangereux.

� Oh ! duchesse, dites, dites !

�  C�est  ce  billet�  dat�  du  2  ao�t  1644,  o�  vous  me recommandiez d�aller � Noisy-le-Sec pour voir ce cher et malheureux enfant. Il y a cela de votre main, madame : � Cher malheureux enfant. �

Il se fit un silence profond � ce moment : la reine sondait l�ab�me, Mme de Chevreuse tendait son pi�ge.

� Oui, malheureux, bien malheureux
! murmura Anne
d�Autriche ; quelle triste existence a-t-il men�e, ce pauvre enfant, pour aboutir � une si cruelle fin !

� Il est mort ? s��cria vivement la duchesse avec une curiosit� dont la reine saisit avidement l�accent sinc�re.

� Mort de consomption, mort oubli�, fl�tri, mort comme ces pauvres fleurs donn�es par un amant et que la ma�tresse laisse expirer dans un tiroir pour les cacher � tout le monde.

� Mort ! r�p�ta la duchesse avec un air de d�couragement qui e�t bien r�joui la reine, s�il n�e�t �t� temp�r� par un m�lange de doute. Mort � Noisy-le-Sec ?

� 643 �

� Mais oui, dans les bras de son gouverneur, pauvre serviteur honn�te, qui n�a pas surv�cu longtemps.

� Cela se con�oit : c�est si lourd � porter un deuil et un secret pareils.

La reine ne se donna pas la peine de relever l�ironie de cette r�flexion. Mme de Chevreuse continua.

� Eh bien ! madame, je m�informai, il y a quelques ann�es, � Noisy-le-Sec m�me, du sort de cet enfant si malheureux. On m�apprit qu�il ne passait pas pour �tre mort, voil� pourquoi je ne m��tais pas afflig�e tout d�abord avec Votre Majest�. Oh ! certes, si je l�eusse cru, jamais une allusion � ce d�plorable �v�nement ne f�t venue r�veiller les bien l�gitimes douleurs de Votre Majest�.

� Vous dites que l�enfant ne passait pas pour �tre mort � Noisy ?

� Non, madame.

� Que disait-on de lui, alors ?

� On disait� On se trompait sans doute.

� Dites toujours.

� On disait qu�un soir, vers 1645, une dame belle et majestueuse, ce qui se remarqua malgr� le masque et la mante qui la cachaient, une dame de haute qualit�, de tr�s haute qualit� sans doute, �tait venue dans un carrosse � l�embranchement de la route, la m�me, vous savez, o� j�attendais des nouvelles du jeune prince, quand Votre Majest� daignait m�y envoyer.

� Eh bien ?
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� Et que le gouverneur avait men� l�enfant � cette dame.

� Apr�s ?

� Le lendemain, gouverneur et enfant avaient quitt� le pays.

� Vous voyez bien ! il y a du vrai l�-dedans, puisque, effectivement, le pauvre enfant mourut d�un de ces coups de foudre qui font que, jusqu�� sept ans, au dire des m�decins, la vie des enfants tient � un fil.

� Oh ! ce que dit Votre Majest� est la v�rit� ; nul ne le sait mieux que vous, madame ; nul ne le croit plus que moi. Mais admirez la bizarrerie�

� Qu�est-ce encore ? � pensa la reine.

� La personne qui m�avait rapport� ces d�tails, qui avait �t� s�informer de la sant� de l�enfant, cette personne�

� Vous aviez confi� un pareil soin � quelqu�un ? Oh ! duchesse !

� Quelqu�un de muet comme Votre Majest�, comme moi-m�me ; mettons que c�est moi-m�me, madame. Ce quelqu�un, dis-je, passant quelque temps apr�s en Touraine�

� En Touraine ?

� Reconnut le gouverneur et l�enfant, pardon ! crut les reconna�tre, vivants tous deux, gais et heureux et florissants tous deux, l�un dans sa verte vieillesse, l�autre dans sa jeunesse en fleur !
Jugez, d�apr�s cela, ce que c�est que les bruits qui courent, ayez donc foi,  apr�s  cela,  �  quoi  que  ce  soit  de  ce  qui  se  passe  en  ce  monde.
Mais je fatigue Votre Majest�. Oh ! ce n�est pas mon intention, et je prendrai cong� d�elle apr�s lui avoir renouvel� l�assurance de mon respectueux d�vouement.
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� Arr�tez, duchesse ; causons un peu de vous.

� De moi ? Oh ! madame, n�abaissez pas vos regards jusque-l�.

� Pourquoi donc ? N��tes-vous pas ma plus ancienne amie ?
Est-ce que vous m�en voulez, duchesse ?

� Moi ! mon Dieu, pour quel motif ? Serais-je venue aupr�s de Votre Majest�, si j�avais sujet de lui en vouloir ?

� Duchesse, les ans nous gagnent ; il faut nous serrer contre la mort qui menace.

� Madame, vous me comblez avec ces douces paroles.

� Nulle ne m�a jamais aim�e, servie comme vous, duchesse.

� Votre Majest� s�en souvient ?

� Toujours� Duchesse, une preuve d�amiti�.

� Ah ! madame, tout mon �tre appartient � Votre Majest�.

� Cette preuve, voyons !

� Laquelle ?

� Demandez-moi quelque chose.

� Demander ?

� Oh ! je sais que vous �tes l��me la plus d�sint�ress�e, la plus grande, la plus royale.
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� Ne me louez pas trop, madame, dit la duchesse inqui�te.

� Je ne vous louerai jamais autant que vous le m�ritez.

� Avec l��ge, avec les malheurs, on change beaucoup, madame.

� Dieu vous entende, duchesse !

� Comment cela ?

� Oui, la duchesse d�autrefois, la belle, la fi�re, l�ador�e Chevreuse m�e�t r�pondu ingratement : � Je ne veux rien de vous. �
B�nis soient donc les malheurs, s�ils sont venus, puisqu�ils vous auront chang�e, et que peut-�tre vous me r�pondrez : � J�accepte. �

La duchesse adoucit son regard et son sourire ; elle �tait sous le charme et ne se cachait plus.

� Parlez, ch�re, dit la reine, que voulez-vous ?

� Il faut donc s�expliquer ?�

� Sans h�sitation.

� Eh bien ! Votre Majest� peut me faire une joie indicible, une joie incomparable.

� Voyons, fit la reine, un peu refroidie par l�inqui�tude. Mais, avant toute chose, ma bonne Chevreuse, souvenez-vous que je suis en puissance de fils comme j��tais autrefois en puissance de mari.

� Je vous m�nagerai, ch�re reine.

� Appelez-moi Anne, comme autrefois ; ce sera un doux �cho de la belle jeunesse.
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� Soit. Eh bien ! ma v�n�r�e ma�tresse, Anne ch�rie�

� Sais-tu toujours l�espagnol ?

� Toujours.

� Demande-moi en espagnol alors.

� Voici : faites-moi l�honneur de venir passer quelques jours � Dampierre.

� C�est tout ? s��cria la reine stup�faite.

� Oui.

� Rien que cela ?

� Bon Dieu ! auriez-vous l�id�e que je ne vous demande pas l� le plus �norme bienfait ? S�il en est ainsi, vous ne me connaissez plus.
Acceptez vous ?

� Oui, de grand c�ur.

� Oh ! merci !

� Et je serai heureuse, continua la reine avec d�fiance si ma pr�sence peut vous �tre utile � quelque chose.

� Utile ? s��cria la duchesse en riant. Oh ! non, non, agr�able, douce, d�licieuse, oui, mille fois oui. C�est donc promis ?

� C�est jur�.
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La duchesse se jeta sur la main si belle de la reine et la couvrit de baisers.

� C�est une bonne femme au fond, pensa la reine, et� g�n�reuse d�esprit. �

� Votre Majest�, reprit la duchesse, consentirait-elle � me donner quinze jours ?

� Oui, certes ! Pourquoi ?

� Parce que, dit la duchesse, me sachant en disgr�ce, nul ne voulait me pr�ter les cent mille �cus dont j�ai besoin pour r�parer Dampierre. Mais, lorsqu�on va savoir que c�est pour y recevoir Votre Majest�, tous les fonds de Paris afflueront chez moi.

� Ah ! fit la reine en remuant doucement la t�te avec intelligence, cent mille �cus ! il faut cent mille �cus pour r�parer Dampierre ?

� Tout autant.

� Et personne ne veut vous les pr�ter ?

� Personne.

� Je les pr�terai, moi, si vous voulez, duchesse.

� Oh ! je n�oserais.

� Vous auriez tort.

� Vrai ?
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� Foi de reine !� Cent mille �cus, ce n�est r�ellement pas beaucoup.

� N�est-ce pas ?

�  Non.  Oh !  je  sais  que  vous  n�avez  jamais  fait  payer  votre discr�tion ce qu�elle vaut. Duchesse, avancez-moi cette table, que je vous fasse un bon sur M. Colbert ; non, sur M. Fouquet, qui est un bien plus galant homme.

� Paie-t-il ?

� S�il ne paie pas, je paierai ; mais ce serait la premi�re fois qu�il me refuserait.

La reine �crivit, donna la c�dule � la duchesse, et la cong�dia apr�s l�avoir gaiement embrass�e.
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Chapitre CLXXXIV � Comment Jean de La 
Fontaine fit son premier conte 

Toutes ces intrigues sont �puis�es ; l�esprit humain, si multiple dans ses exhibitions, a pu se d�velopper � l�aise dans les trois cadres que notre r�cit lui a fournis.

Peut-�tre s�agira-t-il encore de politique et d�intrigues dans le tableau que nous pr�parons, mais les ressorts en seront tellement cach�s, que l�on ne verra que les fleurs et les peintures, absolument comme dans ces th��tres forains o� para�t, sur la sc�ne, un colosse qui marche m� par les petites jambes et les bras gr�les d�un enfant cach� dans sa carcasse.

Nous retournons � Saint-Mand�, o� le surintendant re�oit, selon son habitude, sa soci�t� choisie d��picuriens.

Depuis quelque temps, le ma�tre a �t� rudement �prouv�.
Chacun se ressent au logis de la d�tresse du ministre. Plus de grandes et folles r�unions. La finance a �t� un pr�texte pour Fouquet, et jamais, comme le dit spirituellement Gourville, pr�texte n�a �t� plus fallacieux ; de finances, pas l�ombre.

M. Vatel s�ing�nie � soutenir la  r�putation  de  la  maison.
Cependant les jardiniers, qui alimentent les offices, se plaignent d�un retard ruineux. Les exp�ditionnaires de vins d�Espagne envoient fr�quemment des mandats que nul ne paie. Les p�cheurs que le surintendant gage sur les c�tes de Normandie supputent que, s�ils �taient rembours�s, la rentr�e de la somme leur permettrait de se retirer � terre. La mar�e, qui, plus tard, doit faire mourir Vatel, la mar�e n�arrive pas du tout.

Cependant, pour le jour de r�ception ordinaire, les amis de Fouquet se pr�sentent plus nombreux que de coutume. Gourville et l�abb� Fouquet causent finances, c�est-�-dire que l�abb� emprunte
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quelques pistoles � Gourville. P�lisson, assis les jambes crois�es, termine la p�roraison d�un discours par lequel Fouquet doit rouvrir le Parlement.

Et ce discours est un chef-d��uvre, parce que P�lisson le fait pour son ami, c�est-�-dire qu�il y met tout ce que, certainement, il n�irait pas chercher pour lui-m�me. Bient�t, se disputant sur les rimes faciles, arrivent du fond du jardin Loret et La Fontaine.

Les peintres et les musiciens se dirigent � leur tour du c�t� de la salle � manger. Lorsque huit heures sonneront, on soupera.

Le surintendant ne fait jamais attendre.

Il est sept heures et demie
; l�app�tit s�annonce assez
galamment.

Quand tous les convives sont r�unis, Gourville va droit � P�lisson, le tire de sa r�verie et l�am�ne au milieu d�un salon dont il a ferm� les portes.

� Eh bien ! dit-il, quoi de nouveau ?

P�lisson, levant sa t�te intelligente et douce :

� J�ai emprunt�, dit-il, vingt-cinq mille livres � ma tante. Les voici en bons de caisse.

� Bien, r�pondit Gourville, il ne manque plus que cent quatre-vingt-quinze mille livres pour le premier paiement.

� Le paiement de quoi ? demanda La Fontaine du ton qu�il mettait � dire : � Avez-vous lu Baruch ? �

� Voil� encore mon distrait, dit Gourville. Quoi ! c�est vous qui nous avez appris que la petite terre de Corbeil allait �tre vendue par
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un cr�ancier de M. Fouquet ; c�est vous qui avez propos� la cotisation de tous les amis d��picure ; c�est vous qui avez dit que vous feriez vendre un coin de votre maison de Ch�teau-Thierry pour fournir votre contingent, et vous venez dire aujourd�hui : � Le paiement de quoi ? �

Un rire universel accueillit cette sortie et fit rougir La Fontaine.

� Pardon, pardon, dit-il, c�est vrai, je n�avais pas oubli�. Oh !
non ; seulement�

� Seulement, tu ne te souvenais plus, r�pliqua Loret.

� Voil� la v�rit�. Le fait est qu�il a raison. Entre oublier et ne plus se souvenir, il y a une grande diff�rence.

� Alors, ajouta P�lisson, vous apportez cette obole, prix du coin de terre vendu ?

� Vendu ? Non.

� Vous n�avez pas vendu votre clos ? demanda Gourville �tonn�, car il connaissait le d�sint�ressement du po�te.

� Ma femme n�a pas voulu, r�pondit ce dernier.

Nouveaux rires.

� Cependant, vous �tes all� � Ch�teau-Thierry pour cela ? lui fut-il r�pondu.

� Certes, et � cheval.

� Pauvre Jean !
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� Huit chevaux diff�rents : j��tais rou�.

� Excellent ami !� Et l�-bas vous vous �tes repos� ?

� Repos� ? Ah bien ! oui ! L�-bas, j�ai eu bien de la besogne.

� Comment cela ?

� Ma femme avait fait des coquetteries avec celui � qui je voulais vendre la terre. Cet homme s�est d�dit ; je l�ai appel� en duel.

� Tr�s bien ! dit le po�te ; et vous vous �tes battus ?

� Il para�t que non.

� Vous n�en savez donc rien ?

� Non, ma femme et ses parents se sont m�l�s de cela. J�ai eu un quart d�heure durant l��p�e � la main ; mais je n�ai pas �t� bless�.

� Et l�adversaire ?

� L�adversaire non plus ; il n��tait pas venu sur le terrain.

� C�est admirable ! s��cria-t-on de toutes parts ; vous avez d� vous courroucer ?

� Tr�s fort ; j�avais gagn� un rhume ; je suis rentr� � la maison, et ma femme m�a querell�.

� Tout de bon ?

� Tout de bon. Elle m�a jet� un pain � la t�te, un gros pain.

� 654 �

� Et vous ?

� Moi ? Je lui ai renvers� toute la table sur le corps, et sur le corps de ses convives ; puis je suis remont� � cheval, et me voil�.

Nul n�e�t su tenir son s�rieux � l�expos� de cette h�ro�de comique. Quand l�ouragan des rires se fut un peu calm� :

� Voil� tout ce que vous avez rapport� ? dit-on � La Fontaine.

� Oh ! non pas, j�ai eu une excellente id�e.

� Dites.

� Avez-vous remarqu� qu�il se fait en France beaucoup de po�sies badines ?

� Mais oui, r�pliqua l�assembl�e.

� Et que, poursuivit La Fontaine, il ne s�en imprime que fort peu ?

� Les lois sont dures, c�est vrai.

� Eh bien ! marchandise rare est une marchandise ch�re, ai-je pens�. C�est pourquoi je me suis mis � composer un petit po�me extr�mement licencieux.

� Oh ! oh ! cher po�te.

� Extr�mement grivois.

� Oh ! oh !

� Extr�mement cynique.
� 655 �

� Diable ! diable !

�  J�y  ai  mis,  continua  froidement  le  po�te,  tout  ce  que  j�ai  pu trouver de mots galants.

Chacun se tordait de rire, tandis que ce brave po�te mettait ainsi l�enseigne � sa marchandise.

� Et, poursuivit-il, je m�appliquai � d�passer tout ce que Boccace, l�Ar�tin et autres ma�tres ont fait dans ce genre.

� Bon Dieu ! s��cria P�lisson ; mais il sera damn� !

� Vous croyez ? demanda na�vement La Fontaine ; je vous jure que je n�ai pas fait cela pour moi, mais uniquement pour M. Fouquet.

Cette conclusion mirifique mit le comble � la satisfaction des assistants.

� Et j�ai vendu cet opuscule huit cent livres la premi�re �dition, s��cria La Fontaine en se frottant les mains. Les livres de pi�t� s�ach�tent moiti� moins.

� Il e�t mieux valu, dit Gourville en riant, faire deux livres de pi�t�.

� C�est trop long et pas assez divertissant, r�pliqua tranquillement La Fontaine ; mes huit cents livres sont dans ce petit sac ; je les offre.

Et il mit, en effet, son offrande dans les mains du tr�sorier des �picuriens.
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Puis ce fut au tour de Loret, qui donna cent cinquante livres ; les autres s��puis�rent de m�me. Il y eut, compte fait, quarante mille livres dans l�escarcelle.

Jamais plus g�n�reux deniers ne r�sonn�rent dans les balances divines o� la charit� p�se les bons c�urs et les bonnes intentions contre les pi�ces fausses des d�vots hypocrites.

On faisait encore tinter les �cus quand le surintendant entra ou plut�t se glissa dans la salle. Il avait tout entendu.

On vit cet homme, qui avait remu� tant de milliards, ce riche qui avait �puis� tous les plaisirs et tous les honneurs, ce c�ur immense, ce cerveau f�cond qui avaient, comme deux creusets avides, d�vor� la substance mat�rielle et morale du premier royaume du monde, on vit Fouquet d�passer le seuil avec les yeux pleins de larmes, tremper ses doigts blancs et fins dans l�or et l�argent.

� Pauvre aum�ne, dit-il d�une voix tendre et �mue, tu dispara�tras dans le plus petit des plis de ma bourse vide ; mais tu as empli jusqu�au bord ce que nul n��puisera jamais : mon c�ur !
Merci, mes amis, merci !

Et, comme il ne pouvait embrasser tous ceux qui se trouvaient l� et qui pleuraient bien aussi un peu, tout philosophes qu�ils �taient, il embrassa La Fontaine en lui disant :

� Pauvre gar�on qui s�est fait battre pour moi par sa femme, et damner par son confesseur !

� Bon ! ce n�est rien, r�pondit le po�te ; que vos cr�anciers attendent deux ans, j�aurai fait cent autres contes qui, � deux �ditions chacun, paieront la dette.
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Chapitre CLXXXV � La Fontaine n�gociateur 

Fouquet  serra  la  main  de  La  Fontaine  avec  une  charmante effusion�

� Mon cher po�te, lui dit-il, faites-nous cent autres contes, non seulement pour les quatre-vingts pistoles que chacun d�eux rapportera, mais encore pour enrichir  notre  langue  de  cent  chefs-d��uvre.

� Oh ! oh ! dit La Fontaine en se rengorgeant, il ne faut pas croire que j�aie seulement apport� cette id�e et ces quatre-vingts pistoles � M. le surintendant.

� Oh ! mais, s��cria-t-on de toutes parts, M. de La Fontaine est en fonds aujourd�hui.

� B�nie soit l�id�e, si elle m�apporte un ou deux millions, dit gaiement Fouquet.

� Pr�cis�ment, r�pliqua La Fontaine.

� Vite, vite ! cria l�assembl�e.

� Prenez garde, dit P�lisson � l�oreille de La Fontaine, vous avez eu grand succ�s jusqu�� pr�sent, n�allez pas lancer la fl�che au-del� du but.

� Nenni, monsieur P�lisson, et, vous qui �tes un homme de go�t, vous m�approuverez tout le premier.

� Il s�agit de millions ? dit Gourville.

� J�ai l� quinze cent mille livres, monsieur Gourville.
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Et il frappa sa poitrine.

� Au diable, le Gascon de Ch�teau-Thierry ! cria Loret.

� Ce n�est pas la poche qu�il fallait toucher, dit Fouquet, c�est la cervelle.

� Tenez, ajouta La Fontaine, monsieur le surintendant, vous n��tes pas un procureur g�n�ral, vous �tes un po�te.

� C�est vrai ! s��cri�rent Loret, Conrart, et tout ce qu�il y avait l� de gens de lettres.

� Vous �tes, dis-je, un po�te et un peintre, un statuaire, un ami des arts et des sciences ; mais, avouez-le vous-m�me, vous n��tes pas un homme de robe.

� Je l�avoue, r�pliqua en souriant M. Fouquet.

� On vous mettrait de l�Acad�mie que vous refuseriez, n�est-ce pas ?

� Je crois que oui, n�en d�plaise aux acad�miciens.

� Eh bien ! pourquoi, ne voulant pas faire partie de l�Acad�mie, vous laissez-vous aller � faire partie du Parlement ?

� Oh ! oh ! dit P�lisson, nous parlons politique ?

� Je demande, poursuivit La Fontaine, si la robe sied ou ne sied pas � M. Fouquet.

� Ce n�est pas de la robe qu�il s�agit, riposta P�lisson, contrari� des rires de l�assembl�e.
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� Au contraire, c�est de la robe, dit Loret.

� �tez la robe au procureur g�n�ral, dit Conrart, nous avons M. Fouquet, ce dont nous ne nous plaignons pas ; mais comme il n�est pas de procureur g�n�ral sans robe, nous d�clarons, d�apr�s M. de La Fontaine, que certainement la robe est un �pouvantail.

�  Fugiunt risus leporesque, dit Loret.

� Les ris et les gr�ces, fit un savant.

� Moi, poursuivit P�lisson gravement, ce n�est pas comme cela que je traduis  lepores.

� Et comment le traduisez-vous ? demanda La Fontaine.

� Je le traduis ainsi : � Les li�vres se sauvent en voyant M. Fouquet. �

�clats de rire, dont le surintendant prit sa part.

� Pourquoi les li�vres ? objecta Conrart piqu�.

� Parce que le li�vre sera celui qui ne se r�jouira point de voir M. Fouquet dans les attributs de sa force parlementaire.

� Oh ! oh ! murmur�rent les po�tes.

�  Quo non ascendam ?  dit Conrart, me para�t impossible avec une robe de procureur.

� Et � moi, sans cette robe, dit l�obstin� P�lisson. Qu�en pensez-vous, Gourville ?
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� Je pense que la robe est bonne, r�pliqua celui-ci ; mais je pense �galement qu�un million et demi vaudrait mieux que la robe.

� Et je suis de l�avis de Gourville, s��cria Fouquet en coupant court � la discussion par son opinion, qui devait n�cessairement dominer toutes les autres.

� Un million et demi ! grommela P�lisson ; pardieu ! je sais une fable indienne�

� Contez-la-moi, dit La Fontaine ; je dois la savoir aussi.

� La tortue avait une carapace, dit P�lisson ; elle se r�fugiait l�-
dedans quand ses ennemis la mena�aient. Un jour, quelqu�un lui dit : � Vous avez bien chaud l��t� dans cette maison-l�, et vous �tes bien emp�ch�e de montrer vos gr�ces. Voil� la couleuvre qui vous donnera un million et demi de votre �caille. �

� Bon ! fit le surintendant en riant.

� Apr�s ? fit La Fontaine, int�ress� par l�apologue bien plus que par la moralit�.

� La tortue vendit sa carapace et resta nue. Un vautour la vit ; il avait faim ; il lui brisa les reins d�un coup de bec et la d�vora.

� �  muthos d�lo� ? � dit Conrart.

� Que M. Fouquet fera bien de garder sa robe.

La Fontaine prit la moralit� au s�rieux.

� Vous oubliez Eschyle, dit-il � son adversaire.

� Qu�est-ce � dire ?
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� Eschyle le Chauve.

� Apr�s ?

� Eschyle, dont un vautour, votre vautour probablement, grand amateur de tortues, prit d�en haut le cr�ne pour une pierre, et lan�a sur ce cr�ne une tortue toute blottie dans sa carapace.

� Eh ! mon Dieu ! La Fontaine a raison, reprit Fouquet devenu pensif, tout vautour, quand il a faim de tortues, sait bien leur briser gratis l��caille ; trop heureuses les tortues dont une couleuvre paie l�enveloppe un million et demi. Qu�on m�apporte une couleuvre g�n�reuse comme celle de votre fable, P�lisson, et je lui donne ma carapace.

�  Rara avis in terris !  s��cria Conrart.

� Et semblable � un cygne noir, n�est-ce pas ? ajouta La Fontaine. Eh bien ! oui, pr�cis�ment, un oiseau tout noir et tr�s rare ; je l�ai trouv�.

� Vous avez trouv� un acqu�reur pour ma charge de procureur ? s��cria Fouquet.

� Oui, monsieur.

� Mais M. le surintendant n�a jamais dit qu�il d�t vendre, reprit P�lisson.

� Pardonnez-moi : vous-m�me, vous en avez parl�, dit Conrart.

� J�en suis t�moin, fit Gourville.
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� Il tient aux beaux discours qu�il me fait, dit en riant Fouquet.
Cet acqu�reur, voyons, La Fontaine ?

� Un oiseau tout noir, un conseiller au Parlement, un brave homme.

� Qui s�appelle ?

� Vanel.

� Vanel ! s��cria Fouquet, Vanel ! le mari de ?�

� Pr�cis�ment, son mari ; oui, monsieur.

� Ce cher homme ! dit Fouquet avec int�r�t, il veut �tre procureur g�n�ral ?

� Il veut �tre tout ce que vous �tes, monsieur, dit Gourville, et faire absolument ce que vous avez fait.

� Oh ! mais c�est bien r�jouissant : contez-nous donc cela, La Fontaine.

� C�est tout simple. Je le vois de temps en temps. Tant�t je le rencontre : il fl�nait sur la place de la Bastille, pr�cis�ment vers l�instant o� j�allais prendre le petit carrosse de Saint-Mand�.

� Il devait guetter sa femme, bien s�r, interrompit Loret.

� Oh ! mon Dieu, non, dit simplement Fouquet ; il n�est pas jaloux.

� Il m�aborde donc, m�embrasse, me conduit au Cabaret de l� Image-Saint Fiacre, et m�entretient de ses chagrins.
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� Il a des chagrins ?

� Oui, sa femme lui donne de l�ambition.

� Et il vous dit ?�

� Qu�on lui a parl� d�une charge au Parlement ; que le nom de M. Fouquet a �t� prononc�, que, depuis ce temps Mme Vanel r�ve de s�appeler Mme la procureuse g�n�rale, et qu�elle en meurt toutes les nuits qu�elle n�en r�ve pas.

� Pauvre femme ! dit Fouquet.

� Attendez. Conrart me dit toujours que je ne sais pas faire les affaires : vous allez voir comment je menai celle-ci.

� Voyons !

� � Savez-vous, dis-je � Vanel, que c�est cher, une charge comme celle de M. Fouquet ? �

� � Combien � peu pr�s ? � fit-il.

� � M. Fouquet en a refus� dix-sept cent mille livres. �

� � Ma femme, r�pliqua Vanel, avait mis cela aux environs de quatorze cent mille. �

� � Comptant ? � lui fis-je.

� � Oui ; elle a vendu un bien en Guienne, elle a r�alis�. �

� C�est un joli lot � toucher d�un coup, dit sentencieusement l�abb� Fouquet, qui n�avait pas encore parl�.
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� Cette pauvre dame Vanel ! murmura Fouquet.

P�lisson haussa les �paules.

� Un d�mon ! dit-il bas � l�oreille de Fouquet.

� Pr�cis�ment !� Il serait charmant d�employer l�argent de ce d�mon � r�parer le mal que s�est fait pour moi un ange.

P�lisson regarda d�un air surpris Fouquet, dont les pens�es se fixaient, � partir de ce moment, sur un nouveau but.

� Eh bien ! demanda La Fontaine, ma n�gociation ?

� Admirable ! cher po�te.

� Oui, dit Gourville ; mais tel se vante d�avoir envie d�un cheval, qui n�a pas seulement de quoi payer la bride.

� Le Vanel se d�dirait si on le prenait au mot, continua l�abb� Fouquet.

� Je ne crois pas, dit La Fontaine.

� Qu�en savez-vous ?

� C�est que vous ignorez le d�nouement de mon histoire.

� Ah ! s�il y a un d�nouement, dit Gourville, pourquoi fl�ner en route ?

�  Semper ad adventum,  n�est-ce pas cela ? dit Fouquet du ton d�un grand seigneur qui se fourvoie dans les barbarismes.

Les latinistes battirent des mains.
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� Mon d�nouement, s��cria La Fontaine, c�est que Vanel, ce tenace oiseau, sachant que je venais � Saint-Mand�, m�a suppli� de l�emmener.

� Oh ! oh !

� Et de le pr�senter, s�il �tait possible, � Monseigneur.

� En sorte ?�

� En sorte qu�il est l�, sur la pelouse du Bel-Air.

� Comme un scarab�e.

� Vous dites cela, Gourville, � cause des antennes, mauvais plaisant !

� Eh bien ! monsieur Fouquet ?

� Eh bien ! il ne convient pas que le mari de Mme Vanel s�enrhume hors de chez moi ; envoyez-le qu�rir, La Fontaine, puisque vous savez o� il est.

� J�y cours moi-m�me.

� Je vous y accompagne, dit l�abb� Fouquet ; je porterai les sacs.

� Pas de mauvaise plaisanterie, dit s�v�rement Fouquet ; que l�affaire soit s�rieuse, si affaire il y a. Tout d�abord, soyons hospitaliers. Excusez-moi bien, La Fontaine, aupr�s de ce galant homme, et dites-lui que je suis d�sesp�r� de l�avoir fait attendre, mais que j�ignorais qu�il f�t l�.
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La Fontaine �tait d�j� parti. Par bonheur, Gourville l�accompagnait ; car, tout entier � ses chiffres, le po�te se trompait de route, et courait vers Saint Maur.

Un quart d�heure apr�s, M. Vanel fut introduit dans le cabinet du surintendant, ce m�me cabinet dont nous avons donn� la description et les aboutissants au commencement de cette histoire.
Fouquet, le voyant entrer appela P�lisson, et lui parla quelques minutes � l�oreille.

� Retenez bien ceci, lui dit-il : que toute l�argenterie, que toute la vaisselle, que tous les joyaux soient emball�s dans le carrosse.
Vous prendrez les chevaux noirs ; l�orf�vre vous accompagnera ; vous reculerez le souper jusqu�� l�arriv�e de Mme de Belli�re.

� Encore faut-il que Mme
de
Belli�re soit pr�venue, dit
P�lisson.

� Inutile, je m�en charge.

� Tr�s bien.

� Allez, mon ami.

P�lisson partit, devinant mal, mais confiant, comme sont tous les vrais amis, dans la volont� qu�il subissait. L� est la force des �mes d��lite. La d�fiance n�est faite que pour les natures inf�rieures.

Vanel s�inclina donc devant le surintendant. Il allait commencer une harangue.

� Asseyez-vous, monsieur, lui dit civilement Fouquet. Il me para�t que vous voulez acqu�rir ma charge ?

� Monseigneur�
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� Combien pouvez-vous m�en donner ?

� C�est � vous, monseigneur, de fixer le chiffre. Je sais qu�on vous a fait des offres.

� Mme Vanel, m�a-t-on dit, l�estime quatorze cent mille livres.

� C�est tout ce que nous avons.

� Pouvez-vous donner la somme tout de suite ?

�  Je  ne  l�ai  pas  sur  moi,  dit  na�vement  Vanel,  effar�  de  cette simplicit�, de cette grandeur, lui qui s�attendait � des luttes, � des finesses, � des marches d��chiquier.

� Quand l�aurez-vous ?

� Quand il plaira � Monseigneur.

Et il tremblait que Fouquet ne se jou�t de lui.

� Si ce n��tait la peine de retourner � Paris, je vous dirais tout de suite�

� Oh ! monseigneur�

� Mais, interrompit le surintendant, mettons le solde et la signature � demain matin.

� Soit, r�pliqua Vanel glac�, abasourdi.

� Six heures, ajouta Fouquet.

� Six heures, r�p�ta Vanel.

� 668 �

� Adieu, monsieur Vanel ! Dites � Mme Vanel que je lui baise les mains.

Et Fouquet se leva.

Alors Vanel, � qui le sang montait aux yeux et qui commen�ait � perdre le t�te :

� Monseigneur, monseigneur, dit-il s�rieusement, est-ce que vous me donnez parole ?

Fouquet tourna la t�te.

� Pardieu ! dit-il ; et vous ?

Vanel h�sita, frissonna et finit par avancer timidement sa main.
Fouquet ouvrit et avan�a noblement la sienne. Cette main loyale s�impr�gna une seconde de la moiteur d�un main hypocrite ; Vanel serra les doigts de Fouquet pour se mieux convaincre.

Le surintendant d�gagea doucement sa main.

� Adieu ! dit-il.

Vanel courut � reculons vers la porte, se pr�cipita par les vestibules et s�enfuit.

P�lisson introduisit cet homme dans le cabinet que Fouquet n�avait pas encore quitt�.

Le surintendant remercia l�orf�vre d�avoir bien voulu lui garder comme un d�p�t ces richesses qu�il avait le droit de vendre. Il jeta les yeux sur le total des comptes, qui s��levait � treize cent mille livres.
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Puis, se pla�ant � son bureau, il �crivit un bon de quatorze cent mille livres, payables � vue � sa caisse, avant midi le lendemain.

� Cent mille livres de b�n�fice
! s��cria l�orf�vre. Ah
!
monseigneur, quelle g�n�rosit� !

� Non pas, non pas, monsieur, dit Fouquet en lui touchant l��paule, il est des politesses qui ne se paient jamais. Le b�n�fice est � peu pr�s celui que vous eussiez fait ; mais il reste l�int�r�t de votre argent.

En disant ces mots, il d�tachait de sa manchette un bouton de diamants que ce m�me orf�vre avait bien souvent estim� trois mille pistoles.

� Prenez ceci en m�moire de moi, dit-il � l�orf�vre, et adieu ; vous �tes un honn�te homme.

� Et vous, s��cria l�orf�vre, touch� profond�ment, vous, monseigneur, vous �tes un brave seigneur.

Fouquet fit passer le digne orf�vre par une porte d�rob�e ; puis il alla recevoir Mme de Belli�re, que tous les convi�s entouraient d�j�.

La marquise �tait belle toujours
; mais, ce jour-l�, elle
resplendissait.

� Ne trouvez-vous pas, messieurs, dit Fouquet, que Madame est d�une beaut� incomparable ce soir ? Savez-vous pourquoi ?

� Parce que Madame est la plus belle des femmes, dit quelqu�un.

� Non, mais parce qu�elle en est la meilleure. Cependant�
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� Cependant ? dit la marquise en souriant.

� Cependant, tous les joyaux que porte Madame ce soir sont des pierres fausses.

Elle rougit.
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Chapitre CLXXXVI � La vaisselle et les diamantsde Madame de Belli�re 

� peine Fouquet eut-il cong�di� Vanel, qu�il r�fl�chit un moment.

� On ne saurait trop faire, dit-il, pour la femme que l�on a aim�e. Marguerite d�sire �tre procureuse, pourquoi ne lui pas faire ce plaisir ? Maintenant que la conscience la plus scrupuleuse ne saurait rien me reprocher, pensons � la femme qui m�aime.
Mme de Belli�re doit �tre l�.

Il indiqua du doigt la porte secr�te.

S��tant enferm�, il ouvrit le couloir souterrain et se dirigea rapidement vers la communication �tablie entre la maison de Vincennes et sa maison � lui.

Il avait n�glig� d�avertir son amie avec la sonnette, bien assur� qu�elle ne manquait jamais au rendez-vous.

En effet, la marquise �tait arriv�e. Elle attendait. Le bruit que fit le surintendant l�avertit ; elle accourut pour recevoir par-dessous la porte le billet qu�il lui passa.

� Venez, marquise, on vous attend pour souper.  �

Heureuse et active, Mme de Belli�re gagna son carrosse dans l�avenue de Vincennes, et elle vint tendre sa main sur le perron � Gourville, qui, pour mieux plaire au ma�tre, guettait son arriv�e dans la cour.

Elle n�avait pas vu entrer, fumants et blancs d��cume, les chevaux noirs de Fouquet, qui ramenaient � Saint-Mand� P�lisson
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et l�orf�vre lui-m�me � qui Mme de Belli�re avait vendu sa vaisselle et ses joyaux.

� Oh ! oh ! s��cri�rent tous les convives ; on peut dire cela sans crainte d�une femme qui a les plus beaux diamants de Paris.

� Eh bien ? dit tout bas Fouquet � P�lisson.

� Eh bien ! j�ai enfin compris, r�pliqua celui-ci, et vous avez bien fait.

� C�est heureux, fit en souriant le surintendant.

� Monseigneur est servi, cria majestueusement Vatel.

Le flot des convives se pr�cipita moins lentement qu�il n�est d�usage dans les f�tes minist�rielles vers la salle � manger, o� les attendait un magnifique spectacle.

Sur les buffets, sur les dressoirs,  sur  la  table,  au  milieu  des fleurs et des lumi�res, brillait � �blouir la vaisselle d�or et d�argent la plus riche qu�on p�t voir
; c��tait un reste de ces vieilles
magnificences que les artistes florentins, amen�s par les M�dicis, avaient sculpt�es, cisel�es fondues pour les dressoirs de fleurs, quand il y avait de l�or en France ; ces merveilles cach�es, enfouies pendant les guerres civiles, avaient reparu timidement dans les intermittences de cette guerre de bon go�t qu�on appelait la Fronde ; alors que seigneurs, se battant contre seigneurs, se tuaient mais ne se pillaient pas. Toute cette vaisselle �tait marqu�e aux armes de Mme de Belli�re.

� Tiens, s��cria La Fontaine, un P. et un B.

Mais ce qu�il y avait de plus curieux, c��tait le couvert de la marquise, � la place que lui avait assign�e Fouquet ; pr�s de lui s��levait une pyramide de diamants, de saphirs, d��meraudes, de
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cam�es antiques ; la sardoine grav�e par les vieux Grecs de l�Asie Mineure avec ses montures d�or de Mysie, les curieuses mosa�ques de la vieille Alexandrie mont�es en argent, les bracelets massifs de l��gypte de Cl�op�tre jonchaient un vaste plat de Palissy, support� sur un tr�pied de bronze dor�, sculpt� par Benvenuto.

La marquise p�lit en voyant ce qu�elle ne comptait jamais revoir. Un profond silence, pr�curseur des �motions vives, occupait la salle engourdie et inqui�te.

Fouquet ne fit pas m�me un signe pour chasser tous les valets chamarr�s qui couraient, abeilles press�es, autour des vastes buffets et des tables d�office.

� Messieurs, dit-il, cette vaisselle que vous voyez appartenait � Mme de Belli�re, qui, un jour, voyant un de ses amis dans la g�ne, envoya tout cet or et tout cet argent chez l�orf�vre avec cette masse de  joyaux  qui  se  dressent  l�  devant  elle.  Cette  belle  action  d�une amie devait �tre comprise par des amis tels que vous. Heureux l�homme qui se voit aim� ainsi
! Buvons � la sant� de
Mme de Belli�re.

Une immense acclamation couvrit ses paroles et fit tomber muette, p�m�e sur son si�ge, la pauvre femme, qui venait de perdre ses sens, pareille aux oiseaux de la Gr�ce qui traversaient le ciel au-dessus de l�ar�ne � Olympie.

� Et puis, ajouta P�lisson, que toute vertu touchait, que toute beaut� charmait, buvons un peu aussi � celui qui inspira la belle action de Madame ; car un pareil homme doit �tre digne d��tre aim�.

Ce fut le tour de la marquise. Elle se leva p�le et souriante, tendit son verre avec une main d�faillante dont les doigts tremblants frott�rent les doigts de Fouquet, tandis que ses yeux mourants encore allaient chercher tout l�amour qui br�lait dans ce g�n�reux c�ur.
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Commenc�  de  cette  h�ro�que  fa�on,  le  souper  devint promptement une f�te ; nul ne s�occupa plus d�avoir de l�esprit, personne n�en manqua.

La Fontaine oublia son vin de Gorgny, et permit � Vatel de le r�concilier avec les vins du Rh�ne et ceux d�Espagne.

L�abb� Fouquet devint si bon, que Gourville lui dit :

� Prenez garde, monsieur l�abb� ! si vous �tes aussi tendre, on vous mangera.

Les heures s��coul�rent ainsi joyeuses et secouant des roses sur les convives. Contre son ordinaire, le surintendant ne quitta pas la table avant les derni�res largesses du dessert.

Il souriait � la plupart de ses amis, ivre comme on l�est quand on a enivr� le c�ur avant la t�te, et, pour la premi�re fois, il venait de regarder l�horloge.

Soudain une voiture roula dans la cour, et on l�entendit, chose �trange ! au milieu du bruit et des chansons.

Fouquet dressa l�oreille, puis il tourna les yeux vers l�antichambre. Il lui sembla qu�un pas y retentissait, et que ce pas, au lieu de fouler le sol, pesait sur son c�ur.

Instinctivement son pied quitta le pied que Mme de Belli�re appuyait sur le sien depuis deux heures.

� M. d�Herblay, �v�que de Vannes, cria l�huissier.

Et la figure sombre et pensive d�Aramis apparut sur le seuil, entre les d�bris de deux guirlandes dont une flamme de lampe venait de rompre les fils.
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Chapitre CLXXXVII � La quittance de 
M. de Mazarin 

Fouquet e�t pouss� un cri de joie en apercevant un ami nouveau, si l�air glac�, le regard distrait d�Aramis ne lui eussent rendu toute sa r�serve.

� Est-ce que vous nous aidez � prendre le dessert ? demanda-t-il cependant ; est-ce que vous ne vous effraierez pas un peu de tout ce bruit que font nos folies ?

� Monseigneur, r�pliqua respectueusement Aramis, je commencerai par m�excuser pr�s de vous de troubler votre joyeuse r�union ; puis je vous demanderai, apr�s le plaisir, un moment d�audience pour les affaires.

Comme ce mot affaires avait fait dresser l�oreille � quelques �picuriens, Fouquet se leva.

� Les affaires toujours, dit-il, monsieur d�Herblay ; trop heureux sommes nous quand les affaires n�arrivent qu�� la fin du repas.

Et, ce disant, il prit la main de Mme de Belli�re, qui le consid�rait avec une sorte d�inqui�tude ; il la conduisit dans le plus voisin salon, apr�s l�avoir confi�e aux plus raisonnables de la compagnie.

Quant � lui, prenant Aramis par le bras, il se dirigea vers son cabinet.

Aramis, une fois l�, oublia le respect de l��tiquette. Il s�assit :

� Devinez, dit-il, qui j�ai vu ce soir ?
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� Mon cher chevalier, toutes les fois que vous commencez de la sorte, je suis s�r de m�entendre annoncer quelque chose de d�sagr�able.

� Cette fois encore, vous ne vous serez pas tromp�, mon cher ami, r�pliqua Aramis.

� Ne me faites pas languir, ajouta flegmatiquement Fouquet.

� Eh bien ! j�ai vu Mme de Chevreuse.

� La vieille duchesse ?

� Oui.

� Ou son ombre ?

� Non pas. Une vieille louve.

� Sans dents ?

� C�est possible, mais non pas sans griffes.

� Eh bien ! pourquoi m�en voudrait-elle ? Je ne suis pas avare avec les femmes qui ne sont pas prudes. C�est l� une qualit� que prise toujours m�me la femme qui n�ose plus provoquer l�amour.

� Mme de Chevreuse le sait bien, que vous n��tes pas avare, puisqu�elle veut vous arracher de l�argent.

� Bon ! sous quel pr�texte ?

� Ah ! les pr�textes ne lui manquent jamais. Voici le sien.

� J��coute.
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� Il para�trait que la duchesse poss�de plusieurs lettres de M. de Mazarin.

� Cela ne m��tonne pas, le pr�lat �tait galant.

� Oui ; mais ces lettres n�auraient pas de rapport avec les amours du pr�lat. Elles traitent, dit-on, d�affaires de finances.

� C�est moins int�ressant.

� Vous ne soup�onnez pas un peu ce que je veux dire ?

� Pas du tout.

� N�auriez-vous jamais entendu parler d�une accusation de d�tournement de fonds ?

� Cent fois ! mille fois ! Depuis que je suis aux affaires, mon cher  d�Herblay,  je  n�ai  jamais  entendu  parler  que  de  cela.  C�est comme vous, �v�que, lorsqu�on vous reproche votre impi�t� ; vous, mousquetaire, votre poltronnerie
; ce qu�on reproche
perp�tuellement au ministre des Finances, c�est de voler les finances.

� Bien ; mais pr�cisons, car M. de Mazarin pr�cise, � ce que dit la duchesse.

� Voyons ce qu�il pr�cise.

� Quelque chose comme une somme de treize millions dont vous seriez fort emp�ch�, vous, de pr�ciser l�emploi.

� Treize millions ! dit le surintendant en s�allongeant dans son fauteuil pour mieux lever la t�te vers le plafond. Treize millions�
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Ah ! dame ! je les cherche, voyez-vous, parmi tous ceux qu�on m�accuse d�avoir vol�s.

� Ne riez pas, mon cher monsieur, c�est grave. Il est certain que la duchesse a les lettres, et que les lettres doivent �tre bonnes, attendu qu�elle voulait les vendre cinq cent mille livres.

� On peut avoir une fort jolie calomnie pour ce prix-l�, r�pondit Fouquet. Eh ! mais je sais ce que vous voulez dire.

Fouquet se mit � rire de bon c�ur.

� Tant mieux ! fit Aramis peu rassur�.

� L�histoire de ces treize millions me revient. Oui, c�est cela ; je les tiens.

� Vous me faites grand plaisir. Voyons un peu.

� Imaginez-vous, mon cher, que le  signor Mazarin, Dieu ait son �me ! fit un jour ce b�n�fice de treize millions sur une concession de terres en litige dans la Valteline ; il les biffa sur le registre des recettes, me les fit envoyer, et se les fit donner par moi, pour frais de guerre.

� Bien. Alors la destination est justifi�e.

� Non pas ; le cardinal les fit placer sous mon nom, et m�envoya une d�charge.

� Vous avez cette d�charge ?

� Parbleu ! dit Fouquet en se levant tranquillement pour aller aux tiroirs de son vaste bureau d��b�ne incrust� de nacre et d�or.
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� Ce que j�admire en vous, dit Aramis charm�, c�est votre m�moire d�abord, puis votre sang-froid, et enfin l�ordre parfait qui r�gne dans votre administration, � vous, le po�te par excellence.

� Oui, dit Fouquet, j�ai de l�ordre par esprit de paresse, pour m��pargner de chercher. Ainsi, je sais que le re�u de Mazarin est dans le troisi�me tiroir, lettre M. ; j�ouvre ce tiroir et je mets imm�diatement la main sur le papier qu�il me faut. La nuit, sans bougie, je le trouverais.

Et il palpa d�une main s�re la liasse de papiers entass�s dans le tiroir ouvert.

� Il y a plus, continua-t-il, je me rappelle ce papier comme si je le voyais ; il est fort, un peu rugueux, dor� sur tranche ; Mazarin avait fait un p�t� d�encre sur le chiffre de la date. Eh bien ! fit-il, voil� le papier qui sent qu�on s�occupe de lui et qu�il est n�cessaire, il se cache et se r�volte.

Et le surintendant regarda dans le tiroir.

� C�est �trange, dit Fouquet.

� Votre m�moire vous fait d�faut, mon cher monsieur, cherchez dans une autre liasse.

Fouquet prit la liasse et la parcourut encore une fois ; puis il p�lit.

� Ne vous obstinez pas � celle-ci, dit Aramis, cherchez ailleurs.

� Inutile, inutile, jamais je n�ai fait une erreur ; nul que moi n�arrange ces sortes de papiers ; nul n�ouvre ce tiroir, auquel, vous voyez, j�ai fait faire un secret dont personne que moi ne conna�t le chiffre.
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� Que concluez-vous alors ? dit Aramis agit�.

� Que le re�u de Mazarin m�a �t� vol�. Mme de Chevreuse avait raison, chevalier ; j�ai d�tourn� les deniers publics ; j�ai vol� treize millions dans les coffres de l��tat ; je suis un voleur, monsieur d�Herblay.

� Monsieur ! monsieur ! ne vous irritez pas, ne vous exaltez pas !

� Pourquoi ne pas m�exalter, chevalier ? La cause en vaut la peine. Un bon proc�s, un bon jugement, et votre ami M. le surintendant peut suivre � Montfaucon son coll�gue Enguerrand de Marigny, son pr�d�cesseur Samblan�ay.

� Oh ! fit Aramis en souriant, pas si vite.

� Comment, pas si vite
! Que supposez-vous donc que
Mme de Chevreuse aura fait de ces lettres ; car vous les avez refus�es, n�est-ce pas ?

� Oh ! oui, refus� net. Je suppose qu�elle les sera all�e vendre � M. Colbert.

� Eh bien ! voyez-vous ?

� J�ai dit que je supposais, je pourrais dire que j�en suis s�r ; car je l�ai fait suivre, et, en me quittant, elle est rentr�e chez elle, puis elle est sortie par une porte de derri�re et s�est rendue � la maison de l�intendant, rue Croix des-Petits-Champs.

� Proc�s alors, scandale et d�shonneur, le tout tombant comme tombe la foudre, aveugl�ment, brutalement, impitoyablement.
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Aramis s�approcha de Fouquet, qui fr�missait dans son fauteuil, aupr�s des tiroirs ouverts ; il lui posa la main sur l��paule, et, d�un ton affectueux :

� N�oubliez jamais, dit-il, que la position de M. Fouquet ne se peut comparer � celle de Samblan�ay ou de Marigny.

� Et pourquoi, mon Dieu ?

� Parce que le proc�s de ces ministres s�est fait, parfait, et que l�arr�t a �t� ex�cut� ; tandis qu�� votre �gard il ne peut en arriver de m�me.

� Encore un coup, pourquoi ? Dans tous les temps, un concessionnaire est un criminel.

� Les criminels qui savent trouver un lieu d�asile ne sont jamais en danger.

� Me sauver ? fuir ?

� Je ne vous parle pas de cela, et vous oubliez que ces sortes de proc�s sont �voqu�s par le Parlement, instruits par le procureur g�n�ral,  et  que  vous  �tes  procureur  g�n�ral.  Vous  voyez  bien  qu�� moins de vouloir vous condamner vous-m�me�

� Oh ! s��cria tout � coup Fouquet en frappant la table de son poing.

� Eh bien ! quoi ? qu�y a-t-il ?

� Il y a que je ne suis plus procureur g�n�ral.

Aramis, � son tour, p�lit de mani�re � para�tre livide ; il serra ses doigts, qui craqu�rent les uns sur les autres, et, d�un �il hagard qui foudroya Fouquet :
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� Vous n��tes plus procureur g�n�ral ? dit-il en scandant chaque syllabe.

� Non.

� Depuis quand ?

� Depuis quatre ou cinq heures.

� Prenez garde, interrompit froidement Aramis, je crois que vous n��tes pas en possession de votre bon sens, mon ami ; remettez-vous.

� Je vous dis, reprit Fouquet, que tant�t quelqu�un est venu, de la  part  de  mes  amis,  m�offrir  quatorze  cent  mille  livres  de  ma charge, et que j�ai vendu ma charge.

Aramis demeura interdit ; sa figure intelligente et railleuse prit un caract�re de morne effroi qui fit plus d�effet sur le surintendant que tous les cris et tous les discours du monde.

� Vous aviez donc bien besoin d�argent ? dit-il enfin.

� Oui, pour acquitter une dette d�honneur.

Et  il  raconta  en  peu  de  mots � Aramis la g�n�rosit� de Mme de Belli�re et la fa�on dont il avait cru devoir payer cette g�n�rosit�.

� Voil� un beau trait, dit Aramis. Cela vous co�te ?

� Tout justement les quatorze cent mille livres de ma charge.
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� Que vous avez re�ues comme cela tout de suite, sans r�fl�chir ? � imprudent ami !

� Je ne les ai pas re�ues, mais je les recevrai demain.

� Ce n�est donc pas fait encore ?

�  Il  faut  que  ce  soit  fait  puisque  j�ai  donn�  �  l�orf�vre,  pour midi, un bon sur ma caisse, o� l�argent de l�acqu�reur entrera de six � sept heures.

� Dieu soit lou� ! s��cria Aramis en battant des mains, rien n�est achev�, puisque vous n�avez pas �t� pay�.

� Mais l�orf�vre ?

� Vous recevrez de moi les quatorze cent mille livres � midi moins un quart.

� Un moment, un moment ! c�est ce matin, � six heures, que je signe.

� Oh ! je vous r�ponds que vous ne signerez pas.

� J�ai donn� ma parole, chevalier.

� Si vous l�avez donn�e, vous la reprendrez, voil� tout.

� Oh ! que me dites-vous l� ? s��cria Fouquet avec un accent profond�ment loyal. Reprendre une parole quand on est Fouquet !

Aramis r�pondit au regard s�v�re du ministre par un regard courrouc�.
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� Monsieur, dit-il, je crois avoir m�rit� d��tre appel� un honn�te homme, n�est-ce pas ? Sous la casaque du soldat, j�ai risqu� cinq cents fois ma vie ; sous l�habit du pr�tre, j�ai rendu de plus grands services encore, � Dieu, � l��tat ou � mes amis. Une parole vaut ce que vaut l�homme qui la donne. Elle est, quand il la tient, de l�or pur ; elle est un fer tranchant quand il ne veut pas la tenir. Il se d�fend alors avec cette parole comme avec une arme d�honneur, attendu que, lorsqu�il ne tient pas cette parole, cet homme d�honneur, c�est qu�il est en danger de mort, c�est qu�il court plus de risques que son adversaire n�a de b�n�fices � faire. Alors, monsieur, on en appelle � Dieu et � son droit.

Fouquet baissa la t�te :

� Je suis, dit-il, un pauvre Breton opini�tre et vulgaire ; mon esprit admire et craint le v�tre. Je ne dis pas que je tiens ma parole par vertu ; je la tiens, si vous voulez, par routine ; mais, enfin, les hommes du commun sont assez simples pour admirer cette routine ; c�est ma seule vertu, laissez-m�en les honneurs.

� Alors vous signerez demain la vente de cette charge, qui vous d�fendait contre tous vos ennemis ?

� Je signerai.

� Vous vous livrerez pieds et poings li�s pour un faux-semblant d�honneur qui d�daigneraient les plus scrupuleux casuistes ?

� Je signerai.

Aramis poussa un profond soupir, regarda tout autour de lui avec l�impatience d�un homme qui voudrait briser quelque chose.

� Nous avons encore un moyen, dit-il, et j�esp�re que vous ne me refuserez pas de l�employer, celui-l�.
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� Assur�ment non, s�il est loyal� comme tout ce que vous proposez, cher ami.

� Je ne sache rien de plus loyal qu�une renonciation de votre acqu�reur. Est-ce votre ami ?

� Certes� Mais�

� Mais� si vous me permettez de traiter l�affaire, je ne d�sesp�re point.

� Oh ! je vous laisserai absolument ma�tre.

� Avec qui avez-vous trait� ? Quel homme est-ce ?

� Je ne sais pas si vous connaissez le Parlement ?

� En grande partie. C�est un pr�sident quelconque ?

� Non ; un simple conseiller.

� Ah ! ah !

� Qui s�appelle Vanel.

Aramis devint pourpre.

� Vanel ! s��cria-t-il en se relevant ; Vanel ! le mari de Marguerite Vanel ?

� Pr�cis�ment.

� De votre ancienne ma�tresse ?
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� Oui, mon cher ; elle a d�sir� d��tre Mme la procureuse g�n�rale. Je lui devais bien cela, au pauvre Vanel, et j�y gagne puisque c�est encore faire plaisir � sa femme.

Aramis vint droit � Fouquet et lui prit la main.

� Vous savez, dit-il avec sang-froid, le nom du nouvel amant de Mme Vanel ?

� Ah ! elle a un nouvel amant ? Je l�ignorais ; et, ma foi, non, je ne sais pas comment il se nomme.

� Il se nomme M. Jean-Baptiste Colbert ; il est intendant des finances
; il demeure rue Croix-des-Petits-Champs, l� o� Mme de Chevreuse est all�e, ce soir avec les lettres de Mazarin qu�elle veut vendre.

� Mon Dieu ! murmura Fouquet en essuyant son front ruisselant de sueur, mon Dieu !

� Vous commencez � comprendre, n�est-ce pas ?

� Que je suis perdu, oui.

� Trouvez-vous que cela vaille la peine de tenir un peu moins que R�gulus � sa parole ?

� Non, dit Fouquet.

� Les gens ent�t�s, murmura Aramis, s�arrangent toujours de fa�on qu�on les admire.

Fouquet lui tendit la main.
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� ce moment, une riche horloge d��caille, � figures d�or, plac�e sur une console en face de la chemin�e, sonna six heures du matin.

Une porte cria dans le vestibule.

� M. Vanel, vint dire Gourville � la porte du cabinet, demande si Monseigneur peut le recevoir.

Fouquet d�tourna ses yeux des yeux d�Aramis et r�pondit :

� Faites entrer M. Vanel.
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Chapitre CLXXXVIII � La minute de M. Colbert Vanel, entrant � ce moment de la conversation n��tait rien autre chose pour Aramis et Fouquet que le point qui termine une phrase.

Mais, pour Vanel qui arrivait, la pr�sence d�Aramis dans le cabinet de Fouquet devait avoir une bien autre signification.

Aussi l�acheteur, � son premier pas dans la chambre, arr�ta-t-il sur cette physionomie, � la fois si fine et si ferme de l��v�que de Vannes, un regard �tonn� qui devint bient�t scrutateur.

Quant � Fouquet, v�ritable homme politique, c�est-�-dire ma�tre de lui-m�me, il avait d�j�, par la force de sa volont�, fait dispara�tre de son visage les traces de l��motion caus�e par la r�v�lation d�Aramis.

Ce n��tait donc plus un homme abattu par le malheur et r�duit aux exp�dients ; il avait redress� la t�te et allong� la main pour faire entrer Vanel.

Il �tait premier ministre, il �tait chez lui.

Aramis connaissait le surintendant. Toute la d�licatesse de son c�ur, toute la largeur de son esprit n�avaient rien qui p�t l��tonner.
Il se borna donc, momentan�ment, quitte � reprendre plus tard une part active dans la conversation, au r�le difficile de l�homme qui regarde et qui �coute pour apprendre et pour comprendre.

Vanel �tait visiblement �mu. Il s�avan�a jusqu�au milieu du cabinet, saluant tout et tous.

� Je viens� dit-il.

Fouquet fit un signe de t�te.
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� Vous �tes exact, monsieur Vanel, dit-il.

� En affaires, monseigneur, r�pondit Vanel, je crois que l�exactitude est une vertu.

� Oui, monsieur.

� Pardon, interrompit Aramis, en d�signant du doigt Vanel et s�adressant � Fouquet ; pardon, c�est Monsieur qui se pr�sente pour acheter une charge, n�est-ce pas ?

� C�est moi, r�pondit Vanel, �tonn� du ton de supr�me hauteur avec  lequel  Aramis  avait  fait  la  question.  Mais  comment  dois-je appeler celui qui me fait l�honneur ?�

� Appelez-moi monseigneur, r�pondit s�chement Aramis.

Vanel s�inclina.

� Allons, allons, messieurs, dit Fouquet, tr�ve de c�r�monies ; venons au fait.

� Monseigneur le voit, dit Vanel, j�attends son bon plaisir.

� C�est moi qui, au contraire, attendais, r�pondit Fouquet.

� Qu�attendait monseigneur ?

� Je pensais que vous aviez peut-�tre quelque chose � me dire.

� Oh ! oh ! murmura Vanel en lui-m�me, il a r�fl�chi, je suis perdu ! �

Mais, reprenant courage :
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� Non, monseigneur, rien, absolument rien que ce que je vous ai dit hier et que je suis pr�t � vous r�p�ter.

� Voyons, franchement, monsieur Vanel, le march� n�est-il pas un peu lourd pour vous, dites ?

� Certes, monseigneur, quinze cent mille livres, c�est une somme importante.

� Si importante, dit Fouquet, que j�avais r�fl�chi�

� Vous aviez r�fl�chi, monseigneur ? s��cria vivement Vanel.

� Oui, que vous n��tes peut-�tre pas encore en mesure d�acheter.

� Oh ! monseigneur !�

� Tranquillisez-vous, monsieur Vanel, je ne vous bl�merai pas d�un manque de parole qui tiendra �videmment � votre impuissance.

� Si fait, monseigneur, vous me bl�meriez, et vous auriez raison, dit Vanel ; car c�est d�un imprudent ou d�un fou de prendre des engagements qu�il ne peut pas tenir, et j�ai toujours regard� une chose convenue comme une chose faite.

Fouquet rougit. Aramis fit un  hum !  d�impatience.

� Il ne faudrait pas cependant vous exag�rer ces id�es-l�, monsieur, dit le surintendant ; car l�esprit de l�homme est variable et plein de petits caprices fort excusables, fort respectables m�me parfois ; et tel a d�sir� hier, qui aujourd�hui se repent.
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Vanel sentit une sueur froide couler de son front sur ses joues.

� Monseigneur !� balbutia-t-il.

Quant � Aramis, heureux de voir le surintendant se poser avec tant de nettet� dans le d�bat, il s�accouda au marbre d�une console, et commen�a de jouer avec un petit couteau d�or � manche de malachite.

Fouquet prit son temps ; puis, apr�s un moment de silence :

� Tenez, mon cher monsieur Vanel, dit-il, je vais vous expliquer la situation.

Vanel fr�mit.

� Vous �tes un galant homme, continua Fouquet, et comme moi, vous comprendrez.

Vanel chancela.

� Je voulais vendre hier.

� Monseigneur avait fait plus que de vouloir vendre, monseigneur avait vendu.

� Eh bien, soit ! mais aujourd�hui, je vous demande comme une faveur de me rendre la parole que vous aviez re�ue de moi.

�  Cette  parole,  je  l�ai  re�ue,  dit  Vanel,  comme  un  inflexible �cho.

� Je le sais. Voil� pourquoi je vous supplie, monsieur Vanel, entendez vous ? je vous supplie de me la rendre�
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Fouquet s�arr�ta. Ce mot :  je vous supplie, dont il ne voyait pas l�effet imm�diat, ce mot venait de lui d�chirer la gorge au passage.

Aramis, toujours jouant avec son couteau, fixait sur Vanel des regards qui semblaient vouloir p�n�trer jusqu�au fond de son �me.

Vanel s�inclina.

� Monseigneur, dit-il, je suis bien �mu de l�honneur que vous me faites de me consulter sur un fait accompli ; mais�

� Ne dites pas de mais, cher monsieur Vanel.

� H�las ! monseigneur, songez donc que j�ai apport� l�argent ; je veux dire la somme.

Et il ouvrit un gros portefeuille.

� Tenez, monseigneur, dit-il, voil� le contrat de la vente que je viens de faire d�une terre de ma femme. Le bon est autoris�, rev�tu des signatures n�cessaires, payable � vue ; c�est de l�argent comptant ; l�affaire est faite en un mot.

� Mon cher monsieur Vanel, il n�est point d�affaire en ce monde, si importante qu�elle soit, qui ne se remette pour obliger�

� Certes� murmura gauchement Vanel.

� Pour obliger un homme dont on se fera ainsi l�ami, continua Fouquet.

� Certes, monseigneur.
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� D�autant plus l�gitimement l�ami, monsieur Vanel, que le service rendu aura �t� plus consid�rable. Eh bien ! voyons, monsieur, que d�cidez-vous ?

Vanel garda le silence.

Pendant ce temps, Aramis avait r�sum� ses observations.

Le visage �troit de Vanel, ses orbites enfonc�es, ses sourcils ronds comme des arcades, avaient d�cel� � l��v�que de Vannes un type d�avare et d�ambitieux. Battre en br�che une passion par une autre, telle �tait la m�thode d�Aramis. Il vit Fouquet vaincu, d�moralis� ; il se jeta dans la lutte avec des armes nouvelles.

� Pardon, dit-il, monseigneur
; vous oubliez de faire
comprendre � M. Vanel et que ses int�r�ts sont diam�tralement oppos�s � cette renonciation de la vente.

Vanel regarda l��v�que avec �tonnement ; il ne s�attendait pas � trouver l� un auxiliaire. Fouquet aussi s�arr�ta pour �couter l��v�que.

� Ainsi, continua Aramis, M. Vanel a vendu pour acheter votre charge, monseigneur, une terre de Mme sa femme ; eh bien ! c�est une affaire, cela ; on ne d�place pas comme il l�a fait quinze cent mille livres sans de notables pertes, sans de graves embarras.

� C�est vrai, dit Vanel, � qui Aramis, avec ses lumineux regards, arrachait la v�rit� du fond du c�ur.

� Des embarras, poursuivit Aramis, se r�solvent en d�penses, et, quand on fait une d�pense d�argent, les d�penses d�argent se cotent au N� 1, parmi les charges.

� Oui, oui, dit Fouquet, qui commen�ait � comprendre les intentions d�Aramis.
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Vanel resta muet : il avait compris.

Aramis remarqua cette froideur et cette abstention.

� Bon ! se dit-il, laide face, tu fais le discret jusqu�� ce que tu connaisses la somme ; mais, ne crains rien, je vais t�envoyer une telle vol�e d��cus, que tu capituleras. �

� Il faut tout de suite offrir � M. Vanel cent mille �cus, dit Fouquet emport� par sa g�n�rosit�.

La somme �tait belle. Un prince se f�t content� d�un pareil pot-de-vin. Cent mille �cus, � cette �poque, �taient la dot d�une fille de roi.

Vanel ne bougea pas.

� C�est un coquin, pensa l��v�que ; il lui faut les cinq cent mille livres toutes rondes. � Et il fit un signe � Fouquet.

� Vous semblez avoir d�pens� plus que cela, cher monsieur Vanel, dit le surintendant. Oh ! l�argent est hors de prix. Oui, vous aurez fait un sacrifice en vendant cette terre. Eh bien ! o� avais-je la t�te ? C�est un bon de cinq cent mille livres que je vais vous signer.
Encore serai-je bien votre oblig� de tout mon c�ur.

Vanel  n�eut  pas  un  �clat  de  joie  ou  de  d�sir.  Sa  physionomie resta impassible, et pas un muscle de son visage ne bougea.

Aramis envoya un regard d�sesp�r� � Fouquet. Puis, s�avan�ant vers Vanel, il le prit par le haut de son pourpoint avec le geste familier aux hommes d�une grande importance.

� Monsieur Vanel, dit-il ce n�est pas la g�ne, ce n�est pas le d�placement d�argent, ce n�est pas la vente de votre terre qui vous
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occupent ; c�est une plus haute id�e. Je la comprends. Notez bien mes paroles.

� Oui, monseigneur.

Et le malheureux commen�ait � trembler ; le feu des yeux du pr�lat le d�vorait.

� Je vous offre donc, moi, au nom du surintendant, non pas trois cent mille livres, non pas cinq cent mille, mais un million. Un million, entendez-vous ?

Et il le secoua nerveusement.

� Un million ! r�p�ta Vanel tout p�le.

� Un million, c�est-�-dire, par le temps qui court, soixante-six mille livres de revenu.

� Allons, monsieur, dit Fouquet, cela ne se refuse pas.

R�pondez donc ; acceptez-vous ?

� Impossible� murmura Vanel.

Aramis pin�a ses l�vres, et quelque chose comme un nuage blanc passa sur sa physionomie.

On devinait la foudre derri�re ce nuage. Il ne l�chait point Vanel.

� Vous avez achet� la charge quinze cent mille livres, n�est-ce pas ? Eh bien ! on vous donnera ces quinze cent mille livres ; vous aurez gagn� un million et demi � venir visiter M. Fouquet et � lui toucher la main. Honneur et profit tout � la fois, monsieur Vanel.
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� Je ne puis, r�pondit Vanel sourdement.

� Bien ! r�pondit Aramis, qui avait tellement serr� le pourpoint qu�au moment o� il le l�cha Vanel fut renvoy� en arri�re par la commotion ; bien ! on voit assez clairement ce que vous �tes venu faire ici.

� Oui, on le voit, dit Fouquet.

� Mais� dit Vanel en essayant de se redresser devant la faiblesse de ces deux hommes d�honneur.

� Le coquin �l�ve la voix, je pense ! dit Aramis avec un ton d�empereur.

� Coquin ? r�p�ta Vanel.

� C�est mis�rable que je voulais dire, ajouta Aramis revenu au sang-froid. Allons, tirez vite votre acte de vente, monsieur ; vous devez l�avoir l� dans quelque poche, tout pr�par�, comme l�assassin tient son pistolet ou son poignard cach� sous son manteau.

Vanel grommela.

� Assez ! cria Fouquet. Cet acte, voyons !

Vanel fouilla en tremblotant dans sa poche ; il en retira son portefeuille, et du portefeuille s��chappa un papier, tandis que Vanel offrait l�autre � Fouquet.

Aramis fondit sur ce papier, dont il venait de reconna�tre l��criture.

� Pardon, c�est la minute de l�acte, dit Vanel.
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� Je le vois bien, repartit Aramis avec un sourire plus cruel que n�e�t �t� un coup de fouet, et, ce que j�admire c�est que cette minute est de la main de M. Colbert. Tenez, monseigneur, regardez.

Il passa la minute � Fouquet, lequel reconnut la v�rit� du fait.
Surcharg� de ratures, de mots ajout�s, les marges toutes noircies, cet acte, vivant t�moignage de la trame de Colbert, venait de tout r�v�ler � la victime.

� Eh bien ? murmura Fouquet.

Vanel, atterr�, semblait chercher un trou profond pour s�y engloutir.

� Eh bien ! dit Aramis, si vous ne vous appeliez Fouquet, et si votre ennemi ne s�appelait Colbert ; si vous n�aviez en face que ce l�che voleur que voici, je vous dirais : Niez� une pareille preuve d�truit toute parole ; mais ces gens-l� croiraient que vous avez peur ; ils vous craindraient moins ; tenez, monseigneur.

Il lui pr�senta la plume.

� Signez, dit-il.

Fouquet serra la main d�Aramis ; mais, au lieu de l�acte qu�on lui pr�sentait, il prit la minute.

� Non, pas ce papier, dit vivement Aramis, mais celui-ci, l�autre est trop pr�cieux pour que vous ne le gardiez point.

� Oh ! non pas, r�pliqua Fouquet, je signerai sur l��criture m�me de M. Colbert, et j��cris : � Approuv� l��criture. �

Il signa.
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� Tenez, monsieur Vanel, dit-il ensuite.

Vanel saisit le papier, donna son argent et voulut s�enfuir.

� Un moment ! dit Aramis. �tes-vous bien s�r qu�il y a le compte de l�argent ? Cela se compte, monsieur Vanel, surtout quand c�est de l�argent que M. Colbert donne aux femmes. Ah ! c�est qu�il n�est pas g�n�reux comme M. Fouquet, ce digne M. Colbert.

Et Aramis, �pelant chaque mot, chaque lettre du bon � toucher, distilla toute sa col�re et tout son m�pris goutte � goutte sur le mis�rable, qui souffrit un demi-quart d�heure ce supplice ; puis on le  renvoya,  non  pas  m�me  de  la  voix,  mais  d�un  geste,  comme  on renvoie un manant, comme on chasse un laquais.

Une fois que Vanel fut parti, le ministre et le pr�lat, les yeux fix�s l�un sur l�autre, gard�rent un instant le silence.

� Eh bien ! fit Aramis rompant le silence le premier, � quoi comparez-vous un homme qui, devant combattre un ennemi cuirass�, arm�, enrag�, se met nu, jette ses armes et envoie des baisers gracieux � l�adversaire ? La bonne foi, monsieur Fouquet, c�est une arme dont les sc�l�rats usent souvent contre les gens de bien, et elle leur r�ussit. Les gens de bien devraient donc user aussi de mauvaise foi contre les coquins. Vous verriez comme ils seraient forts sans cesser d��tre honn�tes.

� On appellerait leurs actes des actes de coquins, r�pliqua Fouquet.

� Pas du tout ; on appellerait cela de la coquetterie, de la probit�. Enfin, puisque vous avez termin� avec ce Vanel, puisque vous vous �tes priv� du bonheur de le terrasser en lui reniant votre parole, puisque vous avez donn� contre  vous  la  seule arme qui puisse nous perdre�
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� Oh ! mon ami, dit Fouquet avec tristesse, vous voil� comme le pr�cepteur philosophe dont nous parlait l�autre jour La Fontaine�
Il voit que l�enfant se noie et lui fait un discours en trois points.

Aramis sourit.

� Philosophe, oui ; pr�cepteur, oui ; enfant qui se noie, oui ; mais enfant qu�on sauvera, vous allez le voir. Et d�abord, parlons affaires.

Fouquet le regarda d�un air �tonn�.

� Est-ce que vous ne m�avez pas nagu�re confi� certain projet d�une f�te � Vaux ?

� Oh ! dit Fouquet, c��tait dans le bon temps !

� Une f�te � laquelle, je crois, le roi s��tait invit� de lui-m�me ?

� Non, mon cher pr�lat ; une f�te � laquelle M. Colbert avait conseill� au roi de s�inviter.

� Ah ! oui, comme �tant une f�te trop co�teuse pour que vous ne vous y ruinassiez point.

�  C�est  cela.  Dans  le  bon  temps,  comme  je  vous  disais  tout  � l�heure, j�avais cet orgueil de montrer � mes ennemis la f�condit� de mes ressources ; je tenais � l�honneur de les frapper d��pouvante en cr�ant des millions l� o� ils n�avaient vu que des banqueroutes possibles. Mais, aujourd�hui, je compte avec l��tat, avec le roi, avec moi-m�me ; aujourd�hui, je vais devenir l�homme de la l�sine ; je saurai prouver au monde que j�agis sur des deniers comme sur des sacs de pistoles, et, � partir de demain, mes �quipages vendus, mes maisons en gage, ma d�pense suspendue�
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� � partir de demain, interrompit Aramis tranquillement, vous allez, mon cher ami, vous occuper sans rel�che de cette belle f�te de Vaux, qui doit �tre cit�e un jour parmi les h�ro�ques magnificences de votre beau temps.

� Vous �tes fou, chevalier d�Herblay.

� Moi ? Vous ne le pensez pas.

� Comment ! Mais savez-vous ce que peut co�ter une f�te, la plus simple du monde, � Vaux ? Quatre � cinq millions.

�  Je  ne  vous  parle  pas  de  la  plus  simple  du  monde,  mon  cher surintendant.

� Mais, puisque la f�te est donn�e au roi, r�pondit Fouquet, qui se m�prenait sur la pens�e d�Aramis, elle ne peut �tre simple.

� Justement, elle doit �tre de la plus grande magnificence.

� Alors, je d�penserai dix � douze millions.

� Vous en d�penserez vingt s�il le faut, dit Aramis sans �motion.

� O� les prendrais-je ? s��cria Fouquet.

� Cela me regarde, monsieur le surintendant, et ne concevez pas un instant d�inqui�tude. L�argent sera plus vite � votre disposition que vous n�aurez arr�t� le projet de votre f�te.

� Chevalier ! chevalier ! dit Fouquet saisi de vertige, o� m�entra�nez vous ?
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� De l�autre c�t� du gouffre o� vous alliez tomber, r�pliqua l��v�que de Vannes. Accrochez-vous � mon manteau ; n�ayez pas peur.

� Que ne m�aviez-vous dit cela plus t�t, Aramis ! Un jour s�est pr�sent� o�, avec un million, vous m�auriez sauv�.

� Tandis que, aujourd�hui� Tandis que, aujourd�hui, j�en donnerais vingt, dit le pr�lat. Eh bien ! soit !� Mais la raison est simple, mon ami : le jour dont vous parlez, je n�avais pas � ma disposition le million n�cessaire. Aujourd�hui j�aurai facilement les vingt millions qu�il me faut.

� Dieu vous entende et me sauve !

Aramis se reprit � sourire �trangement comme d�habitude.

� Dieu m�entend toujours, moi, dit-il ; cela d�pend peut-�tre de ce que je le prie tr�s haut.

� Je m�abandonne � vous sans r�serve, murmura Fouquet.

� Oh ! je ne l�entends pas ainsi. C�est moi qui suis � vous sans r�serve. Aussi, vous qui �tes l�esprit le plus fin, le plus d�licat et le plus ing�nieux, vous ordonnerez toute la f�te jusqu�au moindre d�tail. Seulement�

� Seulement ? dit Fouquet en homme habitu� � sentir le prix des parenth�ses.

� Eh bien ! vous laissant toute l�invention du d�tail, je me r�serve la surveillance de l�ex�cution.

� Comment cela ?
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� Je veux dire que vous ferez de moi, pour ce jour-l�, un majordome, un intendant sup�rieur, une sorte de factotum, qui participera du capitaine des gardes et de l��conome ; je ferai marcher les gens, et j�aurai les clefs des portes ; vous donnerez vos ordres, c�est vrai, mais c�est � moi que vous les donnerez ; ils passeront par ma bouche pour arriver � leur destination, vous comprenez ?

� Non, je ne comprends pas.

� Mais vous acceptez ?

� Pardieu ! oui, mon ami.

� C�est tout ce qu�il nous faut. Merci donc et faites votre liste d�invitations.

� Et qui inviterai-je ?

� Tout le monde !
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Chapitre CLXXXIX � O� il semble � l'auteur qu'ilest temps d'en revenir au vicomte de Bragelonne Nos lecteurs ont vu dans cette histoire se d�rouler parall�lement les aventures de la g�n�ration nouvelle et celles de la g�n�ration pass�e.

Aux uns le reflet de la gloire d�autrefois, l�exp�rience des choses douloureuses  de  ce  monde.  �  ceux-l�  aussi  la  paix  qui  envahit  le c�ur, et permet au sang de s�endormir autour des cicatrices qui furent de cruelles blessures.

Aux autres les combats d�amour-propre et d�amour, les chagrins amers et les joies ineffables : la vie au lieu de la m�moire.

Si quelque vari�t� a surgi aux yeux du lecteur dans les �pisodes de ce r�cit, la cause en est aux f�condes nuances qui jaillissent de cette double palette, o� deux tableaux vont se c�toyant, se m�lant et harmoniant leur ton s�v�re et leur ton joyeux.

Le repos des �motions de l�un s�y trouve au sein des �motions de l�autre. Apr�s avoir raisonn� avec les vieillards, on aime � d�lirer avec les jeunes gens.

Aussi, quand les fils de cette histoire n�attacheraient pas puissamment le chapitre que nous �crivons � celui que vous venons d��crire, n�en prendrions-nous pas plus de souci que Ruysda�l n�en prenait pour peindre un ciel d�automne apr�s avoir achev� un printemps.

Nous engageons le lecteur � en faire autant et � reprendre Raoul de Bragelonne � l�endroit o� notre derni�re esquisse l�avait laiss�.

Ivre, �pouvant�, d�sol�, ou plut�t sans raison, sans volont�, sans parti pris, il s�enfuit apr�s la sc�ne dont il avait vu la fin chez
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La Valli�re. Le roi, Montalais, Louise, cette chambre, cette exclusion �trange, cette douleur de Louise, cet effroi de Montalais, ce courroux du roi, tout lui pr�sageait un malheur. Mais lequel ?

Arriv� de Londres parce qu�on lui annon�ait un danger, il trouvait du premier coup l�apparence de ce danger. N��tait-ce point assez pour un amant ? oui, certes ; mais ce n��tait point assez pour un noble c�ur, fier de s�exposer sur une droiture �gale � la sienne.

Cependant Raoul ne chercha pas les explications l� o� vont tout de suite les chercher les amants jaloux ou moins timides. Il n�alla point dire � sa ma�tresse : � Louise, est-ce que vous ne m�aimez plus ? Louise, est-ce que vous en aimez un autre ? � Homme plein de courage, plein d�amiti� comme il �tait plein d�amour, religieux observateur de sa parole, et croyant � la parole d�autrui, Raoul se dit : � De Guiche m�a �crit pour me pr�venir ; de Guiche sait quelque chose ; je vais aller demander � de Guiche ce qu�il sait, et lui dire ce que j�ai vu. �

Le trajet n��tait pas long. De Guiche, rapport� de Fontainebleau � Paris depuis deux jours, commen�ait � se remettre de sa blessure et faisait quelques pas dans sa chambre.

Il  poussa  un  cri  de  joie  en  voyant  Raoul  entrer  avec  sa  furie d�amiti�.

Raoul poussa un cri de douleur en voyant de Guiche si p�le, si amaigri, si triste. Deux mots et le geste que fit le bless� pour �carter le bras de Raoul suffirent � ce dernier pour lui apprendre la v�rit�.

� Ah ! voil� ! dit Raoul en s�asseyant � c�t� de son ami, on aime et l�on meurt.

� Non, non, l�on ne meurt pas, r�pliqua de Guiche en souriant, puisque je suis debout, puisque je vous presse dans mes bras.
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� Ah ! je m�entends.

� Et je vous entends aussi. Vous vous persuadez que je suis malheureux, Raoul.

� H�las !

� Non. Je suis le plus heureux des hommes ! Je souffre avec mon corps, mais non avec mon c�ur, avec mon �me. Si vous saviez !� Oh ! je suis le plus heureux des hommes !

� Oh ! tant mieux ! r�pondit Raoul ; tant mieux, pourvu que cela dure.

� C�est fini ; j�en ai pour jusqu�� la mort, Raoul.

� Vous, je n�en doute pas ; mais elle�

� �coutez, ami, je l�aime� parce que� Mais vous ne m��coutez pas.

� Pardon.

� Vous �tes pr�occup� ?

� Mais oui. Votre sant�, d�abord�

� Ce n�est pas cela.

� Mon cher, vous auriez tort, je crois, de m�interroger, vous.

Et il accentua ce  vous de mani�re � �clairer compl�tement son ami sur la nature du mal et la difficult� du rem�de.

� Vous me dites cela, Raoul, � cause de ce que je vous ai �crit.
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� Mais oui� Voulez-vous que nous en causions quand vous aurez fini de me conter vos plaisirs et vos peines ?

� Cher ami, � vous, bien � vous, tout de suite.

� Merci ! J�ai h�te� je br�le� je suis venu de Londres ici en moiti� moins de temps que les courriers d��tat n�en mettent d�ordinaire. Eh bien ! que vouliez-vous ?

� Mais rien autre chose, mon ami, que de vous faire venir.

� Eh bien ! me voici.

� C�est bien, alors.

� Il y a encore autre chose, j�imagine ?

� Ma foi, non !

� De Guiche !

� D�honneur !

� Vous ne m�avez pas arrach� violemment � des esp�rances, vous ne m�avez pas expos� � une disgr�ce du roi par ce retour qui est une infraction � ses ordres, vous ne m�avez pas, enfin, attach� la jalousie au c�ur, ce serpent, pour me dire : � C�est bien, dormez tranquille. �

� Je ne vous dis pas : � Dormez tranquille �, Raoul ; mais, comprenez-moi bien, je ne veux ni ne puis vous dire autre chose.

� Oh ! mon ami, pour qui me prenez-vous ?
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� Comment ?

�  Si  vous  savez,  pourquoi  me  cachez-vous ?  Si  vous  ne  savez pas, pourquoi m�avertissez-vous ?

� C�est vrai, j�ai eu tort. Oh ! je me repens bien, voyez-vous, Raoul. Ce n�est rien que d��crire � un ami : � Venez ! � Mais avoir cet ami en face, le sentir frissonner, haleter sous l�attente d�une parole qu�on n�ose lui dire�

� Osez ! J�ai du c�ur, si vous n�en avez pas ! s��cria Raoul au d�sespoir.

� Voil� que vous �tes injuste et que vous oubliez avoir affaire � un pauvre bless� la moiti� de votre c�ur� L� ! calmez-vous ! Je vous ai dit : � Venez. � Vous �tes venu ; n�en demandez pas davantage � ce malheureux de Guiche.

� Vous m�avez dit de venir, esp�rant que je verrais, n�est-ce pas ?

� Mais�

� Pas d�h�sitation ! J�ai vu.

� Ah !� fit de Guiche.

� Ou du moins, j�ai cru�

� Vous voyez bien, vous doutez. Mais, si vous doutez, mon pauvre ami que me reste-t-il � faire ?

� J�ai vu La Valli�re troubl�e� Montalais effar�e� Le roi�

� Le roi ?
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� Oui� Vous d�tournez la t�te� Le danger est l�, le mal est l�, n�est-ce pas ? c�est le roi ?

� Je ne dis rien.

� Oh ! vous en dites mille et mille fois plus ! Des faits, par gr�ce, par piti�, des faits ! Mon ami, mon seul ami, parlez ! J�ai le c�ur perc�, saignant ; je meurs de d�sespoir !�

� S�il en est ainsi, cher Raoul, r�pliqua de Guiche, vous me mettez � l�aise, et je vais vous parler, s�r que je ne dirai que des choses consolantes en comparaison du d�sespoir que je vous vois.

� J��coute ! j��coute !�

� Eh bien ! fit le comte de Guiche, je puis vous dire ce que vous apprendriez de la bouche du premier venu.

� Du premier venu ! on en parle ? s��cria Raoul.

� Avant de dire : � On en parle �, mon ami, sachez d�abord de quoi l�on peut parler. Il ne s�agit, je vous jure, de rien qui ne soit au fond tr�s innocent ; peut-�tre une promenade�

� Ah ! une promenade avec le roi ?

� Mais oui, avec le roi ; il me semble que le roi s�est promen� d�j� bien souvent avec des dames, sans que pour cela�

� Vous ne m�eussiez pas �crit, r�p�terai-je, si cette promenade �tait bien naturelle.
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� Je sais que, pendant cet orage, il faisait meilleur pour le roi de se mettre � l�abri que de rester debout t�te nue devant La Valli�re ; mais�

� Mais ?�

� Le roi est si poli !

� Oh ! de Guiche, de Guiche, vous me faites mourir !

� Taisons-nous donc.

� Non, continuez. Cette promenade a �t� suivie d�autres ?

� Non, c�est-�-dire, oui ; il y a eu l�aventure du ch�ne. Est-ce cela ? Je n�en sais rien.

Raoul se leva. De Guiche essaya de l�imiter malgr� sa faiblesse.

� Voyez-vous, dit-il, je n�ajouterai pas un mot ; j�en ai trop dit ou trop peu. D�autres vous renseigneront s�ils veulent ou s�ils peuvent :  mon  office  �tait  de  vous  avertir,  je  l�ai  fait.  Surveillez  � pr�sent vos affaires vous-m�me.

� Questionner ? H�las ! vous n��tes pas mon ami, vous qui me parlez ainsi, dit le jeune homme d�sol�. Le premier que je questionnerai sera un m�chant ou un sot ; m�chant, il me mentira pour me tourmenter ; sot, il fera pis encore. Ah ! de Guiche !
de Guiche ! avant deux heures j�aurai trouv� dix mensonges et dix duels. Sauvez-moi ! le meilleur n�est-il pas de savoir son mal ?

� Mais je ne sais rien, vous dis-je ! J��tais bless�, fi�vreux : j�avais perdu l�esprit, je n�ai de cela qu�une teinture effac�e. Mais, pardieu ! nous cherchons loin quand nous avons notre homme sous la main. Est-ce que vous n�avez pas d�Artagnan pour ami ?
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� Oh ! c�est vrai, c�est vrai !

�  Allez  donc  �  lui.  Il  fera  la  lumi�re,  et  ne  cherchera  pas  � blesser vos yeux.

Un laquais entra.

� Qu�y a-t-il ? demanda de Guiche.

� On attend M. le comte dans le cabinet des Porcelaines.

� Bien. Vous permettez, cher Raoul ? Depuis que je marche, je suis si fier !

� Je vous offrirais mon bras, de Guiche, si je ne devinais que la personne est une femme.

� Je crois que oui, repartit de Guiche en souriant.

Et il quitta Raoul.

Celui-ci demeura immobile, absorb�, �cras�, comme le mineur sur qui une vo�te vient de s��crouler ; il est bless�, son sang coule, sa pens�e s�interrompt, il essaie de se remettre et de sauver sa vie avec sa raison. Quelques minutes suffirent � Raoul pour dissiper les �blouissements de ces deux r�v�lations. Il avait d�j� ressaisi le fil de ses id�es quand, soudain, � travers la porte, il crut reconna�tre la voix de Montalais dans le cabinet des Porcelaines.

� Elle ! s��cria-t-il. Oui, c�est bien sa voix. Oh ! voil� une femme qui pourrait me dire la v�rit� ; mais, la questionnerai-je ici ? Elle se cache m�me de moi ; elle vient sans doute de la part de Madame�
Je la verrai chez elle. Elle m�expliquera son effroi, sa fuite, la maladresse avec laquelle on m�a �vinc� ; elle me dira tout cela�
quand M. d�Artagnan, qui sait tout, m�aura raffermi le c�ur.
Madame� une coquette� Eh bien ! oui, une coquette, mais qui
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aime � ses bons moments, une coquette qui, comme la mort ou la vie, a son caprice, mais qui fait dire � de Guiche qu�il est le plus heureux des hommes. Celui-l�, du moins, est sur des roses. Allons !

Il s�enfuit hors de chez le comte, et, tout en se reprochant de n�avoir parl� que de lui-m�me � de
Guiche, il arriva chez
d�Artagnan.
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Chapitre CXC � Bragelonne continue ses 
interrogations 

Le capitaine �tait de service ; il faisait sa huitaine, enseveli dans le fauteuil de cuir, l��peron fich� dans le parquet, l��p�e entre les jambes, et lisait force lettres en tortillant sa moustache.

D�Artagnan poussa un grognement de joie en apercevant le fils de son ami.

� Raoul, mon gar�on, dit-il, par quel hasard est-ce que le roi t�a rappel� ?

Ces mots sonn�rent mal � l�oreille du jeune homme, qui, s�asseyant, r�pliqua :

� Ma foi ! je n�en sais rien. Ce que je sais, c�est que je suis revenu.

� Hum ! fit d�Artagnan en repliant les lettres avec un regard plein d�intention dirig� vers son interlocuteur. Que dis-tu l�, gar�on ? Que le roi ne t�a pas rappel�, et que te voil� revenu ? Je ne comprends pas bien cela.

Raoul �tait d�j� p�le, il roulait d�j� son chapeau d�un air contraint.

� Quelle diable de mine fais-tu, et quelle conversation mortuaire ! fit le capitaine. Est-ce que c�est en Angleterre qu�on prend ces fa�ons-l� ? Mordioux ! j�y ai �t�, moi, en Angleterre, et j�en suis revenu gai comme un pinson. Parleras-tu ?

� J�ai trop � dire.

� Ah ! ah ! Comment va ton p�re ?
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� Cher ami, pardonnez-moi ; j�allais vous le demander.

D�Artagnan redoubla l�acuit� de ce regard auquel nul secret ne r�sistait.

� Tu as du chagrin ? dit-il.

� Pardieu ! vous le savez bien, monsieur d�Artagnan.

� Moi ?

� Sans doute. Oh ! ne faites pas l��tonn�.

� Je ne fais pas l��tonn�, mon ami.

� Cher capitaine, je sais fort bien qu�au jeu de la finesse comme au  jeu  de  la  force,  je  serai  battu  par  vous.  En  ce  moment,  voyez-vous, je suis un sot, et je suis un ciron. Je n�ai ni cerveau ni bras, ne me m�prisez pas, aidez-moi. En deux mots, je suis le plus mis�rable des �tres vivants.

� Oh ! oh ! pourquoi cela ? demanda d�Artagnan en d�bouclant son ceinturon et en adoucissant son sourire.

� Parce que Mlle de La Valli�re me trompe.

D�Artagnan ne changea pas de physionomie.

� Elle te trompe ! elle te trompe ! voil� de grands mots. Qui te les a dits ?

� Tout le monde.
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� Ah ! si tout le monde l�a dit, il faut qu�il y ait quelque chose de vrai. Moi, je crois au feu quand je vois la fum�e. Cela est ridicule, mais cela est.

� Ainsi, vous croyez ? s��cria vivement Bragelonne.

� Ah ! si tu me prends � partie�

� Sans doute.

� Je ne me m�le pas de ces affaires-l�, moi ; tu le sais bien.

� Comment, pour un ami ? pour un fils ?

� Justement. Si tu �tais un �tranger, je te dirais� je ne te dirais rien du tout� Comment va Porthos, le sais-tu ?

� Monsieur, s��cria Raoul, en serrant la main de d�Artagnan, au nom de cette amiti� que vous avez vou�e � mon p�re !

� Ah ! diable ! tu es bien malade� de curiosit�.

� Ce n�est pas de curiosit�, c�est d�amour.

� Bon ! autre grand mot. Si tu �tais r�ellement amoureux, mon cher Raoul, ce serait diff�rent.

� Que voulez-vous dire ?

� Je te dis que, si tu �tais pris d�un amour tellement s�rieux, que je pusse croire m�adresser toujours � ton c�ur� Mais c�est impossible.

� Je vous dis que j�aime �perdument Louise.
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D�Artagnan lut avec ses yeux au fond du c�ur de Raoul.

� Impossible, te dis-je� Tu es comme tous les jeunes gens ; tu n�es pas amoureux, tu es fou.

� Eh bien ! quand il n�y aurait que cela ?

� Jamais homme sage n�a fait d�vier une cervelle d�un cr�ne qui tourne. J�y ai perdu mon latin cent fois en ma vie. Tu m��couterais, que tu ne m�entendrais pas ; tu m�entendrais, que tu ne me comprendrais pas ; tu me comprendrais, que tu ne m�ob�irais pas.

� Oh ! essayez, essayez !

� Je dis plus : si j��tais assez malheureux pour savoir quelque chose et assez b�te pour t�en faire part� Tu es mon ami, dis-tu ?

� Oh ! oui.

� Eh bien ! je me brouillerais avec toi. Tu ne me pardonnerais jamais d�avoir d�truit ton illusion, comme on dit en amour.

� Monsieur d�Artagnan, vous savez tout ; vous me laissez dans l�embarras, dans le d�sespoir, dans la mort ! c�est affreux !

� L� ! l� !

� Je ne crie jamais, vous le savez. Mais, comme mon p�re et Dieu ne me pardonneraient jamais de m��tre cass� la t�te d�un coup de pistolet, eh bien ! je vais aller me faire conter ce que vous me refusez par le premier venu ; je lui donnerai un d�menti�

� Et tu le tueras ? la belle affaire ! Tant mieux ! Qu�est-ce que cela me fait � moi ? Tue, mon gar�on,  tue,  si  cela  peut  te  faire plaisir. C�est comme pour les gens qui ont mal aux dents ; ils me
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disent : � Oh ! que je souffre ! Je mordrais dans du fer. � Je leur dis : � Mordez, mes amis, mordez ! la dent y restera. �

� Je ne tuerai pas, monsieur, dit Raoul d�un air sombre.

�  Oui,  oh !  oui,  vous  prenez  de  ces  airs-l�,  vous  autres, aujourd�hui. Vous vous ferez tuer, n�est-ce pas ? Ah ! que c�est joli !
et comme je te regretterai, par exemple ! Comme je dirai toute la journ�e : � C��tait un fier niais, que le petit Bragelonne ! une double brute ! J�avais pass� ma vie � lui faire tenir proprement une �p�e, et ce dr�le est all� se faire embrocher comme un oiseau. : Allez, Raoul, allez vous faire tuer, mon ami. Je ne sais pas qui vous a appris la logique ; mais, Dieu me damne ! comme disent les Anglais, celui-l�, monsieur a vol� l�argent de votre p�re.

Raoul, silencieux, enfon�a sa t�te dans ses mains et murmura :

� On n�a pas d�amis, non !

� Ah bah ! dit d�Artagnan.

� On n�a que des railleurs ou des indiff�rents.

� Sornettes ! Je ne suis pas un railleur, tout Gascon que je suis.
Et indiff�rent ! Si je l��tais, il y a un quart d�heure d�j� que je vous aurais envoy� � tous les diables ; car vous rendriez triste un homme fou de joie, et mort un homme triste. Comment, jeune homme, vous voulez que j�aille vous d�go�ter de votre amoureuse, et vous apprendre � ex�crer les femmes, qui sont l�honneur et la f�licit� de la vie humaine ?

� Monsieur, dites, dites, et je vous b�nirai !

� Eh ! mon cher, croyez-vous, par hasard, que je me suis fourr� dans la cervelle toutes les affaires du menuisier et du peintre, de
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l�escalier et du portrait, et cent mille autres contes � dormir debout ?

� Un menuisier ! qu�est-ce que signifie ce menuisier ?

� Ma foi ! je ne sais pas ; on m�a dit qu�il y avait un menuisier qui avait perc� un parquet.

� Chez La Valli�re ?�

� Ah ! je ne sais pas o�.

� Chez le roi ?

� Bon ! Si c��tait chez le roi, j�irais vous le dire, n�est-ce pas ?

� Chez qui, alors ?

� Voil� une heure que je me tue � vous r�p�ter que je l�ignore.

� Mais le peintre, alors ? ce portrait ?�

� Il para�trait que le roi aurait fait faire le portrait d�une dame de la Cour.

� De La Valli�re ?

� Eh ! tu n�as que ce nom-l� dans la bouche. Qui te parle de La Valli�re ?

� Mais, alors, si ce n�est pas d�elle, pourquoi voulez-vous que cela me touche ?
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� Je ne veux pas que cela te touche. Mais tu me questionnes, je te r�ponds. Tu veux savoir la chronique scandaleuse, je te la donne.
Fais-en ton profit.

Raoul se frappa le front avec d�sespoir.

� C�est � en mourir ! dit-il.

� Tu l�as d�j� dit.

� Oui, vous avez raison.

Et il fit un pas pour s��loigner.

� O� vas-tu ? dit d�Artagnan.

� Je vais trouver quelqu�un qui me dira la v�rit�.

� Qui cela ?

� Une femme.

� Mlle de La Valli�re elle-m�me, n�est-ce pas ? dit d�Artagnan avec un sourire. Ah ! tu as l� une fameuse id�e ; tu cherchais � �tre consol�, tu vas l��tre tout de suite. Elle ne te dira pas de mal d�ellem�me, va.

� Vous vous trompez, monsieur, r�pliqua Raoul ; la femme � qui je m�adresserai me dira beaucoup de mal.

� Montalais, je parie ?

� Oui, Montalais.
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� Ah ! son amie ? Une femme qui, en cette qualit�, exag�rera fortement le bien ou le mal. Ne parlez pas � Montalais, mon bon Raoul.

� Ce n�est pas la raison qui vous pousse � m��loigner de Montalais.

� Eh bien ! je l�avoue� Et, de fait, pourquoi jouerais-je avec toi comme le chat avec une pauvre souris ? Tu me fais peine, vrai. Et si je d�sire que tu ne parles pas � la Montalais, en ce moment, c�est que tu vas livrer ton secret et qu�on en abusera. Attends, si tu peux.

� Je ne peux pas.

� Tant pis ! Vois-tu, Raoul, si j�avais une id�e� Mais je n�en ai pas.

� Promettez-moi, mon ami, de me plaindre, cela me suffira, et laissez-moi sortir d�affaire tout seul.

� Ah bien ! oui ! t�embourber, � la bonne heure ! Place-toi ici, � cette table, et prends la plume.

� Pour quoi faire ?

� Pour �crire � la Montalais et lui demander un rendez-vous.

� Ah ! fit Raoul en se jetant sur la plume que lui tendait le capitaine.

Tout � coup la porte s�ouvrit, et un mousquetaire, s�approchant de d�Artagnan :

� Mon capitaine, dit-il, il y a l� Mlle de Montalais qui voudrait vous parler.
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� � moi ? murmura d�Artagnan. Qu�elle entre, et je verrai bien si c��tait � moi qu�elle voulait parler.

Le rus� capitaine avait flair� juste.

Montalais, en entrant, vit Raoul, et s��cria :

� Monsieur ! Monsieur !� Pardon, monsieur d�Artagnan.

� Je vous pardonne, mademoiselle, dit d�Artagnan ; je sais qu�� mon �ge ceux qui me cherchent bien ont besoin de moi.

� Je cherchais M. de Bragelonne, r�pondit Montalais.

� Comme cela se trouve ! je vous cherchais aussi.

� Raoul, ne voulez-vous pas aller avec Mademoiselle !

� De tout mon c�ur.

� Allez donc !

Et il poussa doucement Raoul hors du cabinet ; puis, prenant la main de Montalais :

� Soyez bonne fille, dit-il tout bas ; m�nagez-le, et m�nagez-la.

� Ah ! dit-elle sur le m�me ton, ce n�est pas moi qui lui parlerai.

� Comment cela ?

� C�est Madame qui le fait chercher.
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� Ah ! bon ! s��cria d�Artagnan, c�est Madame ! Avant une heure, le pauvre gar�on sera gu�ri.

� Ou mort ! fit Montalais avec compassion. Adieu, monsieur d�Artagnan !

Et elle courut rejoindre Raoul, qui l�attendait loin de la porte, bien intrigu�, bien inquiet de ce dialogue qui ne promettait rien de bon.
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Chapitre CXCI � Deux jalousies 

Les amants sont tendres pour tout ce qui touche leur bien-aim�e ; Raoul ne se vit pas plut�t avec Montalais, qu�il lui baisa la main avec ardeur.

� L�, l�, dit tristement la jeune fille. Vous placez l� des baisers � fonds perdus, cher monsieur Raoul ; je vous garantis m�me qu�ils ne vous rapporteront pas int�r�t.

� Comment ?� quoi ?� M�expliquerez-vous, ma ch�re Aure ?�

� C�est Madame qui vous expliquera tout cela. C�est chez elle que je vous conduis.

� Quoi !�

� Silence ! et pas de ces regards effarouch�s. Les fen�tres, ici, ont des yeux, les murs de larges oreilles. Faites-moi le plaisir de ne plus me regarder ; faites-moi le plaisir de me parler tr�s haut de la pluie, du beau temps et des agr�ments de l�Angleterre.

� Enfin�

� Ah !� je vous pr�viens que quelque part, je ne sais o�, mais quelque part, Madame doit avoir un �il ouvert et une oreille tendue. Je ne me soucie pas, vous comprenez, d��tre chass�e ou embastill�e. Parlons, vous dis-je, ou plut�t ne parlons pas.

Raoul serra ses poings, enleva le pas et fit la mine d�un homme de c�ur, c�est vrai, mais d�un homme de c�ur qui va au supplice.

Montalais, l��il �veill�, la d�marche leste, la t�te � tout vent, le pr�c�dait.
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Raoul fut introduit imm�diatement dans le cabinet de Madame.

� Allons, pensa-t-il, cette journ�e se passera sans que je sache rien. De Guiche a eu trop piti� de moi ; il s�est entendu avec Madame, et tous deux, par un complot amical, �loignent la solution du probl�me. Que n�ai-je l� un bon ennemi !� ce serpent de de Wardes, par exemple ; il mordrait, c�est vrai ; mais je n�h�siterais plus� H�siter� douter� mieux vaut mourir ! �

Raoul �tait devant Madame.

Henriette, plus charmante que jamais, se tenait � demi renvers�e dans un fauteuil, ses pieds mignons sur un coussin de velours brod� ; elle jouait avec un petit chat aux soies touffues, qui lui mordillait les doigts et se pendait aux guipures de son col.

Madame songeait ; elle songeait profond�ment ; il lui fallut la voix  de  Montalais,  celle  de  Raoul,  pour  la  faire  sortir  de  cette r�verie.

� Votre Altesse m�a mand� ? r�p�ta Raoul.

Madame secoua la t�te comme si elle se r�veillait.

� Bonjour, monsieur de Bragelonne, dit-elle ; oui, je vous ai mand�. Vous voil� donc revenu d�Angleterre ?

� Au service de Votre Altesse Royale.

� Merci ! Laissez-nous, Montalais.

Montalais sortit.

� Vous avez bien quelques minutes � me donner, n�est-ce pas, monsieur de Bragelonne ?
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� Toute ma vie appartient � Votre Altesse Royale, repartit avec respect Raoul, qui devinait quelque chose de sombre sous toutes ces politesses de Madame, et � qui ce sombre ne d�plaisait pas, persuad� qu�il �tait d�une certaine affinit� des sentiments de Madame avec les siens.

En effet, ce caract�re �trange de la princesse, tous les gens intelligents de la Cour en connaissaient la volont� capricieuse et le fantasque despotisme.

Madame avait �t� flatt�e outre mesure des hommages du roi ; Madame avait fait parler d�elle et inspir� � la reine cette jalousie mortelle qui est le ver rongeur de toutes les f�licit�s f�minines ; Madame, en un mot, pour gu�rir un orgueil bless�, s��tait fait un c�ur amoureux.

Nous savons, nous, ce que Madame avait fait pour rappeler Raoul, �loign� par Louis XIV. Sa lettre � Charles II, Raoul ne la connaissait pas ; mais d�Artagnan l�avait bien devin�e.

Cet inexplicable m�lange de l�amour et de la vanit�, ces tendresses inou�es, ces perfidies �normes, qui les expliquera ?
Personne, pas m�me l�ange mauvais qui allume la coquetterie au c�ur des femmes.

� Monsieur de Bragelonne, dit la princesse apr�s un silence, �tes-vous revenu content ?

Bragelonne regarda Madame Henriette, et, la voyant p�le de ce qu�elle cachait, de ce qu�elle retenait, de ce qu�elle br�lait de dire :

� Content ? dit-il ; de quoi voulez-vous que je sois content ou m�content, Madame ?
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� Mais de quoi peut �tre content ou m�content un homme de votre �ge et de votre mine ?

� Comme elle va vite ! pensa Raoul effray� ; que va-t-elle souffler en mon c�ur ? �

Puis, effray� de ce qu�il allait apprendre et voulant reculer le moment si d�sir�, mais si terrible, o� il apprendrait tout :

� Madame, r�pliqua-t-il, j�avais laiss� un tendre ami en bonne sant�, je l�ai retrouv� malade.

� Voulez-vous parler de M. de Guiche ?  demanda  Madame Henriette avec une imperturbable tranquillit� ; c�est, dit-on, un ami tr�s cher � vous ?

� Oui, madame.

� Eh bien ! c�est vrai, il a �t� bless� ; mais il va mieux. Oh !
M. de Guiche n�est pas � plaindre, dit-elle vite.

Puis se reprenant :

� Est-ce qu�il est � plaindre ? dit-elle ; est-ce qu�il s�est plaint ?
est-ce qu�il a un chagrin quelconque que nous ne conna�trions pas ?

� Je ne parle que de sa blessure, madame.

� � la bonne heure ; car, pour le reste, M. de Guiche semble �tre fort heureux : on le voit d�une humeur joyeuse. Tenez, monsieur de Bragelonne, je suis bien s�re que vous choisiriez encore d��tre bless� comme lui au corps !� Qu�est-ce qu�une blessure au corps ?

Raoul tressaillit.
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� Elle y revient, dit-il. H�las !� �

Il ne r�pliqua rien.

� Pla�t-il ? fit-elle.

� Je n�ai rien dit, madame.

� Vous n�avez rien dit ! Vous me d�sapprouvez donc ? Vous �tes donc satisfait ?

Raoul se rapprocha.

� Madame, dit-il, Votre Altesse Royale veut me dire quelque chose, et sa g�n�rosit� naturelle la pousse � m�nager ses paroles.
Veuille Votre Altesse ne plus rien m�nager. Je suis fort et j��coute.

� Ah ! r�pliqua Henriette, que comprenez-vous, maintenant ?

� Ce que Votre Altesse veut me faire comprendre.

Et Raoul trembla, malgr� lui, en pronon�ant ces mots.

� En effet, murmura la princesse. C�est cruel ; mais puisque j�ai commenc�

� Oui, madame, puisque Votre Altesse a daign� commencer, qu�elle daigne achever�

Henriette se leva pr�cipitamment et fit quelques pas dans sa chambre.

� Que vous a dit M. de Guiche ? dit-elle soudain.

� Rien, madame.
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� Rien ! il ne vous a rien dit ? oh ! que je le reconnais bien l� !

� Il voulait me m�nager, sans doute.

� Et voil� ce que les amis appellent l�amiti�
! Mais
M. d�Artagnan, que vous quittez, il vous a parl�, lui ?

� Pas plus que de Guiche, madame.

Henriette fit un mouvement d�impatience.

� Au moins, dit-elle, vous savez tout ce que la Cour a dit ?

� Je ne sais rien du tout, madame.

� Ni la sc�ne de l�orage ?

� Ni la sc�ne de l�orage !�

� Ni les t�te-�-t�te dans la for�t ?

� Ni les t�te-�-t�te dans la for�t !�

� Ni la fuite � Chaillot ?

Raoul, qui penchait comme la fleur tranch�e par la faucille, fit des efforts surhumains pour sourire, et r�pondit avec une exquise douceur :

� J�ai eu l�honneur de dire � Votre Altesse Royale que je ne sais absolument rien. Je suis un pauvre oubli� qui arrive d�Angleterre ; entre les gens d�ici et moi, il y avait tant de flots bruyants, que le bruit de toutes les choses dont Votre Altesse me parle n�ont pu arriver � mon oreille.
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Henriette fut touch�e de cette p�leur, de cette mansu�tude, de ce courage. Le sentiment dominant de son c�ur, � ce moment, c��tait un vif d�sir d�entendre chez le pauvre amant le souvenir de celle qui le faisait ainsi souffrir.

� Monsieur de Bragelonne, dit-elle, ce que vos amis n�ont pas voulu faire, je veux le faire pour vous, que j�estime et que j�aime.
C�est moi qui serai votre amie. Vous portez ici la t�te comme un honn�te homme, et je ne veux pas que vous la courbiez sous le ridicule ; dans huit jours, on dirait sous du m�pris.

� Ah ! fit Raoul livide, c�en est d�j� l� ?

�  Si  vous  ne  savez  pas,  dit  la princesse, je vois que vous devinez ; vous �tiez le fianc� de Mlle de La Valli�re, n�est-ce pas ?

� Oui, madame.

� � ce titre, je vous dois un avertissement ; comme, d�un jour � l�autre, je chasserai Mlle de La Valli�re de chez moi�

� Chasser La Valli�re ! s��cria Bragelonne.

� Sans doute. Croyez-vous que j�aurai toujours �gard aux larmes et aux j�r�miades du roi ? Non, non, ma maison ne sera pas plus longtemps commode pour ces sortes d�usages ; mais vous chancelez !�

� Non, madame, pardon, dit Bragelonne en faisant un effort ; j�ai cru que j�allais mourir, voil� tout. Votre Altesse Royale me faisait l�honneur de me dire que le roi avait pleur�, suppli�.

� Oui, mais en vain.
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Et elle raconta � Raoul la sc�ne de Chaillot et le d�sespoir du roi au retour ; elle raconta son indulgence � elle-m�me, et le terrible mot avec lequel la princesse outrag�e, la coquette humili�e, avait terrass� la col�re royale.

Raoul baissa la t�te.

� Qu�en pensez-vous ? dit-elle.

� Le roi l�aime ! r�pliqua-t-il.

� Mais vous avez l�air de dire qu�elle ne l�aime pas.

� H�las ! je pense encore au temps o� elle m�a aim�, madame.

Henriette eut un moment d�admiration pour cette incr�dulit� sublime ; puis, haussant les �paules :

� Vous ne me croyez pas ! dit-elle. Oh ! comme vous l�aimez, vous !  et vous doutez qu�elle aime le roi,  elle ? 

� Jusqu�� la preuve. Pardon, j�ai sa parole, voyez-vous, et elle est fille noble.

� La preuve ?� Eh bien ! soit ; venez !
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Chapitre CXCII � Visite domiciliaire 

La princesse, pr�c�dant Raoul, le conduisit � travers la cour vers le corps de b�timent qu�habitait La Valli�re, et, montant l�escalier qu�avait mont� Raoul le matin m�me, elle s�arr�ta � la porte de la chambre o� le jeune homme, � son tour, avait �t� si �trangement re�u par Montalais.

Le moment �tait bien choisi pour accomplir le projet con�u par Madame Henriette : le ch�teau �tait vide ; le roi, les courtisans et les dames �taient partis pour Saint-Germain. Madame Henriette, seule, sachant le retour de Bragelonne et pensant au parti qu�elle avait � tirer de ce retour, avait pr�text� une indisposition, et �tait rest�e.

Madame �tait donc s�re de trouver vides la chambre de La Valli�re, et l�appartement de Saint-Aignan. Elle tira une double clef de sa poche, et ouvrit la porte de sa demoiselle d�honneur.

Le regard de Bragelonne plongea dans cette chambre qu�il reconnut, et l�impression que lui fit la vue de cette chambre fut un des premiers supplices qui l�attendaient.

La princesse le regarda, et son �il exerc� put voir ce qui se passait dans le c�ur du jeune homme.

� Vous m�avez demand� des preuves, dit-elle ; ne soyez donc pas surpris si je vous en donne. Maintenant, si vous ne vous croyez pas le courage de les supporter, il en est temps encore, retirons-nous.

� Merci, madame, dit Bragelonne ; mais je suis venu pour �tre convaincu. Vous avez promis de me convaincre, convainquez-moi.

� Entrez donc, dit Madame, et refermez la porte derri�re vous.
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Bragelonne ob�it, et se retourna vers la princesse, qu�il interrogea du regard.

� Vous savez o� vous �tes ? demanda Madame Henriette.

� Mais tout me porte � croire, madame, que je suis dans la chambre de Mlle de La Valli�re ?

� Vous y �tes.

� Mais je ferai observer � Votre Altesse que cette chambre est une chambre, et n�est pas une preuve.

� Attendez.

La princesse s�achemina vers le pied du lit, replia le paravent, et, se baissant vers le parquet :

� Tenez, dit-elle, baissez-vous et levez vous-m�me cette trappe.

� Cette trappe ? s��cria Raoul avec surprise, car les mots de d�Artagnan commen�aient � lui revenir en m�moire, et il se souvenait que d�Artagnan avait vaguement prononc� ce mot.

Et Raoul chercha des yeux, mais inutilement, une fente qui indiqu�t une ouverture ou un anneau qui aid�t � soulever une portion quelconque du plancher.

� Ah ! c�est vrai ! dit en riant Madame Henriette j�oubliais le ressort cach� : la quatri�me feuille du parquet ; appuyer sur l�endroit o� le bois fait un n�ud. Voil� l�instruction. Appuyez vous-m�me, vicomte, appuyez, c�est ici.
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Raoul, p�le comme un mort, appuya le pouce sur l�endroit indiqu� et, en effet, � l�instant m�me, le ressort joua et la trappe se souleva d�elle-m�me.

� C�est tr�s ing�nieux, dit la princesse, et l�on voit que l�architecte a pr�vu que ce serait une petite main qui aurait � utiliser ce ressort : voyez comme cette trappe s�ouvre toute seule ?

� Un escalier ! s��cria Raoul.

� Oui, et tr�s �l�gant m�me, dit Madame Henriette. Voyez, vicomte, cet escalier a une rampe destin�e � garantir des chutes les d�licates personnes qui se hasarderaient � le descendre, ce qui fait que je m�y risque. Allons, suivez-moi, vicomte, suivez-moi.

� Mais, avant de vous suivre, madame, o� conduit cet escalier ?

� Ah ! c�est vrai, j�oubliais de vous le dire.

� J��coute, madame, dit Raoul respirant � peine.

� Vous savez peut-�tre que M. de Saint-Aignan demeurait autrefois presque porte � porte avec le roi ?

� Oui, madame, je le sais ; c��tait ainsi avant mon d�part et, plus d�une fois, j�ai eu l�honneur de le visiter � son ancien logement.

�  Eh  bien !  il  a  obtenu  du  roi  de  changer  ce  commode  et  bel appartement que vous lui connaissiez contre les deux petites chambres auxquelles m�ne cet escalier, et qui forment un logement deux fois plus petit et dix fois plus �loign� de celui du roi, dont le voisinage, cependant, n�est point d�daign�, en g�n�ral, par messieurs de la Cour.

� Fort bien, madame, reprit Raoul ; mais continuez, je vous prie, car je ne comprends point encore.
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� Eh bien ! il s�est trouv�, par hasard, continua la princesse, que ce logement de M. de Saint-Aignan est situ� au-dessous de ceux de mes filles, et particuli�rement au-dessous de celui de La Valli�re.

� Mais dans quel but cette trappe et cet escalier ?

� Dame ! je l�ignore. Voulez-vous que nous descendions chez M. de Saint  Aignan ?  Peut-�tre  y  trouverons-nous l�explication de l��nigme.

Et Madame donna l�exemple en descendant elle-m�me.

Raoul la suivit en soupirant.

Chaque marche qui craquait sous les pieds de Bragelonne le faisait p�n�trer d�un pas dans cet appartement myst�rieux, qui renfermait encore les soupirs de La Valli�re, et les plus suaves parfums de son corps.

Bragelonne reconnut, en absorbant l�air par ses haletantes aspirations, que la jeune fille avait d� passer par l�.

Puis, apr�s ces �manations, preuves invisibles, mais certaines, vinrent les fleurs qu�elle aimait, les livres qu�elle avait choisis. Raoul e�t-il conserv� un seul doute, qu�il l�e�t perdu � cette secr�te harmonie des go�ts et des alliances de l�esprit avec l�usage des objets qui accompagnent la vie. La Valli�re �tait pour Bragelonne en vivante pr�sence dans les meubles, dans le choix des �toffes, dans les reflets m�mes du parquet.

Muet et �cras�, il n�avait plus rien � apprendre, et ne suivait plus son impitoyable conductrice que comme le patient suit le bourreau.
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Madame, cruelle comme une femme d�licate et nerveuse, ne lui faisait gr�ce d�aucun d�tail.

Mais, il faut le dire, malgr� l�esp�ce d�apathie dans laquelle il �tait tomb�, aucun de ces d�tails, f�t-il rest� seul, n�e�t �chapp� � Raoul. Le bonheur de la femme qu�il aime, quand ce bonheur lui vient d�un rival, est une torture pour un jaloux. Mais, pour un jaloux tel que �tait Raoul, pour ce c�ur qui, pour la premi�re fois s�impr�gnait de fiel, le bonheur de Louise, c��tait une mort ignominieuse, la mort du corps et de l��me.

Il devina tout : les mains qui s��taient serr�es, les visages rapproch�s qui s��taient mari�s en face des miroirs, sorte de serment si doux pour les amants qui se voient deux fois, afin de mieux graver le tableau dans leur souvenir.

Il devina le baiser invisible sous les �paisses porti�res retombant d�livr�es de leurs embrasses. Il traduisit en fi�vreuses douleurs l��loquence des lits de repos, enfouis dans leur ombre.

Ce luxe, cette recherche pleine d�enivrement, ce soin minutieux d��pargner tout d�plaisir � l�objet aim�, ou de lui causer une gracieuse surprise ; cette puissance de l�amour multipli�e par la puissance royale, frappa Raoul d�un coup mortel. Oh ! s�il est un adoucissement aux poignantes douleurs de la jalousie, c�est l�inf�riorit� de l�homme qu�on vous pr�f�re : tandis qu�au contraire s�il est un enfer dans l�enfer, une torture sans nom dans la langue, c�est la toute-puissance d�un dieu mise � la disposition d�un rival, avec la jeunesse, la beaut�, la gr�ce. Dans ces moments-l�, Dieu lui-m�me semble avoir pris parti contre l�amant d�daign�.

Une derni�re douleur �tait r�serv�e au pauvre Raoul : Madame Henriette souleva un rideau de soie, et, derri�re le rideau, il aper�ut le portrait de La Valli�re.
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Non seulement le portrait de La Valli�re, mais de La Valli�re jeune, belle, joyeuse, aspirant la vie par tous les pores, parce qu�� dix-huit ans, la vie, c�est l�amour.

� Louise ! murmura Bragelonne, Louise ! C�est donc vrai ? Oh !
tu ne m�as jamais aim�, car jamais tu ne m�as regard� ainsi.

Et il lui sembla que son c�ur venait d��tre tordu dans sa poitrine.

Madame Henriette le regardait, presque envieuse de cette douleur, quoiqu�elle s�t bien n�avoir rien � envier, et qu�elle �tait aim�e de Guiche comme La Valli�re �tait aim�e de Bragelonne.

Raoul surprit ce regard de Madame Henriette.

� Oh ! pardon, pardon, dit-il ; je devrais �tre plus ma�tre de moi, je le sais, me trouvant en face de vous, madame. Mais, puisse le  Seigneur,  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  ne  jamais  vous  frapper  du coup qui m�atteint en ce moment ! Car vous �tes femme, et sans doute vous ne pourriez pas supporter une pareille douleur.
Pardonnez-moi, je ne suis qu�un pauvre gentilhomme, tandis que vous �tes, vous, de la race de ces heureux, de ces tout-puissants, de ces �lus�

� Monsieur de Bragelonne, r�pliqua Henriette, un c�ur comme le v�tre m�rite les soins et les �gards d�un c�ur de reine. Je suis votre amie, monsieur ; aussi n�ai-je point voulu que toute votre vie soit empoisonn�e par la perfidie et souill�e par le ridicule. C�est moi qui, plus brave que tous les pr�tendus amis, j�excepte M. de Guiche, vous ai fait revenir de Londres ; c�est moi qui vous fournis les preuves douloureuses, mais n�cessaires, qui seront votre gu�rison, si vous �tes un courageux amant et non pas un Amadis pleurard. Ne me remerciez pas : plaignez-moi m�me, et ne servez pas moins bien le roi.
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Raoul sourit avec amertume.

� Ah ! c�est vrai, dit-il, j�oubliais ceci : le roi est mon ma�tre.

� Il y va de votre libert� ! il y va de votre vie !

Un regard clair et p�n�trant de Raoul apprit � Madame Henriette qu�elle se trompait, et que son dernier argument n��tait pas de ceux qui touchassent ce jeune homme.

� Prenez garde, monsieur de Bragelonne, dit-elle ; mais, en ne pesant pas toutes vos actions, vous jetteriez dans la col�re un prince dispos� � s�emporter hors des limites de la raison ; vous jetteriez dans la douleur vos amis et votre famille ; inclinez-vous, soumettez-vous, gu�rissez-vous.

� Merci, madame, dit-il. J�appr�cie le conseil que Votre Altesse me donne, et je t�cherai de le suivre ; mais, un dernier mot je vous prie.

� Dites.

� Est-ce une indiscr�tion que de vous demander le secret de cet escalier, de cette trappe, de ce portrait, secret que vous avez d�couvert ?

� Oh ! rien de plus simple ; j�ai, pour cause de surveillance, le double des clefs de mes filles ; il m�a paru �trange que La Valli�re se renferm�t si souvent ; il m�a paru �trange que M. de Saint-Aignan change�t de logis ; il m�a paru �trange que le roi v�nt voir si quotidiennement M. de Saint-Aignan, si avant que celui-ci f�t dans son amiti� ; enfin, il m�a paru �trange que tant de choses se fussent faites depuis votre absence, que les habitudes de la Cour en �taient chang�es. Je ne veux pas �tre jou�e par le roi, je ne veux pas servir de manteau � ses amours ; car, apr�s La Valli�re qui pleure, il aura Montalais qui rit, Tonnay-Charente qui chante ; ce n�est pas un r�le
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digne de moi. J�ai lev� les scrupules de mon amiti�, j�ai d�couvert le secret� Je vous blesse ; encore une fois, excusez-moi, mais j�avais un devoir � remplir ; c�est fini, vous voil� pr�venu ; l�orage va venir, garantissez-vous.

� Vous concluez quelque chose, cependant, madame, r�pondit Bragelonne avec fermet� ; car vous ne supposez pas que j�accepterai sans rien dire la honte que je subis et la trahison qu�on me fait.

� Vous prendrez � ce sujet le parti qui vous conviendra, monsieur Raoul. Seulement, ne dites point la source d�o� vous tenez la v�rit� ; voil� tout ce que je vous demande, voil� le seul prix que j�exige du service que je vous ai rendu.

� Ne craignez rien, madame, dit Bragelonne avec un sourire amer.

� J�ai, moi, gagn� le serrurier que les amants avaient mis dans leurs int�r�ts. Vous pouvez fort bien avoir fait comme moi, n�est-ce pas ?

� Oui, madame. Votre Altesse Royale ne me donne aucun conseil et ne m�impose aucune r�serve que celle de ne pas la compromettre ?

� Pas d�autre.

� Je vais donc supplier Votre Altesse Royale de m�accorder une minute de s�jour ici.

� Sans moi ?

� Oh ! non, madame. Peu importe ; ce que j�ai � faire, je puis le faire devant vous. Je vous demande une minute pour �crire un mot � quelqu�un.
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� C�est hasardeux, monsieur de Bragelonne. Prenez garde !

� Personne ne peut savoir si Votre Altesse Royale m�a fait l�honneur de me conduire ici. D�ailleurs, je signe la lettre que j��cris.

� Faites, monsieur.

Raoul avait d�j� tir� ses tablettes et trac� rapidement ces mots sur une feuille blanche :

� Monsieur le comte,

� Ne vous �tonnez pas de trouver ici ce papier sign� de moi, avant qu�un de mes amis, que j�enverrai tant�t chez vous ait eu l�honneur de vous expliquer l�objet de ma visite.

� Vicomte Raoul de Bragelonne. �

Il roula cette feuille, la glissa dans la serrure de la porte qui communiquait � la chambre des deux amants, et, bien assur� que ce papier �tait tellement visible que de Saint-Aignan le devait voir en rentrant, il rejoignit la princesse, arriv�e d�j� au haut de l�escalier.

Sur le palier, ils se s�par�rent : Raoul affectant de remercier Son Altesse, Henriette plaignant ou faisant semblant de plaindre de tout son c�ur le malheureux qu�elle venait de condamner � un aussi horrible supplice.

� Oh ! dit-elle en le voyant s��loigner p�le et l��il inject� de sang ; oh ! si j�avais su, j�aurais cach� la v�rit� � ce pauvre jeune homme.
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Chapitre CXCIII � La m�thode de Porthos 

La multiplicit� des personnages que nous avons introduits dans cette longue histoire fait que chacun est oblig� de ne para�tre qu�� son tour et selon les exigences du r�cit. Il en r�sulte que nos lecteurs n�ont pas eu l�occasion de se retrouver avec notre ami Porthos depuis son retour de Fontainebleau.

Les honneurs qu�il avait re�us du roi n�avaient point chang� le caract�re placide et affectueux du respectable seigneur ; seulement, il redressait la t�te plus que de coutume, et quelque chose de majestueux se r�v�lait dans son maintien, depuis qu�il avait re�u la faveur  de  d�ner  �  la  table  du  roi.  La  salle  �  manger  de  Sa  Majest� avait produit un certain effet sur Porthos. Le seigneur de Bracieux et de Pierrefonds aimait � se rappeler que, durant ce d�ner m�morable, force serviteurs et bon nombre d�officiers, se trouvant derri�re les convives, donnaient bon air au repas et meublaient la pi�ce.

Porthos se promit de conf�rer � M. Mouston une dignit� quelconque, d��tablir une hi�rarchie dans le reste de ses gens, et de se cr�er une maison militaire ; ce qui n��tait pas insolite parmi les grands capitaines, attendu que, dans le pr�c�dent si�cle, on remarquait ce luxe chez MM. de Tr�ville, de Schomberg, de La Vieuville, sans parler de MM. de Richelieu, de Cond�, et de Bouillon-Turenne.

Lui, Porthos, ami du roi et de M. Fouquet baron, ing�nieur, etc., pourquoi ne jouirait-il pas de tous les agr�ments attach�s aux grands biens et aux grands m�rites ?

Un peu d�laiss� d�Aramis, lequel, nous le savons, s�occupait beaucoup de M. Fouquet, un peu n�glig�, � cause du service, par d�Artagnan, blas� sur Tr�chen et sur Planchet, Porthos se surprit � r�ver sans trop savoir pourquoi ; mais � quiconque lui e�t dit :
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� Est-ce qu�il vous manque quelque chose, Porthos ? � il e�t assur�ment r�pondu : � Oui. �

Apr�s un de ces d�ners pendant lesquels Porthos essayait de se rappeler tous les d�tails du d�ner royal, demi-joyeux, gr�ce au bon vin, demi-triste, gr�ce aux id�es ambitieuses, Porthos se laissait aller � un commencement de sieste, quand son valet de chambre vint l�avertir que M. de Bragelonne voulait lui parler.

Porthos passa dans la salle voisine, o� il trouva son jeune ami dans les dispositions que nous connaissons.

Raoul vint serrer la main de Porthos, qui, surpris de sa gravit�, lui offrit un si�ge.

� Cher monsieur du Vallon, dit Raoul, j�ai un service � vous demander.

� Cela tombe � merveille, mon jeune ami, r�pliqua Porthos. On m�a envoy� huit mille livres, ce matin, de Pierrefonds, et, si c�est d�argent que vous avez besoin�

� Non, ce n�est pas d�argent ; merci, mon excellent ami.

� Tant pis ! J�ai toujours entendu dire que c�est l� le plus rare des services, mais le plus ais� � rendre. Ce mot m�a frapp� ; j�aime � citer les mots qui me frappent.

� Vous avez un c�ur aussi bon que votre esprit est sain.

� Vous �tes trop bon. Vous d�nerez bien, peut-�tre ?

� Oh ! non, je n�ai pas faim.

� Hein ! Quel affreux pays que l�Angleterre ?
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� Pas trop ; mais�

� Voyez-vous, si l�on n�y trouvait pas l�excellent poisson et la belle viande qu�il y a, ce ne serait pas supportable.

� Oui� je venais�

� Je vous �coute. Permettez seulement que je me rafra�chisse.
On mange sal� � Paris. Pouah !

Et Porthos se fit apporter une bouteille de vin de Champagne.

Puis, ayant rempli avant le sien le verre de Raoul, il but un large coup, et, satisfait, il reprit :

� Il me fallait cela pour vous entendre sans distraction. Me voici tout � vous. Que demandez-vous, cher Raoul ? que d�sirez-vous ?

� Dites-moi votre opinion sur les querelles, mon cher ami.

� Mon opinion ?� Voyons, d�veloppez un peu votre id�e, r�pondit Porthos en se grattant le front.

� Je veux dire : �tes-vous d�un bon naturel quand il y a d�m�l� entre vos amis et des �trangers ?

� Oh ! d�un naturel excellent, comme toujours.

� Fort bien ; mais que faites-vous alors ?

� Quand mes amis ont des querelles, j�ai un principe.

� Lequel ?
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� C�est que le temps perdu est irr�parable, et que l�on n�arrange jamais aussi bien une affaire que lorsque l�on a encore l��chauffement de la dispute.

� Ah ! vraiment, voil� votre principe ?

� Absolument. Aussi, d�s que la querelle est engag�e, je mets les parties en pr�sence.

� Oui-da ?

� Vous comprenez que, de cette fa�on, il est impossible qu�une affaire ne s�arrange pas.

� J�aurais cru, dit avec �tonnement Raoul, que, prise ainsi, une affaire devait, au contraire�

�  Pas  le  moins  du  monde.  Songez  que  j�ai  eu,  dans  ma  vie, quelque chose comme cent quatre-vingts � cent quatre-vingt-dix duels r�gl�s, sans compter les prises d��p�es et les rencontres fortuites.

� C�est un beau chiffre, dit Raoul en souriant malgr� lui.

� Oh ! ce n�est rien ; moi, je suis si doux !� D�Artagnan compte ses duels par centaines. Il est vrai qu�il est dur et piquant, je le lui ai souvent r�p�t�.

� Ainsi, reprit Raoul, vous arrangez d�ordinaire les affaires que vos amis vous confient ?

� Il n�y a pas d�exemple que je n�aie fini par en arranger une, dit Porthos avec mansu�tude et une confiance qui firent bondir Raoul.

� Mais, dit-il, les arrangements sont-ils au moins honorables ?
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� Oh ! je vous en r�ponds ; et, � ce propos, je vais vous expliquer mon autre principe. Une fois que mon ami m�a remis sa querelle, voici comme je proc�de : je vais trouver son adversaire sur-le-champ ; je m�arme d�une politesse et d�un sang-froid qui sont de rigueur en pareille circonstance.

� C�est � cela, dit Raoul avec amertume, que vous devez d�arranger si bien et si s�rement les affaires ?

� Je le crois. Je vais donc trouver l�adversaire et je lui dis :
� Monsieur, il est impossible que vous ne compreniez pas � quel point vous avez outrag� mon ami. �

Raoul fron�a le sourcil.

� Quelquefois, souvent m�me, poursuivit Porthos, mon ami n�a pas �t� offens� du tout ; il a m�me offens� le premier : vous jugez si mon discours est adroit.

Et Porthos �clata de rire.

� D�cid�ment, se disait Raoul pendant que retentissait le tonnerre formidable de cette hilarit�, d�cid�ment j�ai du malheur.
De Guiche me bat froid, d�Artagnan me raille, Porthos est mou : nul ne veut arranger cette affaire � ma fa�on. Et moi qui m��tais adress� � Porthos pour trouver une �p�e au lieu d�un raisonnement !� Ah !
quelle mauvaise chance ! �

Porthos se remit, et continua :

� J�ai donc, par un seul mot, mis l�adversaire dans son tort.

� C�est selon, dit distraitement Raoul.
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� Non pas, c�est s�r. Je l�ai mis dans son tort ; c�est � ce moment que je d�ploie toute ma courtoisie, pour aboutir � l�heureuse issue de mon projet. Je m�avance donc d�une mine affable, et, prenant la main de l�adversaire�

� Oh ! fit Raoul impatient.

� � Monsieur, lui dis-je, � pr�sent que vous �tes convaincu de l�offense, nous sommes assur�s de la r�paration. Entre mon ami et vous, c�est d�sormais un �change de gracieux proc�d�s. En cons�quence, je suis charg� de vous donner la longueur de l��p�e de mon ami. �

� Hein ? fit Raoul.

� Attendez donc !� � La longueur de l��p�e de mon ami. J�ai un cheval en bas ; mon ami est � tel endroit, qui attend impatiemment votre aimable pr�sence ; je vous emm�ne ; nous prenons votre t�moin en passant, l�affaire est arrang�e. �

� Et, dit Raoul p�le de d�pit, vous r�conciliez les deux adversaires sur le terrain ?

� Pla�t-il ? interrompit Porthos. R�concilier ? pour quoi faire ?

� Vous dites que l�affaire est arrang�e�

� Sans doute, puisque mon ami attend.

� Eh bien ! quoi ! s�il attend�

� Eh bien ! s�il attend, c�est pour se d�lier les jambes.
L�adversaire, au contraire, est encore tout roide du cheval ; on s�aligne, et mon ami tue l�adversaire. C�est fini.

� Ah ! il le tue ? s��cria Raoul.
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� Pardieu ! dit Porthos, est-ce que je prends jamais pour amis des gens qui se font tuer ? J�ai cent et un amis, � la t�te desquels sont M. votre p�re, Aramis et d�Artagnan, tous gens fort vivants, je crois !

� Oh ! mon cher baron, s�exclama Raoul dans l�exc�s de sa joie.

� Vous approuvez ma m�thode, alors ? fit le g�ant.

� Je l�approuve si bien, que j�y aurai recours aujourd�hui, sans retard, � l�instant m�me. Vous �tes l�homme que je cherchais.

� Bon ! me voici ; vous voulez vous battre ?

� Absolument.

� C�est bien naturel� Avec qui ?

� Avec M. de Saint-Aignan.

� Je le connais� un charmant gascon, qui a �t� fort poli avec moi le jour o� j�eus l�honneur de d�ner chez le roi. Certes, je lui rendrai sa politesse, m�me quand ce ne serait pas mon habitude. Ah �� ! il vous a donc offens� ?

� Mortellement.

� Diable ! Je pourrai dire mortellement ?

� Plus encore, si vous voulez.

� C�est bien commode.
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� Voil� une affaire tout arrang�e, n�est-ce pas ? dit Raoul en souriant.

� Cela va de soi� O� l�attendez-vous ?

� Ah ! pardon, c�est d�licat. M. de Saint-Aignan est fort ami du roi.

� Je l�ai ou� dire.

� Et si je le tue ?

� Vous le tuerez certainement. C�est � vous de vous pr�cautionner ; mais, maintenant, ces choses-l� ne souffrent pas de difficult�s. Si vous eussiez v�cu de notre temps, � la bonne heure !

�  Cher  ami  vous  ne  m�avez  pas  compris.  Je  veux  dire  que, M. de Saint-Aignan �tant un ami du roi, l�affaire sera plus difficile � engager, attendu que le roi peut savoir � l�avance�

� Eh ! non pas ! Ma m�thode, vous savez bien : � Monsieur, vous avez offens� mon ami, et� �

� Oui, je le sais.

� Et puis : � Monsieur, le cheval est en bas. � Je l�emm�ne donc avant qu�il ait parl� � personne.

� Se laissera-t-il emmener comme cela ?

� Pardieu ! je voudrais bien voir ! Il serait le premier. Il est vrai que les jeunes gens d�aujourd�hui� Mais bah ! je l�enl�verai s�il le faut.
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Et Porthos, joignant le geste � la parole, enleva Raoul et sa chaise.

� Tr�s bien, dit le jeune homme en riant. Il nous reste � poser la question � M. de Saint-Aignan.

� Quelle question ?

� Celle de l�offense.

� Eh bien ! mais, c�est fait, ce me semble.

� Non, mon cher monsieur du Vallon, l�habitude chez nous autres gens d�aujourd�hui, comme vous dites, veut qu�on s�explique les causes de l�offense.

� Par votre nouvelle m�thode, oui. Eh bien ! alors, contez-moi votre affaire�

� C�est que�

� Ah dame ! voil� l�ennui ! Autrefois, nous n�avions jamais besoin de conter. On se battait parce qu�on se battait. Je ne connais pas de meilleure raison, moi.

� Vous �tes dans le vrai, mon ami.

� J��coute vos motifs.

� J�en ai trop � raconter. Seulement, comme il faut pr�ciser�

� Oui, oui, diable ! avec la nouvelle m�thode.

� Comme il faut, dis-je, pr�ciser ; comme, d�un autre c�t� l�affaire est pleine de difficult�s et commande un secret absolu�
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� Oh ! oh !

� Vous aurez l�obligeance de dire seulement � M. de Saint-Aignan, et il le comprendra, qu�il m�a offens� : d�abord, en d�m�nageant.

� En d�m�nageant ?� Bien, fit Porthos, qui se mit � r�capituler sur ses doigts. Apr�s ?

� Puis en faisant construire une trappe dans son nouveau logement.

� Je comprends, dit Porthos ; une trappe. Peste ! c�est grave ! Je crois bien que vous devez �tre furieux de cela ! Et pourquoi ce dr�le ferait-il faire des trappes sans vous avoir consult� ? Des trappes !�
mordioux !�  Je  n�en  ai  pas,  moi,  si  ce  n�est  mon  oubliette  de Bracieux !

� Vous ajouterez, dit Raoul, que mon dernier motif de me croire outrag�, c�est le portrait que M. de Saint-Aignan sait bien.

� Eh ! mais, encore un portrait ?� Quoi ! un d�m�nagement, une trappe et un portrait ? Mais, mon ami, dit Porthos, avec l�un de ces griefs seulement, il y a de quoi faire s�entr��gorger toute la gentilhommerie de France et d�Espagne, ce qui n�est pas peu dire.

� Ainsi, cher, vous voil� suffisamment muni ?

� J�emm�ne un deuxi�me cheval. Choisissez votre lieu de rendez-vous, et, pendant que vous attendrez, faites des plies et fendez-vous � fond, cela donne une �lasticit� rare.

� Merci ! J�attendrai au bois de Vincennes, pr�s des Minimes.

� Voil� qui va bien� O� trouve-t-on ce M. de Saint-Aignan ?
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� Au Palais-Royal.

Porthos agita une grosse sonnette. Son valet parut.

� Mon habit de c�r�monie, dit-il ; mon cheval et un cheval de main.

Le valet s�inclina et sortit.

� Votre p�re sait-il cela ? dit Porthos.

� Non ; je vais lui �crire.

� Et d�Artagnan ?

� M. d�Artagnan non plus. Il est prudent, il m�aurait d�tourn�.

� D�Artagnan est homme de bon conseil, cependant, dit Porthos �tonn�, dans sa modestie loyale qu�on e�t song� � lui quand il y avait un d�Artagnan au monde.

� Cher monsieur du Vallon, r�pliqua Raoul, ne me questionnez plus, je vous en conjure. J�ai dit tout ce que j�avais � dire. C�est l�action que j�attends ; je l�attends rude et d�cisive, comme vous savez les pr�parer. Voil� pourquoi je vous ai choisi.

� Vous serez content de moi, r�pliqua Porthos.

� Et songez, cher ami, que, hors nous, tout le monde doit ignorer cette rencontre.

� On s�aper�oit toujours de ces choses-l�, dit Porthos quand on trouve  un  corps  mort  dans  le  bois.  Ah !  cher  ami,  je  vous  promets tout, hors de dissimuler le corps mort. Il est l�, on le voit, c�est
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in�vitable. J�ai pour principe de ne pas enterrer. Cela sent son assassin. Au risque de risque, comme dit le Normand.

� Brave et cher ami, � l�ouvrage !

� Reposez-vous sur moi, dit le g�ant en finissant la bouteille, tandis que son laquais �talait sur un meuble le somptueux habit et les dentelles.

Quant � Raoul, il sortit en se disant avec une joie.

� Oh ! roi perfide ! roi tra�tre ! je ne puis t�atteindre ! Je ne le veux pas ! Les rois sont des personnes sacr�es ; mais ton complice, ton complaisant, qui te repr�sente, ce l�che va payer ton crime ! Je le tuerai en ton nom, et, apr�s, nous songerons � Louise ! �
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Chapitre CXCIV � Le d�m�nagement, la trappe etle portrait 

Porthos, charg�, � sa grande satisfaction, de cette mission qui le rajeunissait, �conomisa une demi-heure sur le temps qu�il mettait d�habitude � ses toilettes de c�r�monie.

En homme qui s�est frott� au grand monde, il avait commenc� par envoyer son laquais s�informer si M. de Saint-Aignan �tait chez lui.

On lui avait fait r�ponse que M. le comte de Saint-Aignan avait eu l�honneur d�accompagner le roi � Saint-Germain, ainsi que toute la Cour, mais que M. le comte venait de rentrer � l�instant m�me.

Sur cette r�ponse, Porthos se h�ta et arriva au logis de de Saint-Aignan, comme celui-ci venait de faire tirer ses bottes.

La promenade avait �t� superbe. Le roi, de plus en plus amoureux  et  de  plus  en  plus  heureux,  se  montrait  de  charmante humeur pour tout le monde ; il avait des bont�s � nulle autre pareilles, comme disaient les po�tes du temps.

M. de Saint-Aignan, on se le rappelle, �tait po�te, et pensait l�avoir prouv� en assez de circonstances m�morables pour qu�on ne lui contest�t point ce titre.

Comme un infatigable croqueur de rimes, il avait, pendant toute la route, saupoudr� de quatrains, de sixains et de madrigaux, le roi d�abord, La Valli�re ensuite.

De son c�t�, le roi �tait en verve et avait fait un distique.

Quant � La Valli�re, comme les femmes qui aiment elle avait fait deux sonnets.
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Comme on le voit, la journ�e n�avait pas �t� mauvaise pour Apollon.

Aussi, de retour � Paris, de Saint-Aignan, qui savait d�avance que ses vers iraient courir les ruelles, se pr�occupait-il, un peu plus qu�il ne l�avait fait pendant la promenade, de la facture et de l�id�e.

En cons�quence, pareil � un tendre p�re qui est sur le point de produire ses enfants dans le monde, il se demandait si le public trouverait droits, corrects et gracieux ces fils de son imagination.
Donc, pour en avoir le c�ur net, M. de Saint-Aignan se r�citait � lui-m�me le madrigal suivant, qu�il avait dit de m�moire au roi, et qu�il avait promis de lui donner �crit � son retour : Iris, vos yeux malins ne disent pas toujoursCe que votre pens�e � votre c�ur confie ; 
Iris, pourquoi faut-il que je passe ma vie 
� plus aimer vos yeux qui m�ont jou� ces tours ? 

Ce madrigal, tout gracieux qu�il �tait, ne paraissait pas parfait � de Saint-Aignan, du moment o� il le passait de la tradition orale � la po�sie manuscrite. Plusieurs l�avaient trouv� charmant, l�auteur tout le premier ; mais � la seconde vue, ce n��tait plus le m�me engouement. Aussi de Saint-Aignan, devant sa table, une jambe crois�e sur l�autre et se grattant la tempe, r�p�tait-il : Iris, vos yeux malins ne disent pas toujours� 

� Oh ! quand � celui-l�, murmura de Saint-Aignan, celui-l� est irr�prochable. J�ajouterais m�me qu�il a un petit air Ronsard ou Malherbe dont je suis content. Malheureusement, il n�en est pas de m�me du second. On a bien raison de dire que le vers le plus facile � faire est le premier.

Et il continua :
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Ce que votre pens�e � votre c�ur confie�

� Ah ! voil� la pens�e qui confie au c�ur ! Pourquoi le c�ur ne confierait-il pas aussi bien � la pens�e ? Ma foi, quant � moi, je n�y vois pas d�obstacle. O� diable ai-je �t� associer ces deux h�mistiches ? Par exemple, le troisi�me est bon : Iris, pourquoi faut-il que je passe ma vie�

quoique la rime ne soit pas riche�  vie et  confie� Ma foi ! l�abb� Boyer, qui est un grand po�te, a fait rimer, comme moi,  vie et  confie dans la trag�die d� Oropaste, ou le Faux Tonaxare,  sans compter que M. Corneille ne s�en g�ne pas dans sa trag�die de  Sophonisbe.
Va donc pour  vie et  confie.  Oui, mais le vers est impertinent. Je me rappelle que le roi s�est mordu l�ongle, � ce moment. En effet, il a l�air de dire � Mlle de La Valli�re : � D�o� vient que je suis ensorcel� de vous ? � Il e�t mieux valu dire, je crois :

Que b�nis soient les dieux qui condamnent ma vie. 

Condamnent !  Ah bien ! oui ! voil� encore une politesse ! Le roi condamn� � La Valli�re� Non !

Puis il r�p�ta :

Mais b�nis soient les dieux qui� destinent ma vie. 

� Pas mal ; quoique  destinent ma vie soit faible ; mais ma foi !
tout ne peut pas �tre fort dans un quatrain.  � plus aimer vos yeux�
Plus aimer qui ? quoi ? obscurit� L�obscurit� n�est rien ; puisque La Valli�re et le roi m�ont compris, tout le monde me comprendra.
Oui, mais voil� le triste !� c�est le dernier h�mistiche :  Qui m�ontjou� ces tours.  Le pluriel forc� pour la rime ! et puis appeler la pudeur de La Valli�re un tour ! Ce n�est pas heureux. Je vais passer par la langue de tous les gratte-papier mes confr�res. On appellera
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mes po�sies des vers de grand seigneur ; et, si le roi entend dire que je suis un mauvais po�te, l�id�e lui viendra de le croire.

Et, tout en confiant ces paroles � son c�ur, et son c�ur � ses pens�es, le comte se d�shabillait plus compl�tement. Il venait de quitter son habit et sa veste pour passer sa robe de chambre, lorsqu�on lui annon�a la visite de M. le baron du Vallon de Bracieux de Pierrefonds.

� Eh ! fit-il, qu�est-ce que cette grappe de noms ? Je ne connais point cela.

� C�est, r�pondit le laquais, un gentilhomme qui a eu l�honneur de d�ner avec M. le comte, � la table du roi, pendant le s�jour de Sa Majest� � Fontainebleau.

� Chez le roi, � Fontainebleau ? s��cria de Saint-Aignan. Eh !
vite, vite, introduisez ce gentilhomme.

Le laquais se h�ta d�ob�ir. Porthos entra.

M. de Saint-Aignan avait la m�moire des courtisans : � la premi�re vue, il reconnut donc le seigneur de province, � la r�putation bizarre, et que le roi avait si bien re�u � Fontainebleau, malgr� quelques sourires des officiers pr�sents. Il s�avan�a donc vers Porthos avec tous les signes d�une bienveillance que Porthos trouva toute naturelle, lui qui arborait, en entrant chez un adversaire, l��tendard de la politesse la plus raffin�e.

De Saint-Aignan fit avancer un si�ge par le laquais qui avait annonc� Porthos. Ce dernier, qui ne voyait rien d�exag�r� dans ces politesses, s�assit et toussa. Les politesses d�usage s��chang�rent entre les deux gentilshommes ; puis, comme c��tait le comte qui recevait la visite :
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� Monsieur le baron, dit-il, � quelle heureuse rencontre dois-je la faveur de votre visite ?

� C�est justement ce que je vais avoir l�honneur de vous expliquer, monsieur le comte, r�pliqua Porthos ; mais, pardon�

� Qu�y a-t-il, monsieur ? demanda de Saint-Aignan.

� Je m�aper�ois que je casse votre chaise.

� Nullement, monsieur, dit de Saint-Aignan, nullement.

�  Si  fait,  monsieur  le  comte,  si  fait,  je  la  romps ;  et  si  bien m�me,  que,  si  je  tarde,  je  vais  choir,  position  tout  �  fait inconvenante dans le r�le grave que je viens jouer aupr�s de vous.

Porthos se leva. Il �tait temps, la chaise s��tait d�j� affaiss�e sur elle-m�me de quelques pouces. De Saint-Aignan chercha des yeux un plus solide r�cipient pour son h�te.

� Les meubles modernes, dit Porthos tandis que le comte se livrait � cette recherche, les meubles modernes sont devenus d�une l�g�ret� ridicule. Dans ma jeunesse, �poque o� je m�asseyais avec bien plus d��nergie encore qu�aujourd�hui, je ne me rappelle point avoir jamais rompu un si�ge, sinon dans les auberges avec mes bras.

De Saint-Aignan sourit agr�ablement � la plaisanterie.

� Mais, dit Porthos en s�installant sur un lit de repos qui g�mit, mais qui r�sista, ce n�est point de cela qu�il s�agit, malheureusement.

� Comment, malheureusement ? Est-ce que vous seriez porteur d�un message de mauvais augure, monsieur le baron ?
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� De mauvais augure pour un  gentilhomme ?  oh !  non, monsieur le comte, r�pliqua noblement Porthos. Je viens seulement vous annoncer que vous avez offens� bien cruellement un de mes amis.

� Moi, monsieur ! s��cria de Saint-Aignan ; moi, j�ai offens� un de vos amis ? Et lequel, je vous prie ?

� M. Raoul de Bragelonne.

� J�ai offens� M. de Bragelonne, moi ? s��cria de Saint-Aignan.
Ah
! mais, en v�rit�, monsieur, cela m�est impossible
; car
M. de Bragelonne, que je connais peu, je dirai m�me que je ne connais point, est en Angleterre : ne l�ayant point vu depuis fort longtemps, je ne saurais l�avoir offens�.

� M. de Bragelonne est � Paris, monsieur le comte, dit Porthos impassible ; et, quant � l�avoir offens�, je vous r�ponds que c�est vrai, puisqu�il me l�a dit lui-m�me. Oui, monsieur le comte, vous l�avez cruellement, mortellement offens�, je r�p�te le mot.

� Mais impossible, monsieur le baron, je vous jure, impossible.

� D�ailleurs, ajouta Porthos, vous ne pouvez ignorer cette circonstance, attendu que M. de Bragelonne m�a d�clar� vous avoir pr�venu par un billet.

�  Je  n�ai  re�u  aucun  billet,  monsieur,  je  vous  en  donne  ma parole.

� Voil� qui est extraordinaire ! r�pondit Porthos ; et ce que dit Raoul�

�  Je  vais  vous  convaincre  que  je  n�ai  rien  re�u  dit  de  Saint-Aignan.
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Et il sonna.

� Basque, dit-il, combien de lettres ou de billets sont venus ici en mon absence.

� Trois, monsieur le comte.

� Qui sont ?�

� Le billet de M. de Fiesque, celui de Mme de La Fert�, et la lettre de M. de Las Fuent�s.

� Voil� tout ?

� Tout, monsieur le comte.

� Dis la v�rit� devant Monsieur, la v�rit�, entends-tu bien ? Je r�ponds de toi.

� Monsieur, il y avait encore le billet de�

� De ?� Dis vite, voyons.

� De Mlle de La Val�

� Cela suffit, interrompit discr�tement Porthos. Fort bien, je vous crois, monsieur le comte.

De Saint-Aignan cong�dia le valet et alla lui-m�me fermer la porte ; mais, comme il revenait, regardant devant lui par hasard, il vit sortir de la serrure de la chambre voisine ce fameux papier que Bragelonne y avait gliss� en partant.

� Qu�est-ce que cela ? dit-il.
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Porthos, adoss� � cette chambre, se retourna.

� Oh ! oh ! fit Porthos.

� Un billet dans la serrure ! s��cria de Saint-Aignan.

� Ce pourrait bien �tre le n�tre, monsieur le comte, dit Porthos.
Voyez.

De Saint-Aignan prit le papier.

� Un billet de M. de Bragelonne ! s��cria-t-il.

� Voyez-vous, j�avais raison. Oh ! quand je dis une chose, moi�

� Apport� ici par M. de Bragelonne lui-m�me, murmura le comte en p�lissant. Mais c�est indigne ! Comment donc a-t-il p�n�tr� ici ?

De Saint-Aignan sonna encore. Basque reparut.

� Qui est venu ici, pendant que j��tais � la promenade avec le roi ?

� Personne, monsieur.

� C�est impossible ! il faut qu�il soit venu quelqu�un !

� Mais, monsieur, personne n�a pu entrer, puisque j�avais les clefs dans ma poche.

� Cependant, ce billet qui �tait dans la serrure. Quelqu�un l�y a mis ; il n�est pas venu seul.

Basque ouvrit les bras en signe d�ignorance absolue.
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� C�est probablement M. de Bragelonne qui l�y aura mis ? dit Porthos.

� Alors, il serait entr� ici ?

� Sans doute, monsieur.

� Mais, enfin, puisque j�avais la clef dans ma poche, reprit Basque avec pers�v�rance.

De Saint-Aignan froissa le billet apr�s l�avoir lu.

� Il y a quelque chose l�-dessous, murmura-t-il absorb�.

Porthos le laissa un instant � ses r�flexions.

Puis il revint � son message.

� Vous plairait-il que nous en revinssions � notre affaire ?
demanda-t-il en s�adressant � de Saint-Aignan quand le laquais eut disparu.

� Mais je crois la comprendre par ce billet si �trangement arriv�. M. de Bragelonne m�annonce un ami�

� Je suis son ami ; c�est donc moi qu�il vous annonce.

� Pour m�adresser une provocation ?

� Pr�cis�ment.

� Et il se plaint que je l�ai offens� ?

� Cruellement, mortellement !
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�  De  quelle  fa�on,  s�il  vous  pla�t ? Car sa d�marche est trop myst�rieuse pour que je n�y cherche pas au moins un sens.

� Monsieur, r�pondit Porthos, mon ami doit avoir raison, et, quant � sa d�marche, si elle est myst�rieuse comme vous dites, n�en accusez que vous.

Porthos pronon�a ces derni�res paroles avec une confiance qui, pour un homme peu habitu� � sa fa�on, devait r�v�ler une infinit� de sens.

� Myst�re, soit ! Voyons le myst�re, dit de Saint-Aignan.

Mais Porthos s�inclina.

� Vous trouverez bon que je n�y entre point, monsieur, dit-il, et pour d�excellentes raisons.

� Que je comprends � merveille. Oui, monsieur, effleurons alors. Voyons, monsieur je vous �coute.

� Il y a d�abord, monsieur, dit Porthos, que vous avez d�m�nag� ?

� C�est vrai, j�ai d�m�nag�, dit de Saint-Aignan.

� Vous l�avouez ? dit Porthos d�un air de satisfaction visible.

� Si je l�avoue ? Mais oui, je l�avoue. Pourquoi donc voulez-vous que je ne l�avoue pas ?

� Vous avez avou�. Bien, nota Porthos en levant seulement un doigt en l�air.
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� Ah �� ! monsieur, comment mon d�m�nagement peut-il avoir caus� dommage � M. de Bragelonne ? R�pondez, voyons. Car je ne comprends absolument rien � ce que vous me dites.

Porthos l�arr�ta.

� Monsieur, dit-il gravement, ce grief est le premier de ceux que M. de Bragelonne articule contre vous. S�il l�articule, c�est qu�il s�est senti bless�.

De Saint-Aignan battit du pied le parquet avec impatience.

� Cela ressemble � une mauvaise querelle, dit-il.

� On ne saurait avoir une mauvaise querelle avec un aussi galant homme que le vicomte de Bragelonne, repartit Porthos ; mais, enfin, vous n�avez rien � ajouter au sujet du d�m�nagement, n�est-ce pas ?

� Non. Apr�s ?

� Ah ! apr�s ? Mais remarquez bien, monsieur, que voil� d�j� un grief abominable auquel vous ne r�pondez pas, ou plut�t auquel vous r�pondez mal. Comment, monsieur, vous d�m�nagez, cela offense M. de Bragelonne, et vous ne vous excusez pas ? Tr�s bien !

� Quoi ! s��cria de Saint-Aignan, qui s�irritait du flegme de ce personnage ; quoi ! j�ai besoin de consulter M. de Bragelonne sur le sujet de d�m�nager ou non ? Allons donc, monsieur !

� Obligatoire, monsieur, obligatoire. Toutefois, vous m�avouerez que cela n�est rien en comparaison du second grief.

Porthos prit un air s�v�re.

� Et cette trappe, monsieur, dit-il, et cette trappe ?
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De Saint-Aignan devint excessivement p�le. Il recula sa chaise si brusquement, que Porthos, tout na�f qu�il �tait, s�aper�ut que le coup avait port� avant.

� La trappe, murmura de Saint-Aignan.

� Oui, monsieur, expliquez-la si vous pouvez, dit Porthos en secouant la t�te.

De Saint-Aignan baissa le front.

� Oh ! je suis trahi, murmura-t-il ; on sait tout !

� On sait toujours tout, r�pliqua Porthos, qui ne savait rien.

� Vous m�en voyez accabl�, poursuivit de Saint-Aignan, accabl� � ce point que j�en perds la t�te !

� Conscience coupable, monsieur. Oh ! votre affaire n�est pas bonne.

� Monsieur !

� Et quand le public sera instruit, et qu�il se fera juge�

� Oh ! monsieur, s��cria vivement le comte, un pareil secret doit �tre ignor�, m�me du confesseur !

� Nous aviserons, dit Porthos, et le secret n�ira pas loin, en effet.

� Mais, monsieur, reprit de Saint-Aignan, M. de Bragelonne, en p�n�trant ce secret, se rend-il compte du danger qu�il court, et qu�il fait courir ?
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� M. de Bragelonne ne court aucun danger, monsieur, n�en craint aucun, et vous l�exp�rimenterez bient�t, avec l�aide de Dieu.

� Cet homme est un enrag�, pensa de Saint-Aignan. Que me veut-il ? �

Puis il reprit tout haut :

� Voyons, monsieur, assoupissons cette affaire.

� Vous oubliez le portrait ? dit Porthos avec une voix de tonnerre qui gla�a le sang du comte.

Comme le portrait �tait celui de La Valli�re, et qu�il n�y avait plus � s�y m�prendre, de Saint-Aignan sentit ses yeux se dessiller tout � fait.

� Ah
! s��cria-t-il, ah
! monsieur, je me souviens que
M. de Bragelonne �tait son fianc�.

Porthos prit un air imposant, la majest� de l�ignorance.

� Il ne m�importe en rien, ni � vous non plus, dit-il, que mon ami  soit  ou  non  le  fianc�  de  qui  vous  dites.  Je  suis  m�me  surpris que vous ayez prononc� cette parole indiscr�te. Elle pourra faire tort � votre cause, monsieur.

� Monsieur, vous �tes l�esprit, la d�licatesse et la loyaut� en une personne. Je vois tout ce dont il s�agit.

� Tant mieux ! dit Porthos.
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� Et, poursuivit de Saint-Aignan, vous me l�avez fait entendre de  la  fa�on  la  plus  ing�nieuse  et  la plus exquise. Merci, monsieur, merci !

Porthos se rengorgea.

� Seulement, � pr�sent que je sais tout, souffrez que je vous explique�

Porthos secoua la t�te en homme qui ne veut pas entendre ; mais de Saint Aignan continua :

� Je suis au d�sespoir, voyez-vous, de tout ce qui arrive ; mais qu�eussiez-vous fait � ma place ? Voyons, entre nous, dites-moi ce que vous eussiez fait ?

Porthos leva la t�te.

� Il ne s�agit point de ce que j�eusse fait, jeune homme ; vous avez, dit-il, connaissance des trois griefs, n�est-ce pas ?

� Pour le premier, pour le d�m�nagement, monsieur, et ici, c�est � l�homme d�esprit et d�honneur que je m�adresse, quand une auguste volont� elle-m�me me conviait � d�m�nager, devais-je, pouvais-je d�sob�ir ?

Porthos fit un mouvement que de Saint-Aignan ne lui donna pas le temps d�achever.

� Ah ! ma franchise vous touche, dit-il, interpr�tant le mouvement � sa mani�re. Vous sentez que j�ai raison.

Porthos ne r�pliqua rien.

� Je passe � cette malheureuse trappe, poursuivit de Saint-Aignan en appuyant sa main sur le bras de Porthos ; cette trappe,
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cause du mal, moyen du mal ; cette trappe construite pour ce que vous savez. Eh bien ! en bonne foi, supposez-vous que ce soit moi qui, de mon plein gr�, dans un endroit pareil, aie fait ouvrir une trappe destin�e� Oh ! non, vous ne le croyez pas, et, ici encore, vous sentez, vous devinez, vous comprenez, une volont� au-dessus de la mienne. Vous appr�ciez l�entra�nement, je ne parle pas de l�amour, cette folie irr�sistible� Mon Dieu !� heureusement, j�ai affaire � un homme plein de c�ur de sensibilit� ; sans quoi, que de malheur et de scandale sur elle, pauvre enfant !� et sur celui� que je ne veux pas nommer !

Porthos, �tourdi, abasourdi par l��loquence et les gestes de Saint-Aignan, faisait mille efforts pour recevoir cette averse de paroles, auxquelles il ne comprenait pas le plus petit mot, droit et immobile sur son si�ge ; il y parvint.

De Saint-Aignan, lanc� dans sa p�roraison, continua, en donnant une action nouvelle � sa voix, une v�h�mence croissante � son geste :

� Quant au portrait, car je comprends que le portrait est le grief principal ; quant au portrait, voyons, suis-je coupable ? Qui a d�sir� avoir son portrait ? est-ce moi ? Qui l�aime ? est-ce moi ? Qui la veut ? est-ce moi ?� Qui l�a prise ? est-ce moi ? Non ! mille fois non ! je sais que M. de Bragelonne doit �tre d�sesp�r�, je sais que ces malheurs-l� sont cruels. Tenez, moi aussi, je souffre. Mais pas de r�sistance possible. Luttera-t-il ? on en rirait. S�il s�obstine seulement, il se perd. Vous me direz que le d�sespoir est une folie ; mais vous �tes raisonnable, vous, vous m�avez compris. Je vois � votre air grave r�fl�chi, embarrass� m�me, que l�importance de la situation vous a frapp�. Retournez donc  vers  M. de Bragelonne ; remerciez-le, comme je l�en remercie moi-m�me, d�avoir choisi pour interm�diaire un homme de votre m�rite. Croyez que, de mon c�t�, je garderai une reconnaissance �ternelle � celui qui a pacifi� si ing�nieusement si intelligemment notre discorde. Et, puisque le malheur a voulu que ce secret f�t � quatre au lieu d��tre � trois, eh bien ! ce secret, qui peut faire la fortune du plus ambitieux, je me
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r�jouis de le partager avec vous ; je m�en r�jouis du fond de l��me. �
partir de ce moment, disposez donc de moi, je me mets � votre merci. Que faut-il que je fasse pour vous ? Que dois-je demander, exiger m�me ? Parlez, monsieur, parlez.

Et, selon l�usage famili�rement amical des courtisans de cette �poque, de Saint-Aignan vint enlacer Porthos et le serrer tendrement dans ses bras.

Porthos se laissa faire avec un flegme inou�.

� Parlez, r�p�ta de Saint-Aignan ; que demandez-vous ?

� Monsieur, dit Porthos, j�ai en bas un cheval ; faites moi le plaisir de le monter ; il est excellent et ne vous jouera point de mauvais tours.

� Monter � cheval ! pour quoi faire ? demanda de Saint-Aignan avec curiosit�.

� Mais, pour venir avec moi o� nous attend M. de Bragelonne.

� Ah ! il voudrait me parler, je le con�ois ; avoir des d�tails.
H�las ! c�est bien d�licat ! Mais, en ce moment, je ne puis, le roi m�attend.

� Le roi attendra, dit Porthos.

� Mais, o� donc m�attend M. de Bragelonne ?

� Aux Minimes, � Vincennes.

� Ah �� ! mais, rions-nous ?

� Je ne crois pas ; moi, du moins.
� 768 �

Et Porthos donna � son visage la rigidit� de ses lignes les plus s�v�res.

� Mais les Minimes, c�est un rendez-vous d��p�e, cela ? Eh bien ! qu�ai-je � faire aux Minimes, alors ?

Porthos tira lentement son �p�e.

� Voici la mesure de l��p�e de mon ami, dit-il.

� Corbleu ! Cet homme est fou ! s��cria de Saint-Aignan.

Le rouge monta aux oreilles de Porthos.

� Monsieur, dit-il, si je n�avais pas l�honneur d��tre chez vous, et de servir les int�r�ts de M. de Bragelonne, je vous jetterais par votre fen�tre ! Ce sera partie remise, et vous ne perdrez rien pour attendre. Venez-vous aux Minimes, monsieur ?

� Eh !�

� Y venez-vous de bonne volont� ?

� Mais�

� Je vous y porte si vous n�y venez pas ! Prenez garde !

� Basque ! s��cria M. de Saint-Aignan.

� Le roi appelle M. le comte, dit Basque.

� C�est diff�rent, dit Porthos ; le service du roi avant tout. Nous attendrons l� jusqu�� ce soir, monsieur.
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Et, saluant de Saint-Aignan avec sa courtoisie ordinaire, Porthos sortit, enchant� d�avoir arrang� encore une affaire.

De Saint-Aignan le regarda sortir ; puis, repassant � la h�te son habit et sa veste, il courut en r�parant le d�sordre de sa toilette, et disant :

� Aux Minimes !� aux Minimes !� Nous verrons comment le roi va prendre ce cartel-l�. Il est bien pour lui, pardieu !
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Chapitre CXCV � Rivaux politiques 

Le roi, apr�s cette promenade si fertile pour Apollon, et dans laquelle chacun payait son tribut aux Muses, comme disaient les po�tes de l��poque, le roi trouva chez lui M. Fouquet qui l�attendait.

Derri�re le roi venait M. Colbert, qui l�avait pris dans un corridor comme s�il l�e�t attendu � l�aff�t, et qui le suivait comme son ombre jalouse et surveillante ; M. Colbert, avec sa t�te carr�e, son gros luxe d�habits d�braill�s, qui le faisaient ressembler quelque peu � un seigneur flamand apr�s la bi�re.

M. Fouquet, � la vue de son ennemi, demeura calme, et s�attacha pendant toute la sc�ne qui allait suivre � observer cette conduite si difficile de l�homme sup�rieur dont le c�ur regorge de m�pris, et qui ne veut pas m�me t�moigner son m�pris, dans la crainte de faire encore trop d�honneur � son adversaire.

Colbert ne cachait pas une joie insultante. Pour lui, c��tait de la part de M. Fouquet une partie mal jou�e et perdue sans ressource, quoiqu�elle ne f�t pas encore termin�e. Colbert �tait de cette �cole d�hommes politiques qui n�admirent que l�habilet�, qui n�estiment que le succ�s.

De plus, Colbert, qui n��tait pas seulement un homme envieux et jaloux, mais qui avait � c�ur tous les int�r�ts du roi, parce qu�il �tait dou� au fond de la supr�me probit� du chiffre, Colbert pouvait se donner � lui-m�me le pr�texte, si heureux lorsque l�on hait, qu�il agissait, en ha�ssant et en perdant M. Fouquet, en vue du bien de l��tat et de la dignit� royale.

Aucun de ces d�tails n��chappa � Fouquet. � travers les gros sourcils de son ennemi, et malgr� le jeu incessant de ses paupi�res, il lisait, par les yeux, jusqu�au fond du c�ur de Colbert ; il vit donc tout ce qu�il y avait dans ce c�ur : haine et triomphe.
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Seulement, comme, tout en p�n�trant, il voulait rester imp�n�trable, il rass�r�na son visage, sourit de ce charmant sourire sympathique qui n�appartenait qu�� lui, et, donnant l��lasticit� la plus noble et la plus souple � la fois � son salut :

� Sire, dit-il, je vois, � l�air joyeux de Votre Majest�, qu�elle a fait une bonne promenade.

� Charmante, en effet, monsieur le surintendant, charmante !
Vous avez eu bien tort de ne pas venir avec nous, comme je vous y avais invit�.

� Sire, je travaillais, r�pondit le surintendant.

Fouquet n�eut pas m�me besoin de d�tourner la t�te ; il ne regardait pas du c�t� de M. Colbert.

� Ah ! la campagne, monsieur Fouquet ! s��cria le roi. Mon Dieu, que je voudrais pouvoir toujours vivre � la campagne, en plein air, sous les arbres !

� Oh ! Votre Majest� n�est pas encore lasse du tr�ne, j�esp�re ?
dit Fouquet.

� Non ; mais les tr�nes de verdure sont bien doux.

� En v�rit�, Sire, Votre Majest� comble tous mes v�ux en parlant ainsi. J�avais justement une requ�te � lui pr�senter.

� De la part de qui, monsieur le surintendant ?

� De la part des nymphes de Vaux.

� Ah ! ah ! fit Louis XIV.
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� Le roi m�a daign� faire une promesse, dit Fouquet.

� Oui, je me rappelle.

� La f�te de Vaux, la fameuse f�te, n�est-ce pas, Sire ? dit Colbert essayant de faire preuve de cr�dit en se m�lant � la conversation.

Fouquet, avec un profond m�pris, ne releva pas le mot. Ce fut pour lui comme si Colbert n�avait ni pens� ni parl�.

� Votre Majest� sait, dit-il, que je destine ma terre de Vaux � recevoir le plus aimable des princes, le plus puissant des rois.

� J�ai promis, monsieur, dit Louis XIV en souriant, et un roi n�a que sa parole.

� Et moi, Sire, je viens dire � Votre Majest� que je suis absolument � ses ordres.

� Me promettez-vous beaucoup de merveilles, monsieur le surintendant ?

Et Louis XIV regarda Colbert.

� Des merveilles ? Oh ! non, Sire. Je ne m�engage point � cela ; j�esp�re pouvoir promettre un peu de plaisir, peut-�tre m�me un peu d�oubli au roi.

� Non pas, non pas, monsieur Fouquet, dit le roi. J�insiste sur le mot merveille. Oh ! vous �tes un magicien, nous connaissons votre pouvoir, nous savons que vous trouvez de l�or, n�y en e�t-il point au monde. Aussi le peuple dit que vous en faites.
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Fouquet sentit que le coup partait d�un double carquois et que le roi lui lan�ait � la fois une fl�che de son arc, une fl�che de l�arc de Colbert. Il se mit � rire.

� Oh ! dit-il, le peuple sait parfaitement dans quelle mine je le prends, cet or. Il le sait trop, peut-�tre ; et du reste, ajouta-t-il fi�rement, je puis assurer Votre Majest� que l�or destin� � payer la f�te de Vaux ne fera couler ni sang ni larmes. Des sueurs, peut-�tre.
On les paiera.

Louis resta interdit. Il voulut regarder Colbert, Colbert aussi voulut r�pliquer ; un coup d��il d�aigle, un regard loyal, royal m�me, lanc� par Fouquet, arr�ta la parole sur ses l�vres.

Le roi, s��tait remis pendant ce temps. Il se tourna vers Fouquet, et lui dit :

� Donc, vous formulez votre invitation ?

� Oui, Sire, s�il pla�t � Votre Majest�.

� Pour quel jour ?

� Pour le jour qu�il vous conviendra, Sire.

� C�est parler en enchanteur qui improvise, monsieur Fouquet.
Je n�en dirais pas autant, moi.

� Votre Majest� fera, quand elle le voudra, tout ce qu�un roi peut et doit faire. Le roi de France a des serviteurs capables de tout pour son service et pour ses plaisirs.

Colbert essaya de regarder le surintendant pour voir si ce mot �tait un retour � des sentiments moins hostiles. Fouquet n�avait pas m�me regard� son ennemi. Colbert n�existait pas pour lui.

� 774 �

� Eh bien ! � huit jours, voulez-vous ? dit le roi.

� � huit jours, Sire.

� Nous sommes � mardi ; voulez-vous jusqu�au dimanche suivant ?

� Le d�lai que daigne accorder Sa Majest� secondera puissamment les travaux que mes architectes vont entreprendre pour concourir au divertissement du roi et de ses amis.

� Et, en parlant de mes amis, repartit le roi, comment les traitez-vous ?

� Le roi est ma�tre partout, Sire ; le roi fait sa liste et donne ses ordres. Tous ceux qu�il daigne inviter sont des h�tes tr�s respect�s par moi.

� Merci ! reprit le roi, touch� de la noble pens�e exprim�e avec un noble accent.

Fouquet prit alors cong� de Louis XIV, apr�s quelques mots donn�s aux d�tails de certaines affaires�

Il sentit que Colbert demeurait avec le roi, qu�on allait s�entretenir de lui, que ni l�un ni l�autre ne l��pargnerait.

La satisfaction de donner un dernier coup, un terrible coup � son ennemi, lui apparut comme une compensation � tout ce qu�on allait lui faire souffrir�

Il revint donc promptement, lorsque d�j� il avait touch� la porte, et, s�adressant au roi :

� Pardon ! Sire, dit-il pardon !
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� De quoi pardon, monsieur ? fit le prince avec am�nit�.

� D�une faute grave, que je commettais sans m�en apercevoir.

� Une faute, vous ? Ah ! monsieur Fouquet, il faudra bien que je vous pardonne. Contre quoi avez-vous p�ch�, ou contre qui ?

� Contre toute convenance, Sire. J�oubliais de faire part � Votre Majest� d�une circonstance assez importante.

� Laquelle ?

Colbert frissonna ; il crut � une d�nonciation. Sa conduite avait �t� d�masqu�e. Un mot de Fouquet, une preuve articul�e, et, devant la  loyaut�  juv�nile  de  Louis  XIV,  s�effa�ait  toute  la  faveur  de Colbert. Celui-ci trembla donc qu�un coup si hardi ne v�nt renverser tout son �chafaudage, et, de fait, le coup �tait si beau � jouer, qu�Aramis, le beau joueur, ne l�e�t pas manqu�.

� Sire, dit Fouquet d�un air d�gag�, puisque vous avez eu la bont� de me pardonner, je suis tout loger dans ma confession : ce matin, j�ai vendu l�une de mes charges.

� Une de vos charges ! s��cria le roi ; laquelle donc ?

Colbert devint livide.

� Celle qui me donnait, Sire, une grande robe et un air s�v�re : la charge de procureur g�n�ral.

Le roi poussa un cri involontaire, et regarda Colbert.

Celui-ci, la sueur au front, se sentit pr�s de d�faillir.
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� � qui vend�tes-vous cette charge, monsieur Fouquet ?
demanda le roi.

Colbert s�appuya au chambranle de la chemin�e.

� � un conseiller du Parlement, Sire, qui s�appelle M. Vanel.

� Vanel ?

� Un ami de M. l�intendant Colbert, ajouta Fouquet en laissant tomber ces mots avec une nonchalance inimitable, avec une expression d�oubli et d�ignorance que le peintre, l�acteur et le po�te doivent renoncer � reproduire avec le pinceau, le geste ou la plume.

Puis, ayant fini, ayant �cras� Colbert sous le poids de cette sup�riorit�, le surintendant salua de nouveau le roi, et partit � moiti� veng� par la stup�faction du prince et par l�humiliation du favori.

� Est-il possible ? se dit le roi quand Fouquet eut disparu. Il a vendu cette charge ?

� Oui, Sire, r�pliqua Colbert avec intention.

� Il est fou ! risqua le roi.

Colbert, cette fois, ne r�pliqua pas ; il avait entrevu la pens�e du ma�tre. Cette pens�e le vengeait aussi. � sa haine venait se joindre sa jalousie ; � son plan de ruine venait s�allier une menace de disgr�ce.

D�sormais, Colbert le sentit, entre Louis XIV et lui, les id�es hostiles ne rencontraient plus d�obstacles, et la premi�re faute de Fouquet qui pourrait servir de pr�texte devancerait de pr�s le ch�timent.
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Fouquet avait laiss� tomber son arme. Haine et Jalousie venaient de la ramasser.

Colbert fut invit� par le roi � la f�te de Vaux ; il salua comme un homme s�r de lui, il accepta comme un homme qui oblige.

Le roi en �tait au nom de Saint-Aignan sur la liste d�ordres, quand l�huissier annon�a le comte de Saint-Aignan.

Colbert se retira discr�tement � l�arriv�e du Mercure royal.
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Chapitre CXCVI � Rivaux amoureux 

De Saint-Aignan avait quitt� Louis XIV il y avait deux heures � peine ; mais, dans cette premi�re effervescence de son amour, quand Louis XIV ne voyait pas La Valli�re, il fallait qu�il parl�t d�elle. Or, la seule personne avec laquelle il p�t en parler � son aise �tait de Saint-Aignan
; de Saint � Aignan lui �tait donc
indispensable.

� Ah
! c�est vous, comte
? s��cria-t-il en l�apercevant,
doublement joyeux qu�il �tait de le voir et de ne plus voir Colbert, dont la figure renfrogn�e l�attristait toujours. Tant mieux ! je suis content de vous voir ; vous serez du voyage, n�est-ce pas ?

� Du voyage, Sire ? demanda de Saint-Aignan. Et de quel voyage ?

� De celui que nous ferons pour aller jouir de la f�te que nous donne M. le surintendant � Vaux. Ah ! de Saint-Aignan, tu vas enfin voir une f�te pr�s de laquelle nos divertissements de Fontainebleau seront des jeux de robins.

� � Vaux ! le surintendant donne une f�te � Votre Majest�, et � Vaux, rien que cela ?

� Rien que cela ! Je te trouve charmant de faire le d�daigneux.
Sais-tu, toi qui fais le d�daigneux, que, lorsqu�on saura que M. Fouquet me re�oit � Vaux, de dimanche en huit, sais-tu que l�on s��gorgera pour �tre invit� � cette f�te ? Je te le r�p�te donc, de Saint-Aignan, tu seras du voyage.

� Oui, si, d�ici l�, je n�en ai pas fait un autre plus long et moins agr�able.

� Lequel ?
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� Celui de Styx, Sire.

� Fi ! dit Louis XIV en riant.

� Non, s�rieusement, Sire, r�pondit de Saint-Aignan. J�y suis convi�, et de fa�on, en v�rit�, � ne pas trop savoir de quelle mani�re m�y prendre pour refuser.

� Je ne te comprends pas, mon cher. Je sais que tu es en verve po�tique ; mais t�che de ne pas tomber d�Apollon en Ph�bus.

� Eh bien ! donc, si Votre Majest� daigne m��couter je ne mettrai pas plus longtemps l�esprit de mon roi � la torture.

� Parle.

� Le roi conna�t-il M. le baron du Vallon ?

� Oui, pardieu ! un bon serviteur du roi mon p�re, et un beau convive, ma foi ! Car c�est de celui qui a d�n� avec nous � Fontainebleau que tu veux parler ?

� Pr�cis�ment. Mais Votre Majest� a oubli� d�ajouter � ses qualit�s : un aimable tueur de gens.

� Comment ! il veut te tuer, M. du Vallon.

� Ou me faire tuer, ce qui est tout un.

� Oh ! par exemple !

� Ne riez pas, Sire, je ne dis rien qui soit au-dessous de la v�rit�.

� Et tu dis qu�il veut te faire tuer ?
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� C�est son id�e pour le moment, � ce digne gentilhomme.

� Sois tranquille, je te d�fendrai, s�il a tort.

� Ah ! il y a un  si. 

� Sans doute. Voyons, r�ponds comme s�il s�agissait d�un autre, mon pauvre de Saint-Aignan ; a-t-il tort ou raison ?

� Votre Majest� va en juger.

� Que lui as-tu fait ?

� Oh ! � lui, rien ; mais il para�t que j�ai fait � un de ses amis.

� C�est tout comme ; et, son ami, est-ce un des quatre fameux ?

� Non, c�est le fils d�un des quatre fameux, voil� tout.

� Qu�as-tu fait � ce fils ? Voyons.

� Dame ! j�ai aid� quelqu�un � lui prendre sa ma�tresse.

� Et tu avoues cela ?

� Il faut bien que je l�avoue, puisque c�est vrai.

� En ce cas, tu as tort.

� Ah ! j�ai tort ?

� Oui, et, ma foi, s�il te tue�
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� Eh bien ?

� Eh bien ! il aura raison.

� Ah ! voil� donc comme vous jugez, Sire ?

� Trouves-tu la m�thode mauvaise ?

� Je la trouve exp�ditive.

� Bonne justice et prompte, disait mon a�eul Henri IV.

� Alors, que le roi signe vite la gr�ce de mon adversaire, qui m�attend aux Minimes pour me tuer.

� Son nom et un parchemin.

� Sire, il y a un parchemin sur la table de Votre Majest�, et, quant � son nom�

� Quant � son nom ?

� C�est le vicomte de Bragelonne, Sire.

� Le vicomte de Bragelonne ? s��cria le roi en passant du rire � la plus profonde stupeur.

Puis, apr�s un moment de silence, pendant lequel il essuya la sueur qui coulait sur son front :

� Bragelonne ! murmura-t-il.

� Pas davantage, Sire, dit de Saint-Aignan.

� Bragelonne, le fianc� de ?�
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� Oh ! mon Dieu, oui ! Bragelonne, le fianc� de�

� Il �tait � Londres, cependant !

� Oui ; mais je puis vous r�pondre qu�il n�y est plus, Sire.

� Et il est � Paris ?

� C�est-�-dire qu�il est aux Minimes, o� il m�attend, comme j�ai eu l�honneur de le dire au roi.

� Sachant tout ?

� Et bien d�autres choses encore ! Si le roi veut voir le billet qu�il m�a fait tenir�

Et de Saint-Aignan tira de sa poche le billet que nous connaissons.

� Quand Votre Majest� aura lu le billet, dit-il, j�aurai l�honneur de lui dire comment il m�est parvenu.

Le roi lut avec agitation, et aussit�t.

� Eh bien ? demanda-t-il.

� Eh bien ! Votre Majest� conna�t certaine serrure cisel�e, fermant certaine porte en bois d��b�ne, qui s�pare certaine chambre de certain sanctuaire bleu et blanc ?

� Certainement, le boudoir de Louise.

� Oui, Sire. Eh bien ! c�est dans le trou de cette serrure que j�ai trouv� ce billet. Qui l�y a mis ? M. de Bragelonne ou le diable ? Mais,
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comme le billet sent l�ambre et non le soufre, je conclus que ce doit �tre non pas le diable, mais bien M. de Bragelonne.

Louis pencha la t�te et parut absorb� tristement. Peut-�tre en ce moment quelque chose comme un remords traversait-il son c�ur.

� Oh ! dit-il, ce secret d�couvert !

� Sire, je vais faire de mon mieux pour que ce secret meure dans la poitrine qui le renferme, dit de Saint-Aignan d�un ton de bravoure tout espagnol.

Et il fit un mouvement pour gagner la porte ; mais d�un geste le roi l�arr�ta.

� Et o� allez-vous ? demanda-t-il.

� Mais o� l�on m�attend, Sire.

� Quoi faire ?

� Me battre, probablement.

� Vous battre ? s��cria le roi. Un moment, s�il vous pla�t, monsieur le comte !

De Saint-Aignan secoua la t�te comme l�enfant qui se mutine quand on veut l�emp�cher de se jeter dans un puits ou de jouer avec un couteau.

� Mais cependant, Sire� fit-il.

� Et d�abord, dit le roi, je ne suis pas �clair�.
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� Oh ! sur ce point, que Votre Majest� interroge, r�pondit de Saint-Aignan, et je ferai la lumi�re.

� Qui vous a dit que M. de Bragelonne a p�n�tr� dans la chambre en question ?

�  Ce  billet  que  j�ai  trouv�  dans  la  serrure,  comme  j�ai  eu l�honneur de le dire � Votre Majest�.

� Qui te dit que c�est lui qui l�y a mis ?

� Quel autre que lui e�t os� se charger d�une pareille commission ?

� Tu as raison. Comment a-t-il p�n�tr� chez toi ?

� Ah ! ceci est fort grave, attendu que toutes les portes �taient ferm�es, et que mon laquais, Basque, avait les clefs dans ses poches.

� Eh bien ! on aura gagn� ton laquais.

� Impossible, Sire.

� Pourquoi, impossible ?

� Parce que, si on l�e�t gagn�, on n�e�t pas perdu le pauvre gar�on, dont on pouvait encore avoir besoin plus tard, en manifestant clairement qu�on s��tait servi de lui.

� C�est juste. Maintenant, il ne resterait donc qu�une conjecture.

� Voyons, Sire, si cette conjecture est la m�me que celle qui s�est pr�sent�e � mon esprit ?

� C�est qu�il se serait introduit par l�escalier.
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� H�las ! Sire, cela me para�t plus que probable.

� Il n�en faut pas moins que quelqu�un ait vendu le secret de la trappe.

� Vendu ou donn�.

� Pourquoi cette distinction ?

� Parce que certaines personnes, Sire, �tant au-dessus du prix d�une trahison, donnent et ne vendent pas.

� Que veux-tu dire ?

� Oh ! Sire, Votre Majest� a l�esprit trop subtil pour ne pas m��pargner, en devinant, l�embarras de nommer.

� Tu as raison : Madame !

� Ah ! fit de Saint-Aignan.

� Madame, qui s�est inqui�t�e du d�m�nagement.

� Madame, qui a les clefs des chambres de ses filles, et qui est assez puissante pour d�couvrir ce que nul, except� vous, Sire, ou elle, ne d�couvrirait.

� Et tu crois que ma s�ur aura fait alliance avec Bragelonne ?

� Eh ! eh ! Sire�

� � ce point de l�instruire de tous ces d�tails ?

� Peut-�tre mieux encore.
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� Mieux !� Ach�ve.

� Peut-�tre au point de l�accompagner.

� O� cela ? En bas, chez toi ?

� Croyez-vous la chose impossible, Sire ?

� Oh !

� �coutez. Le roi sait si Madame aime les parfums ?

� Oui, c�est une habitude qu�elle a prise de ma m�re.

� La verveine surtout ?

� C�est son odeur de pr�dilection.

� Eh bien ! mon appartement embaume la verveine.

Le roi demeura pensif.

� Mais, reprit-il, apr�s un moment de silence pourquoi Madame prendrait elle le parti de Bragelonne contre moi ?

En disant ces mots, auxquels de Saint-Aignan e�t bien facilement r�pondu par ceux-ci : � Jalousie de femme ! � le roi sondait son ami jusqu�au fond du c�ur pour voir s�il avait p�n�tr� le secret de sa galanterie avec sa belle � s�ur. Mais de Saint-Aignan n��tait pas un courtisan m�diocre ; il ne se risquait pas � la l�g�re dans la d�couverte des secrets de famille ; il �tait trop ami des Muses pour ne pas songer souvent � ce pauvre Ovidius Naso, dont les yeux vers�rent tant de larmes pour expier le crime d�avoir vu on ne sait quoi dans la maison d�Auguste. Il passa donc adroitement �
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c�t�  du  secret  de  Madame.  Mais  comme  il  avait  fait  preuve  de sagacit� en indiquant que Madame �tait venue chez lui avec Bragelonne, il fallait payer l�usure de cet amour-propre et r�pondre nettement � cette question : � Pourquoi Madame est-elle contre moi avec Bragelonne ? �

� Pourquoi ? r�pondit de Saint-Aignan. Mais Votre Majest� oublie donc que M. le comte de Guiche est l�ami intime du vicomte de Bragelonne ?

� Je ne vois pas le rapport, r�pondit le roi.

� Ah ! pardon, Sire, fit de Saint-Aignan ; mais je croyais M. le comte de Guiche grand ami de Madame.

� C�est juste, repartit le roi ; il n�y a plus besoin de chercher, le coup est venu de l�.

� Et, pour le parer, le roi n�est-il pas d�avis qu�il faut en porter un autre ?

� Oui ; mais pas du genre de ceux qu�on se porte au bois de Vincennes, r�pondit le roi.

� Votre Majest� oublie, dit de Saint-Aignan, que je suis gentilhomme, et que l�on m�a provoqu�.

� Ce n�est pas toi que cela regarde.

� Mais c�est moi qu�on attend aux Minimes, Sire, depuis plus d�une heure ; moi qui en suis cause, et d�shonor� si je ne vais pas o� l�on m�attend.

� Le premier honneur d�un gentilhomme, c�est l�ob�issance � son roi.
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� Sire�

� J�ordonne que tu demeures !

� Sire�

� Ob�is.

� Comme il plaira � Votre Majest�, Sire.

� D�ailleurs, je veux �claircir toute cette affaire ; je veux savoir comment on s�est jou� de moi avec assez d�audace pour p�n�trer dans le sanctuaire de mes pr�dilections. Ceux qui ont fait cela, de Saint-Aignan, ce n�est pas toi qui dois les punir, car ce n�est pas ton honneur qu�ils ont attaqu�, c�est le mien.

� Je supplie Votre Majest� de ne pas accabler de sa col�re M. de Bragelonne, qui, dans cette affaire, a pu manquer de prudence, mais pas de loyaut�.

� Assez ! Je saurai faire la part du juste et de l�injuste, m�me au fort de ma col�re. Pas un mot de cela � Madame, surtout.

� Mais que faire vis-�-vis de M. de Bragelonne, Sire ? Il va me chercher, et�

� Je lui aurai parl� ou fait parler avant ce soir.

� Encore une fois, Sire, je vous en supplie, de l�indulgence.

� J�ai �t� indulgent assez longtemps, comte, dit Louis XIV en fron�ant le sourcil ; il est temps que je montre � certaines personnes que je suis le ma�tre chez moi.
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Le roi pronon�ait � peine ces mots, qui annon�aient qu�au nouveau ressentiment se m�lait le souvenir d�un ancien, que l�huissier apparut sur le seuil du cabinet.

� Qu�y a-t-il ? demanda le roi, et pourquoi vient-on quand je n�ai point appel� ?

� Sire, dit l�huissier, Votre Majest� m�a ordonn�, une fois pour toutes, de laisser passer M. le comte de La F�re toutes les fois qu�il aurait � parler � Votre Majest�.

� Apr�s ?

� M. le comte de La F�re est l� qui attend.

Le roi et de Saint-Aignan �chang�rent � ces mots un regard dans lequel il y avait plus d�inqui�tude que de surprise. Louis h�sita un instant. Mais, presque aussit�t, prenant sa r�solution :

� Va, dit-il � de Saint-Aignan, va trouver Louise, instruis-la de ce qui se trame contre nous ; ne lui laisse pas ignorer que Madame recommence ses pers�cutions, et qu�elle a mis en campagne des gens qui eussent mieux fait de rester neutres.

� Sire�

� Si Louise s�effraie, continua le roi, rassure-la ; dis-lui que l�amour du roi est un bouclier imp�n�trable. Si, ce dont j�aime � douter, elle savait tout d�j� ou si elle avait subi de son c�t� quelque attaque, dis-lui bien, de Saint � Aignan, ajouta le roi tout frissonnant de col�re et de fi�vre, dis-lui bien que, cette fois, au lieu de la d�fendre, je la vengerai, et cela si s�v�rement, que nul, d�sormais, n�osera lever les yeux jusqu�� elle.

� Est-ce tout, Sire ?
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� C�est tout. Va vite, et demeure fid�le, toi qui vis au milieu de cet enfer, sans avoir comme moi l�espoir du paradis.

Saint-Aignan s��puisa en protestations de d�vouement ; il prit et baisa la main du roi et sortit radieux.

Fin du tome III
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59. Filles, Lorettes et Courtisanes. 
Paris, Dolin, 1843, in-8. de 338 pp.

60. Ascanio. 
Paris, Petion, 1844, 5 vol. in-8.
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61. Le Laird de Dumbicky.  Magasin th��tral. Choix de pi�ces nouvelles, jou�es sur tous les th��tres de Paris.
Th��tre Royal de l'Od�on.
Drame en cinq actes.
Paris, Marchant ; Tarride, s. d. (1844), gr. in-8 de 42 pp.

62. Sylvandire. 
Paris, Dumont, 1844, 3 vol. in-8 de 318, 310 et 324 pp.

63. Fernande. 
Paris, Dumont, 1844, 3 vol. in-8 de 320, 336 et 320 pp.

64. A. Les Trois Mousquetaires 
Paris, Baudry, 1844, 8 vol. in-8.

B. Les Mousquetaires 
Drame en cinq actes et douze tableaux, pr�c�d� de L'Aubergede B�thune,
prologue par MM. A. Dumas et Auguste Maquet.
Repr�sent� pour la premi�re fois, � Paris, sur le Th��tre de l'Ambigu-Comique (27 oct. 1845).
Paris, Marchant, 1845, gr. in-8 de 59 pp.

C. La Jeunesse des Mousquetaires. 
Pi�ce en 14 tableaux, par MM. A. Dumas et Auguste Maquet.
Paris, Dufour et Mulat, 1849, in-8 de 76 pp.

D. Le Prisonnier de la Bastille, fin des Mousquetaires. 
Drame en cinq actes et neuf tableaux.
Repr�sent� pour la premi�re fois, � Paris, sur le Th��tre Imp�rial du Cirque (22 mars 1861).
Paris, Michel L�vy fr�res, s. d. (1861), gr. in-8 de 24 pp.

65. Le Ch�teau d'Eppstein. 
Paris, L. de Potter, 1844, 3 vol. in-8 de 323, 353 et 322 pp.
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66. Amaury. 
Paris, Hippolyte Souverain, 1844, 4 vol. in-8.

67. C�cile. 
Paris, Dumont, 1844, 2 vol. in-8 de 330 et 324 pp.

68. A. Gabriel Lambert. 
Paris, Hippolyte Souverain, 1844, 2 vol. in-8.

B. Gabriel Lambert. 
Drame en cinq actes et un prologue, par A. Dumas et Am�d�e de Jallais.
Paris, Michel L�vy fr�res, 1866, in-18 de 132 pp.

69. Louis XIV et son si�cle. 
Paris, Chez J.-B. Fellens et L.-P. Dufour, 1844-1845, 2 vol. gr.
in-8 de II-492 et 512 pp.

70. A. Le Comte de Monte-Cristo. 
Paris, P�tion, 1845-1846, 18 vol. in-8.

B. Monte-Cristo. 
Drame en cinq actes et onze tableaux, par MM. A. Dumas et A.
Maquet.
Paris, N. Tresse, 1848, gr. in-8 de 48 pp.

C. Le Comte de Morcerf. 
Drame en cinq actes et dix tableaux de MM. A. Dumas et A.
Maquet.
Paris, N. Tresse, 1851, gr. in-8 de 50 pp.

D. Villefort. 
Drame en cinq actes et dix tableaux de MM. A. Dumas et A.
Maquet.
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Paris, N. Tresse, 1851, gr. in-8 de 59 pp.

71. A. La Reine Margot. 
Paris, Garnier fr�res, 1845, 6 vol. in-8.

B. La Reine Margot. 
Biblioth�que dramatique. Th��tre moderne. 2�me s�rie.
Drame en cinq actes et en 13 tableaux, par MM. A. Dumas et A.
Maquet.
Paris, Michel L�vy fr�res, 1847, in-12 de 152 pp.

72. Vingt Ans apr�s, suite des Trois Mousquetaires. Paris, Baudry, 1845, 10 vol.

73. A. Une Fille du R�gent. 
Paris, A. Cadot, 1845, 4 vol. in-8.

B. Une Fille du R�gent. 
Com�die en cinq actes dont un prologue.
Repr�sent�e pour la premi�re fois, � Paris, sur le Th��tre-Fran�ais (1er avr. 1846).
Paris, Marchant, 1846, gr. in-8 de 35 pp.

74. Les M�dicis.  Paris, Recoules, 1845, 2 vol. in-8 de 343 et 345 pp.

75. Michel-Ange et Rapha�l Sanzio. 
Paris, Recoules, 1845, 2 vol. in-8 de 345 et 306 pp.

76. Les Fr�res Corses. 
Paris, Hippolyte Souverain, 1845, 2 vol. in-8 de 302 et 312 pp.

77. A. Le Chevalier de Maison-Rouge. 
Paris, A. Cadot, 1845-1846, 6 vol. in-8.
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B. Le Chevalier de Maison-Rouge.  Biblioth�que dramatique.
Th��tre moderne. 2�me s�rie.
�pisode du temps des Girondins, drame en 5 actes et 12
tableaux, par MM. A. Dumas et A. Maquet.
Paris, Michel L�vy fr�res, 1847, in-18 de 139 pp.

78. Histoire d'un casse-noisette. 
Paris, J. Hetzel, 1845, 2 vol. pet. in-8.

79. La Bouillie de la Comtesse Berthe. 
Paris, J. Hetzel, 1845, pet. in-8 de 126 pp.

80. Nanon de Lartigues. 
Paris, L. de Potter, 1845, 2 vol. in-8 de 324 et 331 pp.

81. Madame de Cond�. 
Paris, L. de Potter, 1845, 2 vol. in-8 de 315 et 307 pp.

82. La Vicomtesse de Cambes. 
Paris, L. de Potter, 1845, 2 vol. in-8 de 334 et 324 pp.

83. L'Abbaye de Peyssac. 
Paris, L. de Potter, 1845, 2 vol. in-8 de 324 et 363 pp.

N. B. Ces 8 volumes (n 80 � 83) constituent une s�rie intitul�e : La Guerre des femmes, qui a inspir� la pi�ce :

La Guerre des femmes. 
Drame en cinq actes et dix tableaux, par MM. A. Dumas et A.
Maquet. Repr�sent� pour la premi�re fois, � Paris, sur le Th��tre Historique (1er oct. 1849). Paris, A. Cadot, 1849, gr. in-8
de 57 pp.

84. A. La Dame de Monsoreau. 
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Paris, P�tion, 1846, 8 vol. in-8.

B. La Dame de Monsoreau. 
Drame en cinq actes et dix tableaux, pr�c�d� de L'Etang deBeaug�, prologue par MM. A. Dumas et A. Maquet.
Paris, Michel L�vy, 1860, in-12 de 196 pp.

85. Le B�tard de Maul�on. 
Paris, A. Cadot, 1846-1847, 9 vol. in-8.

86. Les Deux Diane. 
Paris, A. Cadot, 1846-1847, 10 vol. in-8.

87. M�moires d'un m�decin. 
Paris, Fellens et Dufour (et A. Cadot), 1846-1848, 19 vol. in-8.

88. Les Quarante-Cinq. 
Paris, A. Cadot, 1847-1848, 10 vol. in-8.

89. Intrigue et Amour.  Biblioth�que dramatique.
Th��tre moderne. 2�me s�rie.
Drame en cinq actes et neuf tableaux.
Paris, Michel L�vy fr�res, 1847, in-12 de 99 pp.

90. Impressions de voyage. De Paris � Cadix. 
Paris, Ancienne maison Delloye, Garnier fr�res, 1847-1848, 5
vol. in-8.

91. Hamlet, prince de Danemark. 
Biblioth�que dramatique. Th��tre moderne. 2�me s�rie.
Drame en vers, en 5 actes et 8 parties, par MM. A. Dumas et Paul Meurice.
Paris, Michel L�vy fr�res, 1848, in-18 de 106 pp.

92. Catilina. 
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Drame en 5 actes et 7 tableaux, par MM. A. Dumas et A.
Maquet.
Paris, Michel L�vy fr�res, 1848, in-18 de 151 pp.

93. Le Vicomte de Bragelonne. ou Dix ans plus tard, suite des Trois Mousquetaires et de Vingt Ans apr�s.
Paris, Michel L�vy fr�res, 1848-1850, 26 vol. in-8.

94. Le V�loce, ou Tanger, Alger et Tunis. 
Paris, A. Cadot, 1848-1851, 4 vol. in-8.

95. Le Comte Hermann. 
2�me S�rie du Magasin th��tral�.
Drame en cinq actes, avec pr�face et �pilogue.
Paris, Marchant, s. d. (1849), gr. in-8 de 40 pp.

96. Les Mille et un fant�mes. 
Paris, A. Cadot, 1849, 2 vol. in-8 de 318 et 309 pp.

97. La R�gence. 
Paris, A. Cadot, 1849, 2 vol. in-8 de 349 et 301 pp.

98. Louis Quinze. 
Paris, A. Cadot, 1849, 5 vol. in-8.

99. Les Mariages du p�re Olifus. 
Paris, A. Cadot, 1849, 5 vol. in-8.

100. Le Collier de la Reine. 
Paris, A. Cadot, 1849-1850, 11 vol. in-8.

101. M�moires de J.-F. Talma. 
�crits par lui-m�me et recueillis et mis en ordre sur les papiers de sa famille, par A. Dumas.
Paris, 1849 (et 1850), Hippolyte Souverain, 4 vol. in-8.
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102. La Femme au collier de velours. 
Paris, A. Cadot, 1850, 2 vol. in-8 de 326 et 333 pp.

103. Montevideo ou une nouvelle Troie. 
Paris, Imprimerie centrale de Napol�on Chaix et Cie, 1850, in-18 de 167 pp.

104. La Chasse au chastre. 
Magasin th��tral. Pi�ces nouvelles�.
Fantaisie en trois actes et huit tableaux.
Paris, Administration de librairie th��trale. Ancienne maison Marchant, 1850, gr. in-8 de 24 pp.

105. La Tulipe noire. 
Paris, Baudry, s. d. (1850), 3 vol. in-8 de 313, 304 et 316 pp.

106. Louis XVI (Histoire de Louis XVI et de Marie-Antoinette.) Paris, A. Cadot, 1850-1851, 5 vol. in-8.

107. Le Trou de l'enfer.  (Chronique de Charlemagne).
Paris, A. Cadot, 1851, 4 vol. in-8.

108. Dieu dispose. 
Paris, A. Cadot, 1851, 4 vol. in-8.

109. La Barri�re de Clichy. 
Drame militaire en 5 actes et 14 tableaux.
Repr�sent� pour la premi�re fois � Paris sur le Th��tre National (ancien Cirque, 21 avr. 1851).
Paris, Librairie Th��trale, 1851, in-8 de 48 pp.

110. Impressions de voyage. Suisse. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1851, 3 vol. in-18.
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111. Ange Pitou. 
Paris, A. Cadot, 1851, 8 vol. in-8.

112. Le Drame de Quatre-vingt-treize. Sc�nes de la vier�volutionnaire. Paris, Hippolyte Souverain, 1851, 7 vol. in-8.

113. Histoire de deux si�cles ou la Cour, l'�glise et lepeuple depuis 1650 jusqu'� nos jours. 
Paris, Dufour et Mulat, 1852, 2 vol. gr. in-8.

114. Conscience. 
Paris, A. Cadot, 1852, 5 vol. in-8.

115. Un Gil Blas en Californie. 
Paris, A. Cadot, 1852, 2 vol. in-8 de 317 et 296 pp.

116. Olympe de Cl�ves. 
Paris, A. Cadot, 1852, 9 vol. in-8.

117. Le Dernier roi (Histoire de la vie politique et priv�ede Louis-Philippe.) Paris, Hippolyte Souverain, 1852, 8 vol.
in-8. 118. Mes M�moires.
Paris, A. Cadot, 1852-1854, 22 vol. in-8.

119. La Comtesse de Charny. 
Paris, A. Cadot, 1852-1855, 19 vol. in-8.

120. Isaac Laquedem. 
Paris, � la Librairie Th��trale, 1853, 5 vol. in-8.

121. Le Pasteur d'Ashbourn. 
Paris, A. Cadot, 1853, 8 vol. in-8.

122. Les Drames de la mer. 
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Paris, A. Cadot, 1853, 2 vol. in-8 de 296 et 324 pp.

123. Ing�nue. 
Paris, A. Cadot, 1853-1855, 7 vol. in-8.

124. La Jeunesse de Pierrot.  par Aramis. Publications du Mousquetaire
Paris, � la Librairie Nouvelle, 1854, in-16, 150 pp.

125. Le Marbrier. 
Drame en trois actes.
Repr�sent� pour la premi�re fois, � Paris, sur le th��tre du Vaudeville (22 mai 1854).
Paris, Michel L�vy fr�res, 1854, in-18 de 48 pp.

126. La Conscience. 
Drame en cinq actes et en six tableaux.
Paris, Librairie d'Alphonse Tarride, 1854, in-18 de 108 pp.

127. A. El Salteador. 
Roman de cape et d'�p�e.
Paris, A. Cadot, 1854, 3 vol. in-8.
Il a �t� tir� de ce roman une pi�ce dont voici le titre : B. Le Gentilhomme de la montagne. 
Drame en cinq actes et huit tableaux, par A. Dumas (et Ed.
Lockroy).
Paris, Michel L�vy, 1860, in-18 de 144 pp.

128. Une Vie d'artiste. 
Paris, A. Cadot, 1854, 2 vol. in-8 de 315 et 323 pp.

129. Saphir, pierre pr�cieuse mont�e par AlexandreDumas. 
Biblioth�que du Mousquetaire.
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Paris, Coulon-Pineau, 1854, in-12 de 242 pp.

130. Catherine Blum. 
Paris, A. Cadot, 1854, 2 vol. in-8.

131. Vie et aventures de la princesse de Monaco. 
Recueillies par A. Dumas.
Paris, A. Cadot, 1854, 6 vol. in-8.

132. La Jeunesse de Louis XIV. 
Com�die en cinq actes et en prose.
Paris, Librairie Th��trale, 1856, in-16 de 306 pp.

133. Souvenirs de 1830 � 1842. 
Paris, A. Cadot, 1854-1855, 8 vo l. in-8.

134. Le Page du Duc de Savoie. 
Paris, A. Cadot, 1855, 8 vol. in-8.

135. Les Mohicans de Paris. 
Paris, A. Cadot, 1854-1855, 19 vol. in-8.

136. A. Les Mohicans de Paris (Suite) Salvator lecommissionnaire. 
Paris, A. Cadot, 1856 (-1859), 14 vol. in-8.
Il a �t� tir� des Mohicans de Paris, la pi�ce suivante : B. Les Mohicans de Paris. 
Drame en cinq actes, en neuf tableaux, avec prologue.
Paris, Michel L�vy, 1864, in-12 de 162 pp.

137. Ta�ti. Marquises. Californie. Journal de MadameGiovanni.  R�dig� et publi� par A. Dumas.
Paris, A. Cadot, 1856, 4 vol. in-8.
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138. La derni�re ann�e de Marie Dorval. 
Paris, Librairie Nouvelle, 1855, in-32 de 96 pp.

139. Le Capitaine Richard. (Une Chasse aux �l�phants.) Paris, A. Cadot, 1858, 3 vol. in-8.

140. Les Grands hommes en robe de chambre. C�sar. 
Paris, A. Cadot, 1856, 7 vol. in-8.

141. Les Grands hommes en robe de chambre. HenriIV. Paris, A. Cadot, 1855, 2 vol. in-8 de 322 et 330 pp.

142. Les Grands hommes en robe de chambre. 
Richelieu. 
Paris, A. Cadot, 1856, 5 vol. in-8.

143. L'Orestie. 
Trag�die en trois actes et en vers, imit�e de l'antique.
Paris, Librairie Th��trale, 1856, in-12 de 108 pp.

144. Le Li�vre de mon grand-p�re. 
Paris, A. Cadot, 1857, in-8 de 309 pp.

145. La Tour Saint-Jacques-la-Boucherie. 
Drame historique en 5 actes et 9 tableaux, par MM. A. Dumas et X. de Mont�pin.
Repr�sent� pour la premi�re fois sur le Th��tre Imp�rial du Cirque (15 nov. 1856).
� la Librairie Th��trale, 1856, gr. in-8 de 16 pp.

146. P�lerinage de Hadji-Abd-el-Hamid-Bey (DuCouret). M�dine et la Mecque. Paris, A. Cadot, 1856-1857, 6 vol. in-8.

147. Madame du Deffand. 
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Paris, A. Cadot, 1856-1857, 8 vol. in-8.

148. La Dame de volupt�. 
M�moires de Mlle de Luynes, publi�s par A. Dumas.
Paris, Michel L�vy fr�res, 1864, 2 vol. in-18 de 284 et 332 pp.

149. L'Invitation � la valse. 
Com�die en un acte et en prose.
Repr�sent�e pour la premi�re fois, � Paris, sur le Th��tre du Gymnase (18 juin 1857).
Paris, Beck, 1837 (pour 1857), in-12 de 48 pp.

150. L'Homme aux contes. 
Le Soldat de plomb et la danseuse de papier. Petit-Jean et Gros-Jean.
Le roi des taupes et sa fille. La Jeunesse de Pierrot.
�dition interdite en France.
Bruxelles, Office de publicit�, Coll. Hetzel, 1857, in-32 de 208
pp.

151. Les Compagnons de J�hu. 
Paris, A. Cadot, 1857, 7 vol. in-8.

152. Charles le T�m�raire. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1860, 2 vol. in-12 de 324 et 310 pp.

153. Le Meneur de loups. 
Paris, A. Cadot, 1857, 3 vol. in-8.

154. Causeries. 
Premi�re et deuxi�me s�ries.
Paris, Michel L�vy fr�res, 1860, 2 vol. in-8.

155. La Retraite illumin�e, par A. Dumas, avec divers appendices par M. Joseph Bard et Sommeville.
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Auxerre, Ch. Gallot, Libraire-�diteur, 1858, in-12 de 88 pp.

156. L'Honneur est satisfait. 
Com�die en un acte et en prose.
Paris, Librairie Th��trale, 1858, in-12 de 48 pp.

157. La Route de Varennes. 
Paris, Michel L�vy, 1860, in-18 de 279 pp.

158. L'Horoscope. 
Paris, A. Cadot, 1858, 3 vol. in-8.

159. Histoire de mes b�tes. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1867, in-18 de 333 pp.

160. Le Chasseur de sauvagine. 
Paris, A. Cadot, 1858, 2 vol. in-8 de chacun 317 pp.

161. Ainsi soit-il. 
Paris, A. Cadot, s. d. (1862), 5 vol. in-8.
Il a �t� tir� de ce roman la pi�ce suivante :

Madame de Chamblay. 
Drame en cinq actes, en prose.
Paris, Michel L�vy, 1869, in-18 de 96 pp.

162. Black. 
Paris, A. Cadot, 1858, 4 vol. in-8.

163. Les Louves de Machecoul, par A. Dumas et G. de Cherville.
Paris, A. Cadot, 1859, 10 vol. in-8.

164. De Paris � Astrakan, nouvelles impressions de voyage.
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Premi�re et deuxi�me s�rie.
Paris, Librairie nouvelle A. Bourdilliat et Cie, 1860, 2 vol. in-18
de 318 et 313 pp.

165. Lettres de Saint-P�tersbourg (sur le Servage en Russie).
�dition interdite pour la France.
Bruxelles, Rozez, coll. Hetzel 1859, in-32 de 232 pp.

166. La Fr�gate l'Esp�rance. 
�dition interdite pour la France.
Bruxelles, Office de publicit� ; Leipzig, A. D�rr, coll. Hetzel, 1859, in-32 de 232 pp.

167. Contes pour les grands et les petits enfants. 
Bruxelles, Office de publicit� ; Leipzig, A. D�rr, coll. Hetzel, 1859, 2 vol. in-32 de 190 et 204 pp.

168. Jane. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1862, in-18 de 324 pp.

169. Herminie et Marianna. 
�dition interdite pour la France.
Bruxelles, M�line, Cans et Cie, coll. Hetzel, 1859, in-32 de 174
pp.

170. Ammalat-Beg. 
Paris, A. Cadot, s. d. (1859), 2 vol. in-8 de 326 et 352 pp.

171. La Maison de glace. 
Paris, Michel L�vy, 1860, 2 vol. in-18 de 326 et 280 pp.

172. Le Caucase. Voyage d'Alexandre Dumas. 
Paris, Librairie Th��trale, s. d. (1859), in-4 de 240 pp.
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173. Traduction de Victor Perceval. M�moires d'unpoliceman. Paris,  A.  Cadot,  1859,  2  vol.  in-8  de  chacun  325
pp.

174. L'Art et les artistes contemporains au Salon de1859. 
Paris, A. Bourdilliat et Cie, 1859, 2 vol. in-18 de 188 pp.

175. Monsieur Coumbes.  (Histoire d'un cabanon et d'un chalet.)
Paris, A. Bourdilliat et Cie, 1860, in-18 de 316 pp.
Connu aussi sous le titre suivant : Le Fils du For�at 176. Docteur Maynard. Les Baleiniers, voyage aux terresantipodiques. 
Paris, A. Cadot, 1859, 3 vol. in-8.

177. Une Aventure d'amour (Herminie).
Paris, Michel L�vy fr�res, 1867, in-18 de 274 pp.

178. Le P�re la Ruine. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1860, in-18 de 320 pp 179. La Vie au d�sert. Cinq ans de chasse dansl'int�rieur de l'Afrique m�ridionale par GordonCumming. 
Paris, Impr. de �douard Blot, s. d. (1860), gr. in-8 de 132 pp.

180. Moullah-Nour. 
�dition interdite pour la France.
Bruxelles, M�line, Cans et Cie, coll. Hetzel, s. d. (1860), 2 vol.
in-32 de 181 et 152 pp.

181. Un Cadet de famille traduit par Victor Perceval, publi� par A. Dumas.
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Premi�re, deuxi�me et troisi�me s�rie.
Paris, Michel L�vy fr�res, 1860, 3 vol. in-18.

182. Le Roman d'Elvire. 
Op�ra-comique en trois actes, par A. Dumas et A. de Leuven.
Paris, Michel L�vy fr�res, 1860, in-18 de 97 pp.

183. L'Envers d'une conspiration. 
Com�die en cinq actes, en prose.
Paris, Michel L�vy fr�res, 1860, in-18 de 132 pp.

184. M�moires de Garibaldi, traduits sur le manuscrit original, par A. Dumas.
Premi�re et deuxi�me s�rie.
Paris, Michel L�vy fr�res, 1860, 2 vol. in-18 de 312 et 268 pp.

185. Le p�re Gigogne contes pour les enfants.
Premi�re et deuxi�me s�rie.
Paris, Michel L�vy fr�res, 1860, 2 vol. in-18.

186. Les Drames galants. La Marquise d'Escoman. 
Paris, A. Bourdilliat et Cie, 1860, 2 vol. in-18 de 281 et 291 pp.

187. Jacquot sans oreilles. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1873, in-18 de XXVIII-231 pp.

188. Une nuit � Florence sous Alexandre de M�dicis. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1861, in-18 de 250 pp.

189. Les Garibaldiens. R�volution de Sicile et deNaples. Paris, Michel L�vy fr�res, 1861, in-18 de 376 pp.

190. Les Morts vont vite. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1861, 2 vol. in-18 de 322 et 294 pp.
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191. La Boule de neige. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1862, in-18 de 292 pp.

192. La Princesse Flora. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1862, in-18 de 253 pp.

193. Italiens et Flamands. 
Premi�re et deuxi�me s�rie.
Paris, Michel L�vy, 1862, 2 vol. in-18 de 305 et 300 pp.

194. Sultanetta. 
Paris, Michel L�vy, 1862, in-18 de 320 pp.

195. Les Deux Reines, suite et fin des M�moires de Mllede Luynes. Paris, Michel L�vy fr�res, 1864, 2 vol. in-18 de 333
et 329 pp.

196. La San-Felice. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1864-1865, 9 vol. in-18.

197. Un Pays inconnu, (G�ral-Milco ; Br�sil.).
Paris, Michel L�vy fr�res, 1865, in-18 de 320 pp.

198. Les Gardes forestiers. 
Drame en cinq actes.
Repr�sent� pour la premi�re fois, � Paris, sur le Grand-Th��tre parisien (28 mai 1865).
Paris, Michel L�vy fr�res, s. d. (1865), gr. in-8 de 36 pp.

199. Souvenirs d'une favorite. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1865, 4 vol. in-18.

200. Les Hommes de fer. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1867, in-18 de 305 pp.
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201. A. Les Blancs et les Bleus. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1867-1868, 3 vol. in-18.

B. Les Blancs et les Bleus. 
Drame en cinq actes, en onze tableaux.
Repr�sent� pour la premi�re fois, � Paris, sur le Th��tre du Ch�telet (10 mars 1869).
(Michel L�vy fr�res), s. d. (1874), gr in-8 de 28 pp.

202. La Terreur prussienne. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1868, 2 vol. in-18 de 296 et 294 pp.

203. Souvenirs dramatiques. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1868, 2 vol. in-18 de 326 et 276 pp.

204. Parisiens et provinciaux. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1868, 2 vol. in-18 de 326 et 276 pp.

205. L'�le de feu. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1871, 2 vol. in-18 de 285 et 254 pp.

206. Cr�ation et R�demption. Le Docteur myst�rieux. 
Paris, Michel L�vy fr�res, 1872, 2 vol. in-18 de 320 et 312 pp.

207. Cr�ation et R�demption. La Fille du Marquis. 
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